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THÉÂTRE 


D E 

LEMIERRE, 

Contenant  les  Tragédies  d’HypermenESTRE  r 

Idomenée , Teréê,  Artaxkrce,  Guil- 

/ 

laume-Tell  , la  Veuve  du  Malabar* 
Barnevelt. 


A PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  libraire,  rue  des  Grands* 
Augastins , N°.  30. 

AN  VIII  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 
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NOTICE 

NÉCROLOGIQUE 

>.  * 

SUR  LEMIERRE. 

AnïOINE-Marie  LEMIERRE  étoit  né  â Paris 

r f * . » 

vers  1723,  mais  il  naquit  à la  gloire  en  1758.  Après 
avoir  obtenu  plus  d’une  fois  le  prix  de  l’Aca- 
démie française  pour  des  ouvrages  de  poésie,  il. 
s’appliqua  particulièrement' au  genre  tragique, 
et  Hypermenestre  le  mit  tout-à-coup  à côté  de 
Crébillon  avec  lequel  il  eut  plus  d’une  confor- 
mité. Tous  deux  choisirent  pour  leur  coup  d’essai 
des  sujets  tirés  de  la  Fable , et  leurs  personnages 
avoient  précédé  les  tems  historiques.  Atrée  et 
Thyeste  en  1707  , eut  vingt  représentations  de 
suite  : Hypermenestre  n’en  eut  pas  moins.  Tous 
deux  eurent  une  alternative  de  disgrâces  et  de 
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succès  ; et  le  nombre  de  leurs  tragédies  est  â- 
♦ peu-près  égal. 

Lcmitrrt  avoit  56  à 57  ans  quand  il  fut  reçu 
à l’Académie  française.  CrSillon  n’y  étoit  guère 
entré  plus  jeune.  On  reprocha  long-tems  à Cré- 
billon  la  dureté,  la  sécheresse,  l’incorrection  , les 
tournures  baroques , les  barbarismes  : on  n’épar- 
gna pas  à Lemierre  les  mêmes  douceurs.  Aucun 

V 

fiel  na  jamais  empoisonné  ma  plume  , disoit  Cre- 
billon  dans  son  discours  en  vers , le  jour  de  sa 
réception  en  1731  : ce  que  disoit  Crêbillon , Le- 
mierre  l'a  fait , et  il  11e  l’a-  point  dit. 

11  étoit  parvenu  à l’âge  de  soixante  ans  sant 
avoir  presque  rien  au-delà  du  nécessaire , et  il 
s’en  privoit  avec  joie  pour  satisfaire  à la  piété 
filiale  , le  plus  impérieux  de  ses  besoins.  Chaque 
fois  qu’il  recevoit  la  part  légère  que  faisoient 

alors  aux  auteurs  dramatiques  les  comédiens  pri- 
vilégiés , il  la  ponoit  à pied  à sa  mère  qui  de- 
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tneuroit  à Villiers-le-Bel.  Il  se  serolt  reproché, 
6 comme  un  larcin,  les  frais  d’un  voyage  qui  ne 
lui  coûtoit  que  des  sueurs  si  honorables. 

Lemierre  a fait  un  poëme  sur  la  peinture  # 
dans  lequel  il  y a des  morceaux  dignes  des  plus 
grands  maîtres.  C’est  à-la-fois  le  chef-d’œuvre 
de  l’auteur,  et  le  plus  bel  ouvrage  didactique 
en  vers , qui  ait  paru  dans  ce  siècle.  Boileau  , 
dans  toute  la  force  de  son  talent , n’eut  pas  mieux 
réussi  à peindre  l 'ignorance  , le  beau  idéal , les 
effets  de  la  lumière  , l' étude  de  1‘ anatomie , etc. 
Les  Fas^s,  autre  poème  de  Lemierre,  eurent 
infiniment  moins  de  succès,  quoiqu’il  y ait  aussi 
des  passages  d’un  grand  mérite  ; mais  le  sujet 
étoit  peu  heureux , et  le  médiocre  l’emporte  de 
beaucoup,  sur  ce  qu’il  y a d’heureux.  Ses  poé- 
sies fugitives,  ses  bons  mots  , ses  contes  plai- 

* 

sans  , faisoient  les  délices  des  sociétés  qui  le  pos- 
«édoient , de  même  que  son  bon  cœur  et  ses  ver- 
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tus  étoieat  chers  à ses  amis.  Privé  de  la  mé- 
moire par  une  maladie  de  nerfs  , il  se  survé- 
eut  à lui-même  pendant  plus  de  six  mois  , et 
mourut  sans  agonie  à Saint-Germain  , où  il  s’é- 
toit  retiré  à la  fin  de  juillet  1793»  à l'âge  à- 
peu-près  de  soixante-dix  ans. 
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• HYPERMENESTRË, 

TRAGÉDIE, 


Représentée  pour  la  première  fois , par  leé  Co^ 
médiens  Français,  le  31  août  1758.  # 


PERSONNAGES* 


D\NAUS. 
HYPERMENESTRE,  fille  Y 
LYNCÉWendre 


IDAS,  '"'j 


l^^e 

J»  de  Danaus. 

ÉGY  STE  , ^ confidens  s 
ÉGINE,  confidente  d’Hypermeneftre.- 
ÉROX  confident  de  1 .yncée. 

Ga  des. 

Soldats. 

Peuple*  d’Argos. 


Là  scène  se  passe  à Argos , dans  le  palais  de 
L)anaus.- 


* 


# 
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SG  È N -fr  P R KM  1ÈRE. 

hVPERMjr^TRE,  RŸN^Ee. 

' âti*6i  i 

E^Nji&effe  Hypermneftre,^!  luit  ce  jour  heureux  • 
Ou  ï Hymen  dans  Àrgos  va  couronner  mes  vœuk  : 

Je  ttem^fe '^pendant flamme  inquiète  ; 
"No  «je  laide  goût*  qu’une  joie  imparfaite  : 

Trop 'd’infortune  eft 'joint»,  â ma  félicité. 

Si  je  ne  dois  ici  votre  main  qu’au  traité,  ' ' 

, A ij 
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Si  votre  2 me  à nos  noeuds  refufe  de  foufcrire  , 

Et  s’irrite  ou  gémit  du  bonheur  oh  j’afpire.  | 

H.hrs.n  fm  ! 

Moi!  m’alarmer,  Seigneur!  non,  mes  vœux  font  remplis. 

Nos  pères  en  ce  jour  font  enfin  réunis  : 

Le  troul  de  la  paix  dans  Àrgos  rameaéè,  ' \ j 
l’élève  & s’affermit  fur  l’autel  d’Hymenée  , 

C’eft  peu  d»  bien ? publie,  t?£  di  ce  cafc£  heureux j 
Je  fais  vous  eftimer,  puis-je  craindre  nos  noeuds  ? 

^ ..  « -rJUr'**;*  -*  *•  • V-  r 

•Quoi  ! vous  auriez , Madame , oublie  tant  d alarmes  ! 
Je  pwuroii  à Va*  yeux  ni Ipoint  cofctet  deJfeiAes  !, 
Vous  ne  m’imputez  point  ce  ravage  odieux  •&. 
Que 'SW  fut  cdncnmt  dWcer  « cosliSÎ 
En  voijs  ryiannifant-j  aurai  pu  trouver  graoe  \ 

De  quelle  inquiétude  à quel  calme  je  j>afTe  ! 

Ah!  fixe  même  inftant,  Madame,  ou  vôtre  tcéâr 
Sans  crainte  & fans  çouroux.confent  à mon  bonheur. 
D’un  fort  plus  doux  encore  était  l’heqteu*  pr%e  C [ 

Si , Quand  je  vous  confacre  un  çternel  hommage  ^ 
Plein  du  plus  tendre  amoaç-  mon  cœur,s’qÇpit  âatçr 
Qu’un  jour....  vos  yeux  fur  moi  craignent  de  s'arrêter* 
Vous  laiffez-vous  toucher  à l’amour  de  tyncé©? 
Hélas  ï de  fon  efpoir  feriez-vous  offenfée  ? 
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Ai-je  ofc  trop  permettre  à mes  vœux,abufçs? 

V.QU$  vois  iuterditç  ! ...  Eh  ! qUoi  ! vous  vous  taifés. 


• * W H Y t U R.  M N S S T R H.  , » 

Souvent  on  cache  un  feu  qu’on  avoueroic  fans  honte» 

t'  ; L r nîc  £'e.(  v*  # 
ftypemujcftre  ! * 


. 

-v. 

î 


'*  jP  Y V r R M ’N  B S T H *.  ' 

Seigneur  ! ah  ! peut-être  trop  prompte..,, 
MMft'ttbn,  Vous-même  ici  vene^  de  m’arracher 
L aveu  d un  fentiment  que  je  n’ai  pu  cacher. 

Ma  teodieüe  a paru , mon  aine  s^eft  montrée 
J oure  entière  à "vos  yeux  , fe  croyant  pénétrée: 

Je  ne  fh’erf  repens  point.  4 

' **  r 'r  A e/  < 

,V^  « O ciel  ! qu’ai-je  entendu  ! 

Dans  quel  ravi  Mfedfle  refte  confondu  î 

\ 

Grands  Dieux  ! àmès  tranfporrs  mon  cœur  fuffit  à peine» 
H/permneftre?  eft-il  vrai?  quelle  bonté  foudàine 
^<A*s  rend'  fi  favorable  au  plus  doux  de  mes  vœux! 
Je  Ae 'fuis  point  pour  vous  un  objet  odieux  ! 

H y e R M N E s T ».  E. 

Vous  le  fûtcs^jpncée . & cette  erreur  peut-être. 

Nos  nœuds»  vos  femimea^  que  j’ai  pu  mieux  c<*moîtrç* 

A iii 

/ 


A 


|itiz€ 


ale 


* « 


V HYPERMNESTRE;  • 

Ont  dû  hâter  l’aveu  qui  vient  de  m’échapper. 

Ah  ! pardonnez  j la  haine  avoir  jtu  me  tromper  , * 

Tout  fembloit  nous  devoir  féparer  l’un  & l’autre  j 

Mon  père  s’étflgym  renvetfé  par  le  vôtre 

Du  trône  de  Mlmphis  qu’il  devoir  partager  ; 

Profcrit , forcé  de  fuir  fous  un  ciel  étranger , 

Une  trop  jtufte  haine  en  fou  cœur  fut  jurée  t 

Par  l’excès  de  l’outrage  elle  ctoit  confacrée  \ 

Que  dis-je  ? Vous  veniez  avec  tous  vos  foldatf 

Attaquer  Danaüs  dans  fes  nouveaux  Etats, 

Vous  veniez  allumer  d’une  main  fanguinaire 

Le  {lambeau  d’un  hymen  que  rejettoit  mon  père  j 

Je  ne  voyois  en  vous  qu’un  farouche  guerrier 

A tant  de  violence  en  traîné  Je  premier  ; 

Jugez  fi  du  vainqueur  je  fuyqis  fjhymenéé , 

Moi  plutôt  à fon  char  qu’à  TWlwÉ fti née, 

•»  ^ * ’ * 
Moi  dont  la  main  croit  le  prix  drfTes  excès  , 

\ r * ^ * v ' 1 

Moi  qu’opprimoit  la  guerre  & qui  craignois  la  paix  ; 

' • 4 t **  . 

Vous  hârcz  de  nos  murs  I’aflàut  inévitable  , 

• * ~ , V ' • 1 

Le  premier  fur  la  brèche  & le  plus  redoutable. 

De  vos  frères  fuivi , vous  entrez  daij|  Argos-, 

J’attendois  un  tiran  & je  vis  un  héros  s -*> 

♦ ■ ’ 

Je  voits  vis  vertueux  , fenfible  à mes  allarmcs . 

» - *i  • i # 

Rougir  de  vos  lauriers  8c  pie&er  fur  voî  armes , 


£ 
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P es  fureurs  de  la  guerre  ^datant  défaveu  î 
A ces  généreu^  traits  /d’un  cdijr  connu  ttop  pou  % 

Dé  mes  préventi0)ip  je  vis  toute  Tinjute  \ 

Que  U haine  fait  honte  au  moment  qu’on  l’abjure  ! 

Et  qug  mon  cœur  plus  jufte  » à votre  afpeéfc , Seigneur  $ 
Trop  tard  défabufé  » détefta  üun  erreur  ! 

, • L * * « é i. 

Ah  î ce  feul  fentiioent  de  votre  ame  attendrie  t 
4’ii  eue  fallu  voosqbfrdre , eut  confiulé  ma  vie  , 

Et  j»  vais  être  à vous  ! Dieux  ! j’obtiens  en  ce  jour , 
Même  après  ma  fureur , un  bien  que  mon  amour 
Eut  à peine  efpéré  , s’il  vous  avo&jfervie , 

Et  Jorfque  vous  deviez  punit  d?a  tirannie  , 

C’eft  peu  de  confemit  à ma  félicité , 

Je  v «a»  dois  à vous-même  , Si  non  pas  au  ttaité* 

H Y P H » M M E S T R ». 

Jç  ne  m’en  défens  pas , oui  le  ciel  favorable 
M’a  fait  aimer  urt  nowd  qui  fut  inévitable  ; 

Oüi  | la  néceflicé  dont  l’inflexible  mpin 
No«i  titn<  courbés  fous  «lie  avec  un  joeg  d'airain* 
^Q*t  jette  quelquefois  dans  notre  cfprit  rebelle 
Le  dégoût  d’un  deftin  qmw^fut  chéri  fans  tll«  * 

Ce  tiran  fur  mes  jours  n’a  quun  pouvoir  houteul  ( 

J1  fi j*  luon  bonheur  «A  m’impofant  ce»  noeuds^ 

A ir 


*$• 


RT 


% H YE  E R SI  N E ST  R E $ 

J’oublie  en  les  formant  l’Argot  ù(  vit  fercétç*.  <ft 
Elle  cède  fu  vainqueur  , 6c  jtrcède  èLyncée.  ...  a 
Mais  hélas  ! un  tej  nœud  n’ett-il  qjj^pour  nos  ccmsts î*  î 
Jlaa  v*  les  n»kr  tnnctis  foi  le  front  3e  mes  Carat*,  , ' 
Je  ne  fais  quoi  de  fombte , une  terreur  fecfèm,  *.  I 
Un  filence  penÆf  de  leur  trouble  interprète  9 
Leurs  foins  à m’éviter  ,<cora(pe*fi  d^ns  mes  yeux 
Elles  aboient  forpris  le  fecret  de  mes  feux  , „ 

Et  que  chacune  , hélas  ! en  fuyant  mort  apptodie.*  4 
M’enviat  mon  bonheur,  ou  m’en  fit  uh  repcoeba* 
Tout  ferabie  me  montrer  que  nos  divifiona 


, 


Ont  trop,  4ans  leur.efprit,  kiflc  d’impreflion* j 
Tout  trahicdeuc- froideuc  6c  m eû*  un  témoignage. 
Qu’au  lieu  de  leur  penchant,  le  traité  le»  engage^ 

Et  moi  tendre  de  feitfible  & tome  à mon  ardeur  *>  . v4. 
Prince  , je  contp»rois  au  vide  dl  leur  c«ur  , 

Ce  doux  charme  d’aimer,  Éébcitépretnicre*  : j»*  1 • 
Qui  fait  chérir  la  vie  & remplit  è’ame  entièie » • > 

Et  mon  cœur , ta  £ecr« , vous  adreflaw  fies  vu eux % , M 
Devançait  te»  fermens  que  je  vais  faire  aur  Dieux,' 
Toutefois  puisse  voir  , Seigneur,  fans  quelque 
De  l’hymen  à regret  mes  fccuis  forcer  U chaîne  ? . 
Pas  quel  deftin  fatal  près,  d'engager  lfdpïbi, 

Sont  die» aujourd’hui  moins  hebreuiès  que  «toi  i 


Ah  ! que' tou  ces , cédant  à des  loix  ncceflair  es  ; 

■P”-*  '.fv,  ■»»»> 

Des  yeux  .donc  je  vous  vois  , Vont-elles  vu  vos  fiîtesf 

PulfTefe' haine  «u  ûfl&ins  refpeéiaur  lêàrs  liens,  < 

Aux  flaçsfye^ux  de  l’Hymen  ne  pas  joindre  lçs  fiçnsl  % 

Date  à- jamais  ici  la  paix  qui  vient  de  naître  ! 

Y * y 

- * * L Y N C E E. 

Qui  pourroit  la  bannir  ? Voff-fcouns  font  trop  connoîtft| 
Par  le  &ul  fiauvepii^de  nos  trouves  partes  , 

Le  dangerdes  poiforis  que  la  haine  a verfés.  * 

• ' 40*  % 

Quel  afteux  fentinrenr,  toujours  auflï  funerte 
Au  malheureux  qui  hait,  qu*i  celui  qu’on  dcsetteî 
trop  aveugles  humains,  de  maux'ënvironnés , 

* • 0 J ‘ i-*  ‘ 

Faut*il  être  à la  haine  encore  aband&nnés?  * 

Ah  îydfjrmoins  écarrant  la  difcorde  & la  guerre* 
C'&oit^J’ttnifué  de  confoler  la  terre. 

Mais  enfinun mité  rrûp  faine,  trop  folemfiel 
Su*  U brêçhe  jfigné,  va  l’être  fur  î’Auteîj 
Ht  les  nœuds  de  vos fœurs,  poqr  être  involontaires  ; ’ 

Setont-jls  moins  facrés  pourdles^tpotjr^rios  pères?  ’ 
Mail  voici  Danaiis.  *'  ■ '■**'  ' *» 

* 4 ' V» 


* 


C 


SS»- 

f'rtïtlf* 

»■*  • * . 
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ho  HYlPÈRMNESÎlE, 


S C È N E X L . 

PANAÜS,  HYPERMNESTRE,  tYNCÊE, 
GARDES. 

9 

« - D i WA  Uli  t 

M es  <fonn?s , 

Seigneur  , & les  Autels  bient&t  feront  ornes» 

D’^yptus  & de  moi  la  querelle  eft  éteinte  , 

* v » 1 

Argos  enfin  refp|*ô'»  & banniffant  la  crainte  • 

Avec  impatience  et4e  attend  tous  ces  nœuds 
Oui  vont  m’unir  à vous , à mes  autfes  neveux* 

Vous  vous  êtes  ouvert  ces  remparts  & ce  TetrtW*; 

• . » - ■«-  » 

l’ai  cédé  y mais  je  veux  donner  un  autre  exemple , 

Me  vaincre  vous  devrez  peut-êcr*.à  cet  effort 
Autant  qu’à  votre  br^  &:  qu’aux  faveiKs  du  foK. 

,1  rît  c s e, 

Ah  ! Seigneur , doutez-vous  que  mon  ame  etnpreffîi 
éjr..  Ne  réponde  aux  bontés  dont  vous  comblez  kyotée  ? 
Hélas  ! j’aurois  voulu  nedevoir  en  ce  lieu 
Rien  au  fort  de  la  go&jrfc  ta«t  à votre  aveu. 

Je  vous  parle  en  mon  nom , je  parle  aa  nom  d’u#  péri 
!►  Qu’une  trop  longue  haine  a féjSaré  d’un  frère  t 


* 
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Qui  veut  aux  nœuds  dtj.f*ng  r§tukr  tout  leur  pouvoir» 

» * 

Qu’aujourd’bui  pour  jamais  le  Monde  puifle  voie 
L’Inachus  tfc  le  Nil  couler  d'intelligence  ! . * > 

Seigneur  » vous  le  voye*|  jqjuis  fans  dçfiaocitag^  \ ' î , 
3’ai  fehyoyé  l’armée  avant  que  le  Jraité 
Ici  par  fon  effet  ait  été  cimenté.  I 

T 

Je  fuis  fdrti  pour  vous  de  l’ufage  contraire  j * •„ 
De  tant  de  Souverains  politiqu^Jridinairc.  .% 

Une -telle  prudence  efl  honteufe  entre  Rois  : - 

Quand  l’honneur  garant , il  fuffit  de  fa  voïîj  ? 

Et  j‘ai  cru  * fi  la  foi  de  la  terre  s’exile , 

Quec’eft  aux  coeurs  des  Rois  à lui  fervir  d’afyle, 

D A. N A U «.  % 

Scignéur  * la  défiance  eft  l’effet  du  mépris  ; 

La'fiainç  feule  entra  dans  nos  cœurs  trop  aigris. 

Elle  irrite  bien  moins  que  le  foopçon  n’offenfe. 

Egyprus  vers  Je  Nil  retourne  en  uffii  rance. 

Et  fans  autre  ennemi  qu^d||^oi»ms  jaloux , 

Dont  il  coûte  prévenir  o JfM  les  coups» 

Témoin  dfe.nof  ajlieuxvous  trçavex  vu  fincère*  * ^ 

N*ofant  le  retenir  , m’en  féparer  en  frère  » 

§ , 1 , **(?’** 

f Br  vous  f»vez  pour  lui  tous  Id^ux  ue  j’a»  faits. 

. L y n ci*. 

Il  vous  laide  fes  fils.  . . a « 
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, *•».»  «-* »»%»«■ 


>» 


Cfcft  corriSler  rrtes  foutïaifs. 
C’eft  montrer  qti'enVos  ccetfrs  tôut  reffentlment  ceflê 
Cher  hfncce,  entre  nous  btve  Vajnitié  renalfTe. 

7?“  ç*  ...A  « ■-  • ^ 

L Y N C E E* 


Vous  Voulez  voir  renaître  un  fentiment  fî  doux!  . » 

Ah  î d’Hypermneftre  enfin  connoiflêz  donc  J’^poii»» 
Seigneur, *le  fang  nous  Re,  & je  fuis  votre  Gendre 
(5’eft  pi 


»» 


• ^ , 

1 peu;  j’aime  Hypetraneftre  : âî'ar&ant  le  plus  tendt# 

J 3 ^ l|  ' * 5 « €t  " » *•  3 

Jugez  èout  ce  qu’infpire  à jamais  cè  grand  jour  jj  ■ < . . 
L’Hymen  faint  pat  Hii-  meme , eft  plus  fainr  par  i’Attiovlî. 
Oui 0 jVi-jure  lesJDieqx  , & nia  éaoirne  immortelle,  * 

Ç;ans  l’Univers  entier , mon  ccéut*  n’eut  dioili  qu’elle 

De  vos  mains  fans  regret  vqus  formez  un  tel  nœud, 

; 1 ' . ■ r \ < t v 

Ah  ! j’en  fuis  plus  heureux,  l’étant  par  votre  aveu, 

. . f IV * v-  r i *\~jf 

DieuxJ  quel  charme  pour  moi  de  vous  nommer  mon  note  î 

Qu’il  eft  doux  de  chérit  c^ux  qu’il  fauc  qu’on  révère  ! 
îj  ,*  > * • a * ' -f*-  ■ **  > > * ' 

Attendez  tout , Seigneur , du  plus  tendre  reipect  ; 

Non  ,.ie  nê  puis  vous  erre  odieux  m lulpect. 

jr  9 V ,•?  . t y V -V* 

En  accèrlüant  fans  peine  Hyperinneftre  a ma  flamme, 
Vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  fur  mon  atf»e.  * 
Quoique  je  fafle  enfin,  quand  vous  comblez  mes  vœux, 
Je  paroîtrai  fenfible,  & vous  feul  généreux» 
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Eh 


Dana  v**W" 


I bien , idas  ? ' T. • h**  ’.jol. 

. ^üafe,.  , -ai 

tout  eft  pfret  dans  le  temple]* 


Itf  potnp e u x* ap pa rts ”qn e fe  peuple  contemple  ’ ^ 

Eft"  un  lignai  de  foie  Éc  de  zèle  pour'  eux.  ijwÿ  - 

■On  attend  ce  Tpe^facté  àulîl  nôuveau.cju'Keui  euX^  m '\>  i « 

De  tant  de  fils  de  Rois,  c^erfincs  à vos  filles , 

Prêts  d’unie  deux  Etats  ainâ  qüèTcféux'lfii^iS^’^  )j 

* • .-•  WW«\  , * W 

‘Ifaîèx  âbèctts  premiers* tem  pinçant  de  fouhaits  j 
Hâtpt-vous  de  paroi cré^^eursiTôux  facisfiutf., 

Qfc'fàfti&èi  Seigneur,  Sc\  ' 


l/Atnr 

Les  Grands  fou^vèrtis  , cju  avec  vous  ils  arriyear. 

Xfti'i iÀlSNW  )?&?&&  fur  vV  j^r? 

• t.w’V-'f  vup  «^ï¥  e.  , »#»«#!  - * »(»»  il 

^ .«»»•  -**V.  'iivi  Jgjt  if.:.  - *1  tft 

, « .* ï>  «•  * «•>«*»«'-  ¥ i* 

••.  . vi  if  . «»  ;-T 
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r æl: 

D emeu re,  j’attends  tout  de  ta  foi,  cher  Ida#. 
'11  faut  fervit  ton  R#** 


sv  j.  * 

:.jt 


ür-' 


f A ' * - - * »** 

aiÜ  D A-  S#  i t ■ 4 

' %■  i ♦♦ 


• * “ ' _ _ » 

Mon  ardeur  emprcflce  * ^ 

Vous  le  favez  , Seigneur..,,..,  , . 

jlfc-;!-™  VOlS  fefc 

De  fa  Mm,  de  lu. , fais*.  quel  eft  .klrçtf  <w  *j? 

jf-mk  4^yPn«tfJ&  \ ft«  *•  ^ r^îr:iM  1 • 

lu  Yoqt  tou*  AU  Temple. 

,•  « n*'  »*.»  ' ’♦*  * 


**** 


- **-  4*01  .*i- 

L)  A N A U :>.  * _ 4J 

*v 1*  * *r  .4—  ,<*j  5? 

\ •'  « • | np  , « * 


, i ■'-»••.•  -*  l£  '**'  %& 


” ' ^»  * i * » 

Oui  ; mais  du  Temple  1 U tngtt; 
. *.  *s>  !.  f . • 7 • <T 

J O A S. 


Cette  paix  dafis  mon  cœur  n eft  qu'une  aflfreufc  tsgittr 
Je  veux  l*enfanglantér  j je  veux  que  fes  horreur» 

•I»*  - A • . • f*  • • yv  > 

De  la  "uerre  aujourd’hui  filrpaftent  les  fureurs.  w 

Uf  * * ^ ' • 

Tu  connois  Egyptus , & nos  longues  querçResj 
Tu  vis  aux  bords  du  Nü  fes  intrigues  cruelles. 
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AcfJ»  pwtt  lui  ;1#  peuple  • : A 4*1*1. &4N»Jt4 %\\  <$t 

De  fÊgypte  $ du  trône  i]  ofa  me  i>a*niuj| 

Un  je*  outrage  expofe  i *c,p  d’ignominie. 

A f II!  . 


vfc 


Am»,  l’injure.  croît , tant  qu  elle  çft  impunie*^ 

J wfui  ver*  l’in*ch\it,  j’ai  conquis,  j’ai  régné  ^ ’r..  - 
Sans  trouver  de  repos  dans  mon  cosur  indigné 
Ne  voyant  qu  un  perfiaïf,  & méditant  fa  perte  t 
Eafin;|à»ppafion  par  lui  m’en  efi 
iufoieaunenc  au  ttâiie  de 
Pour  gendres  , c’efï  à'  moi  qu’il  propre  f«  fils. 

Je  rejette  Iç»  hcekds  & £ pair  qu’3  préfefttea  ' 

Irmé  d’un  refus  qui  trompe  fon  attente. 

Il  demande  l.fes  fila  pu  ma  tôle.  Pu  ce*  nomds*  ' 
Illesafme,  il*  les pfeflè,  iî  accoure  avec  eux;  / ■ 

Et  tandis  qu’au  dehors  l’horreur. ,&  le  carnage  j 

Règn#ardei>qtees  murs  qy’ofe  attaquer  dmrag^.  ( 
De*  faûiona encor  Ipieu j>lw  redouté , - /j.  k 

Au  feiu  même  d’Argos  eft  par  lui  fomenté.  . > 

Je  fuis  fon  eiwiamj  , # {£»$  dés  l’en6mcl>  ♦ » /t 

11  ièmblok  que  mon  c<*ur  prévit  fit  vksfcnce  j J y,  \ 
To  l’as  va  me  bianh , u l’ai  vu  m^fiiéger,  *•  . ’• 

J’ai  cédé  f j’ai  promis  , mais  pont  mieux  «r  *mgvr.’  T 
Il  ert  parti  *Argc#  , Vod  riioi  qui  1*  fttfbim  ’ . 
Decmfinû  dm  ücutta  ïmik&onjabim. 
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r T vt  HYMÜMttEaVR’Ej  • ‘ 

Sans.peini  « Téfotgntf  ainiî  j’ai  rénflSj»'  ï * 

Mais  je  l’erre,  ïdas,  pour  l’accabler  ici  yi 

Pour  pouvoir,  fui  àcharftta*  ftire«f*»  vèagefedV-f  • * 
Le  frapper  itailir  dans  fi?s  fils  qui!  itf  bùüfe\ 
L’Hymen  r|&ura  pôuPtux  que  fu  nèbrVs  #n  tofbeasw , '•  t 
Hi  leurs  lies  / cette  huit,  vont  erre  leurs  tombeaux*  •'** 
»>î  U ïikjO  f'H  A j,  -*.»*>  un.  *ct 

Je  frétais  à la  fois  pour  eux  & pour  Itoto-niêmés'’ 1 ,v* 
Eh  ! pouvez-vous , Seigneur,  fins  nn  péri? «fffemd 
jF-  ''  AfV  k v s.  %' 

Tu  vas  êite  tatohe.  ^ife  puis , cher  Mo#?  »T. 

Donner , fans  r»%xpofe#y «j’ord re  de  leur  tré’pai 
La  fozc^mmx^4è^^  dange  rente  f •<»**«*<  tf 
D>flàffint  Trop  nombre*»  h foi  feroit  <fcut«ite^  * 
Les  traits  <JvTal  faut*  lancer  retomheroienr  fe*:  mw/1  * fcl 
Pour-prépeMt  ■■rccüp* , pour  fl*pj*r*anJ 
J’aiiî**»eÆora  fhtt  ffcffcpt 

M Contre  tous  flwépoux  farm*ta  feceét  feu*  IkxrHm?* 
» Èh  ! tju^lf  joie-,  Mas  ! &,quef  triomphe  Mrffc&C ,<1?  •' 
De  les  givrer  aux  mains  qu’ils  foreenra^W»  itfiwiÉrf1  -4 
Qiuel  piaiik  de  punir  kur  audace  ^benéèÿ’  r * ‘ • * 

En-eeuverfaot  fur  .eu*  les  autels  d*Hyrnenéfc  J » ♦ ’ 

D’Egypti»  c’eft  ainfrquWro*  voir»  Vengé  * i&m  f 
E t II  ce  n’efc*n  Roi  , *’eft  en  Jkafeaftttaÿfc 

1 o a s. 
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v « is^  v.-  «-  ' ' ii  -.-t  ' 

Mais , StigWt , à vec  vont » â #o»  filles,  q^ejl#» 

1 raveifeiont nos-pcojeœ . s»%-  n ,?v  . •. / 

, »».  :etk  il  D AtUSïA  •«  ,.  ;u  . . , , 

. viît*  Eiies  feriMK  fideUofc* 

Toutes  *4iors  Hypecmneftre , ont  appris  mon.  deflêiir. 
Embraient  <m  vengeance,  8c  m'om  promis  leur  main  j 
D'avance  à tous  ce»  nœuds  leur  cœur  éroit  contraire^ 
'Elles  fuivront  leur  haine  aucant  que  ma  colcre.  ; 
Maisconnois  un  projet  où  tu  vas  me  fervirj 
Leur  haine  étoic  trop  peu.pour  me  las  *üèr*ir  * 3> 
Trop  peu  pour  m’atfiwéede  k*w  obéùknce.*,  u 
Ces  préjuges  d’hymen  craiufcfaHC  ma  vengeant»  , 

Au  moment  de  frapper  pouvoieut  glacer  leur  maùijq 
j€aris  tous » êeot  nUjofià  Oowi»f fr» i#  ,nirvil^ 

^tSolidamnC  verre  pêne à,péf irèpac  ua«g«ndee  ; 


M-' 


?•  <: 

'Qui  vous  donna  le  jour  doit  le  tenir  de.v«u#fr  , • 
Choififfèi  ènrre  un  père  8c  dodujux  épottx. 

Je  llorir  peint  ces«onp#  çnielâ,  mais-légitimes  : 

'J’ai  plaint  îeur  foft  y icneieo-s  &:  jufqu’à  mes  vùiimfs. 
Enfin  „ aÜJ*  » t 


» , 


■'m  H Y ï* Et  MNIS TtR  E , 

Tous  les  poignards  vengeurs  aiguifcs  pat  la  btiht. 
D’au«m  fiscts*  rwwwd  loin  d’èire  comt battu*  . , 

Leur  cœur  fe  fait  du  meuure  on  «Ae  4e  ve*â, 

Idas  , pour  rompre  ainfi  ies  noeuds  de  deux  familles , 
J’ai  le  peuple  A tromper  encor  plus  que  mes  filles  * 
Signât  ici -ton  xèle  j un  fourbe  1ère  mes  «*ta  n - 
Il  tn*a  vendu  fa  voix  , foa  honneur  & fes  Dieiix  } 
■Songe  à le  féconder  , & que  demain  l’on  dtfe  * 1 

Danaüs  s'eft  vengé  -,  mais  le  ciel  l’aurorife.  . 

Ce  n’eft  pas  fans  rougir  qu’aux  yeux  des  nations  , 

Je  patoîrrai  fournis  aux  fcperftitions; 

Mais  mon  c«or  fccrifte  aux  haines  qu’il  renferme , 
L’orgueil  de  fe  montrer  moins  crédule  & plus  ferme. 
Pour  fubjuguer  le  peuple  & pour  mieux  l'aveugla  , 

Souvent  A»  iffti***  « <*»i  * rt  (TerabUc.  - 

. • -w.  i-  *•  *1  *-*•*.  * S • 


Selgûetff , tormohta  «•  pa»d*ncaic  mo*tftU« 
Mais  Bypetmneftre  1 . » .'*«*  ' .«•  • 1 ' ' 

. , Afc* , frp4i#ybrt«r  fo  «Ut  i 

Lé  Jtyîr  fe*  fc*r»  md  , . 

J'ai  f,*  « ,*,««. 

Hypetmneftre  ftw  ^ S»  «hmW  ftWMlf e , 
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Mû*  fou  refpeû  pqujrtnpi , rejemple  dm  jfes  fœurs , 
Vont  la  déterminer  à fbvir  mes  fureurs» 

Je  venois  la  chercher , quand  j’ai  rrouvé  Lancée , 

11  l’aime  , il  bi  parloir  de  fa  flamme  iqfenfée. 

Ma  fille  dçvant  moi  muerre  a cet  aveu  , ' 

«'écorner  ni  condamner  fou  fim 
Mai*  fi  jf  me  trompois  , ^ma  fille  infidelle 
Eu  un  fi  grand  complût  m’ofoit  être  rebelle  , 

• t 

ennemi  neVichapperoit  pas». 

Je  fautois  les  moyens  d’aflurer  fon  trépas. 

" ^ ' À 1 . ' 

Au  temple , où  tout  cft  prêr , c’eft  trop  me  faire4ttendre. 

Me  fille  dans  une  heure  en  ce  lieu  va  fe  rendre  ; 
Eloigne  alors  Lyncée , & fi  ton  Roi  t’eft  cher  , 

. Quel*  fotfdrf  ne  p*ae , ami , qu’avec  l’éclair.  / 

* ■ »«V'V5  : - . . . 

■Yï> 


IV 


. * . « • 

* » w.  .•  *•*.  ; «> 

: 442**  .«U'-M  • .* 
- . y.u  ’ ...  4 


*••1  * 


■ê->‘  « ia  • » 

* 


- * > 


H ^ 


Digitized  by  Google 


rr^t 


npy . 


n ' • . • jy  ^ • ' V 


K**.jfcV 

t 


- % C T E "Tl  •'*"•:■ 11 

...  hin  • n ) ‘ -'•!•  ■*  r)  kbi 

•*  . h*‘iS’‘ 

CSfegggac  a>«Ç|ii»* 


Zi^Q'jy  y 


v k «*  -«1  , a*  ' jV** 

SCÈNE  PREMIERE. 

w 3i  T • v H • ( 

r Nt  sa.  1?^  * . 


ÿi^,/  it  ■ r>  « r»'**-i  *1 

BYPERMNESTRE,  EÇIN£  . 

•r  e • ■ » *•  '".*• 1 ** 

■*  . * . y,--  ■ ' V.  ’.*  -s:,*i  si 

! pardonnez  , Madame , à-iHon-t>««We  MoM|^, 
Où  portez-vous  vos  pas  au  fortir  de  l'autel  ? 

Hypermnestr-e. 

Mon  père  dans  ces  lieHx^Wonne  de  l’attendre  i 
D’un  pareil  enrretiçji  peux-tu  prendre? 

. *m*’u,*.  . 

Tout  fcn  à m’alarmer , 6f  mon  cœur  incertaia 
N’ofe  de  votre  hymen  rendre  grâce  au  deftin* 

J’«n  conçois  malgré  moi,,  je  ne  fais  quels  ombrages. 
Ne  lédajÉiez-voûs  point  de  funeftes  préfages  ? 

■ A peine  on  a frappé  les  taureaux  paipitans  » 
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Le  Gng  prêt  1 eocler  l'etv  glieé  far  leur»  luuxj  • 1 

Des  offeaux  confaMï'Pâtfe  foible  6c  troaWmte 
fcrt*  yh  ffiifftre  vo!  kiertté  l’épOuV  ame^  up4  *f* 
De  rtilages  faisans  les  airs  ont  paru  teint*;?  >'  t* 

Les  flambeaux  fur  l’autel  rtow-fb»  fe  fi»o*  éteint»; 
Omis,  ce  moment  encor  le  fiti  luit , l'en  cens  fume  t** 
Mais  la  flamnte  trop  lettre  à regret  le  confisant; 

Et  d’accord  avec  elle , ü femble  que  les  vents 
fi^aiyent.  de  Pautel  Cet  odieux  encens. 

Même  on  dit  qu’on  a vu- le  Dieu  de  l’hymenée 
S’enfuit,  le  front  voilé,’  loin tTArgos  étonnée $ 

Et  iaiflant  craindre  ici  quelques  complots  obfcur»» 
Junon  dans  un  nuage  abandonner  nos  murs. 

« ~s 

i , , HYPERJtNESTRe, 

Va  , d’aucune  frayeur  mon  ame  n’eft  atteinre, 

Va,  le  peuple  a ctu  voir , il  eft  né  pour  ,1*  cftinte. 

Le  refte  s’eft  offerc  fous  des  ttaits  rtt>p  douteux  , . 

• ■#  (•  , 

Pour  glacer  ryes  efprits , pour  alarmer  mes  feux. 

J’ai  peu  même  obfervé  tout  ce  qu’on  nom»*  «ifpiei ,, 
J cpoufois  mon  amant .tout  m’a  parrt  propice  ; 

Mais  quand  un  nœud  moins  cher  eât  engagé  ma  foi , 
Egine  , j’âurois  vu  fans  trouble  & fans  etFfoi 
Ces  objets^qu’en  ptdfsfge'unpeuple  aveugle  érige. 


Le  liafaid  à mes  yetrx  ne-peuc  erre  oî»  prodige , 

B 

* 


i 


ii  H Y'P ERMNBSTRE, 

; *?.  • 

Je  ne  fais  point  J’feonoeuc  à uorre  orgueil  jaloux  . j 
D’ofe  r croire <#ucu n ordteinrtrtompu  pour  non#  i ?{ 
ffi  cette  injure  su*  Diornc,  de  penfer  qu’ils  amchenf 
A des  fignee  fi  vains  l’avenir  quils  nous  cachent*  ’• 
Et  que  la  vérité , pat  leur  pottvoir  trompeur  * . j 
Soit  ferrée au  ppeftige,  if  1»  terre  À l’erreur,  „ *•  r 

Chère  fi§bc  * lu  fin  le  front  de  mon  père,  t ■ , t 

J’ai  lu  la  foi,  la  paûfc*  l’ami ôé  fmcèra» , .. 

Dans  le  flanc  des  taureau*  i’eeil  e^-.trop  abufé,  - .-,u 
C’efk  ait  front -des  mortels  ouvert  ou  déguifé*  ^ • < 
Que  toute  vérité  fe  caçhe.ou  fe  préfente,  •.  j 

Et  qi»’*»ii  4oit.de  fon.fasfr  déterminer  i’aiteijte. 

‘ É G Jj#;  E*.,  , y . . . • 

PuifTe  maçiaiate,  hélas  ! e’êfte  ici  qu’une  erreur. 

H Y P B a U H >E  S R.  E,  ^ 

Egine  , pfotôt  l’excè*  de  0*0»  . 

Ty  conuo»  qweldeftin  4e.tout.tempi.fut  U nôtre -, 
Nous  nai flous  fous  ùn  ciel  pout  régner  fons  un  filtre  , 
Pour  ceooocef  faus  cefle  à nos  verux  les  plus  dons. 
L’amour  &6  le  bonheyr  {jenablent  fuir  loin  de  netus. 

A la  cauXe  comnvane  efclaves  immolées, 

yA.  *i  , 

Sur  un  uén«  étranger  avec  pompe  ex  ijées  * 

De  la  paix  des  états  fi  nous  fomtnes  les  nœuds  * 
Souvent  nous  payons  cher  jet  honneur  malheurçux  , 


TRAGÉDIE.  »j 

£t  quand  le  bien  public  fur  notre  hymen  fe  fonde  , 
I*fous  perdons  le  repos  que  nous  donnons  au  ntfende» 
'Le  deftin  pour  moi  feule  en  ordonne  autrement  j 
Par  la  raifon  d’érar  je  fujs  à mon  amanr. 

La  paix  entre  mon  père  éc  celui  de  Lyncée 
Dans  Argot  > ch^re  Egine , jUeft  vrai  , fuj  forcée  \ 

J’ai  craint  f je  l’arowai , jnfqu’au  moment  heareux 
Où  les  auteU  m'mnx  voe  e»feflèri«r  h»  apaéij  t / 
Mais  l 'hymen  achevé  * g— Ihferoir  m,  cr^iMt  t 
La  oeefieu»  cvçpiblide  4 tt*>p  £tèor«  9 

Elle  eft  fondée  ailleurs.  f«y  d#en<*t*ds  incertains  , 

La  politique  change  1 4 te#  J«  Va*4  vai«è  e - 
L’hymen  ne  peut  ch^»gç»|  l'hytoen  fable*  févère 
Imprime  à cette  paix  le  ptêm^xara^ète^t 
Et  niuupcre fût-il  danr  f*.  faine  ebft»4>  ....  ^ -, 
Pat  ua»<hsuds  qu’il  permet  p Uri-mêajecd  fwfaî»&: 
Non,  dans  cet  beareusjetfr,  rien  u’xlt^re  ma^Ke; 
Mon  fauteur  eft  certain.  . tout. veut  que  je  If  croie  ; 
On  sa.v«aK*  en  ces  faut , fans  doute  c’eÛ  leRgi.  * 

é à t. 


Madame , c’eft  lui-même.  •* 

^ -î  «î  IW'i  ? » 1 ^'C*i  ‘T 

H X * * * M * I S.J  R 1. 
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r-mi  Jy.Uir :? 

-A  ’ » éloignè.«e4j, 

-P  . WTT*f  . :?ü>u.!>  :)  j oi*,  A 


» 4 


a» 


r 


n HYPERMNESTRE, 

.Wf r:V.  »;«m»  -*’rh. n ir*  . , j 


DANAUS,  H¥  P E R M Nf-STftE. 


f s >v  I ' i,  • / Î!  * '■  _5f  . - J 


Mon  pètuvv»*»  faTg^dw^'e^At^Kiwe  .»*!>*  l u*. 


SA  S<M1«  *t*nplir  •«•éwindwfcléta^ 

, *u  .*•  'i 

C’cft  c*ftè’dWîflrai*e  *■  ‘ ' 

HVi  **  * -*4  #'*  *.  *.!  *!'  *> 

4 

Quoique  m<«  pfcre  'onfortfc*,! ilp*nt  tout  fotUrtNtlrtne* 
f^Affrgrltéeîn  <fç(Hn  qdr?  ttrtnMfcttttéi  fikriWms, 
filtre  Cgyptus  & “vous  a tlhWf  fe  jfcri*.  ' ' * llu  1 ' 

Ne  crallftfc  Jüint  * S<^h^',^étfe  Ydèr*f\Vfcflè 
Les  nofcuHs^qhé  )'i\  tàftaft^étlWétfr  votre'»*?;  ' ' 

Vous  me  verrez  foumiir  ,xaip®que  mon  épou*..* 


• * à 


D4h  .«■•  3|’  ^ _ ./ 


/*. 


*«*• 


Tu  fais 
Quand  j 


is  que  dans  ces  lieux  tout  tomboic  fous  fes  coups  t 

r 4 *>*  U JM, 

k!  j’ai  pour  arrêter  ion  audace  «fteenee  ( 

efenneSi  corictuNl^i  hy  menée. 

♦ * 
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AôlêfeiE.  •?"  h 

Lyncée  eft  tort  époux , 3e  fés  frèrés  Vainqueurs 
Comme  ub  bien  de  conquête  ont  obtenu  tes  fœurs. 
Penfes-tu  qu’un  trairé^ié*de*IaVi^ence, 

Soit  le  ferme  foutien  d’une  telle  alliance  ? 

Le  fer  levé  fur  moi , ma  rage  y fouftrivit  ; 

La  guefeë  dure  encot  quand  la  haine  y fur  vit. 

Je  pourtois  cependant  oublier  mon  injure  , 

Je  céderois  pîdt-être  à mon  fôttfanS  mutmôre.  J 
Si  de  t’aftre  fatal  dont  Jefîts  pdirffbm , 

Le  courroux  à îâ  fin  pardi(ïo^àtTonvi/' 

Mais  c’eft  peu  du  pafle  * HMénir  me  menacé  j 
Je  ne  jauis  refpiter  cTuhe’ïoligiîe  difgrabe  \ 

Et  iorfqu  a ces  revers  tofi  pèrfe  iriforctmT  *' 

A dû  croire  qu’au  moins  fb»  outrage  eft  borné  , 
Défectefs  ennemis,  de  fiches  pafrkidoé 
Méditent  ma  ruine.  ” * *'  ' **  ■ **' 

H f n îi  lt}l  É I T I 1. 

Eh  f^ffénf  ces  ^èrfides  ? 

D A K A U S. 

Mts  géndres.  t ^ * < . 

• H Y K # fL  M*  » f » I * »■ 

■ Dieiutl  7 ■ . , »•:.  V»  - ■ 

' 4 * D(  A « » m 

Le  cièLflbVclairanr  fi witMMl  fort*, 

. M’aftait  d’éviter  mon  trépas  par  leur  mOrr» 


*<  '.  hvpciimnestre; 

i â - • w 

V Ht#  * H E S T a ... 

Ciel  ! o ciel  ! 1 • 

, , D A N A U S. 

Tu  jftégiis  i 

HyPEKMNESTRE.  > 

* / 

Malheureufe  ! ah  ! qu’eqtei?ds-je? 
P A w a u s. 

Tu  pâlis, d’un  deftin  aulfi  cruel  qu’érrangp.  t 

Chaque  mot , chaque  inftant  ajoure  â ton  eiïtpi  > 

La  nature  te  parle  3c  t’attendrit  pour  moi  j 

Plus  que  moi  tu  re(Tens  le  péril  qui  me  preffis  * 

Je  n’ai  que  trop  prévu  ton  trouble  3c  ta  tcndreffe  # 

Je  reconnois  ma  fille , ofe  donc  me  fervir  : 

« 

AlTure-moi  le  jour  qu.’on,^herche  à me  ravir , , 

Je  n’ai  recours  qu'â  toi , 154  connoi$  la  victime , # 

Prends  ce  fer  & l’immole. 

* V , . ’ 

Jl  lui prèfaitf  un  poignard, 
i H V P g.:TÉTj*  H E S T R E. 

O trahison  ! ô crime  î * 

• 1*  • 

D A N A U S.  -■**  T*' 

Le  crime  e#  ptéuertu  f j#  fais  lrcq>  gitrdrfVoi. 

Tes  fœurs  vont  m’obéir , toutes  s’àniMBltt  pour  moi, 

H T T lit, 

Quoi  f Mes  fieurs*  quoi  ! kd**btJs  ! IM*  ’’’ 

*4  /*>  U ;*• 
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y ttl  a © t p t e. 

D A 

*'  Elles  forcent  du  temple 
Dans  ce  defTein  j va , cours , donne  (Sa  reçois  re*et»plè| 
Que  l’odieux  flyncée  expire  cette ‘nuit. 

Tu  détourhès  fes  yeut  ! 

{jTtERMKESTfttd 

Quelle  horreur  me  faifit! 

D A N A V S.  7V„ 

« . >©£•«£ 
Tu  te  taw!  aurois-tu  trompe  mes  efperancesr 

%e  < 

Hyper  mnestre. 

. ■ # » . . . ■ .> 

tft-ce  vous  qui  parlez  ? 

O A N A U S, 

’ Eftce  toi  r^li  balances  ? 

' ’ t ♦ i 

H Y P H R M N E S T R’  E. 

Sur  un  époux , grandsOieux  ! ofer  porter  mes  coups  ; 
D a ft  £ y s. 

Quoi  t dans  mon  ennemi  tu,pei^.y^ir  un  epoux  ! 

U préftser  ! , , . * 

Hypermnestre. 

Qui  ? Moi  1 croire  dè  evi*  n»o»  père 
Entrent  for  Lyucée  u «t  main  meurtrière  ! 

(4  neture  m armer  contre  lihymo»  1 ah  ! Dieu»  ! 

Je /crois  à I4  fois  l'oppfobte  de  tous  deux.  ►.»»«  , 


f 
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H Y’P  ER  M NB-STlt  E, 

D A N A U . ». 

Perfide  ! julques-ü  tu  trahi?  jna  vengeance  j 
Avey  mes  ennemis  es-tu  d'intelligence  ? . . , 

H Y P E R M K E S‘  T ^ *r  v - 
Ah  ! daignez  impofer  à mon  cœur  abattu  # 

Des  loix  que  puifle  fuivre  & chérir  ma  vertu» 

Mon  père  , banniflëz  une  terreur  frivole  , 

Songez  qui  vous  voulez  que  votrç  fille  immole  ; 

Ce  qu'il  faut  renvàrfer  de  loix  , de  femimens  , 

Ce  qu’il  faut  violer  de-droits  8c  de  ferme  ns... 

Non , je  ne  puis  fixer  les  yeux  fur  <le  tels,  crimes  : 
iQuoi  ! prendre  fans  pitié  vos  gendres  pour  vidâmes? 
Quoi  '.  demander^  pour  mieux  aiTurer  leur  trépas..» 
Non  , vous-même , Seigneur  , ne  vous  connoifTez  pas. 
Sans  reculer  d’horreur  ,*fne  verriez-vous  fanglante  , 
Dn  flanc  de  mon  époux  retirer  dégoûtante . 

La  main  , la  même  main -qu'aux  yeux  des  Immortels  » 

«y 

- Je  lui  viens  d’engager  par  des  noeuds  folepsnels  f 
Quel  calme  attendezr.vous  de  cet  affreux  carnage? 
Pourriez-vous  de  laur.mMKC  ibuffWr  l’horrible  image  ? 
Pourriez-vous  foueçnir  mes  cruels  eticr^ens , 

Mes  reproches  » mes  cris  > res  remords  ôi  les  miens , 
Tous  cés  noms  odfetx  que  dans  les  pleurs  baigne*  » 

Je  v<bus  verreis  donner- pat  la  yepre  uidi^nte'?  * 
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C'dkràmhptk  *.S*ignety , que  rçjus  défobéir  j 
En  .Ypns.»bétf&i>t.„  me*  Iflfurtrypuç  vous  tfahi%  __  , 
Mon  père , épMg««tlev*n  «PVWpçirpr  horrible  j f..  ,■  , 
tomba omi  d’üjperimieftj*  *.  à 4 ^xié  fenCblç pi  , . 

De  Lyt|cc**  4»  Û#W  <JKCftUfP.Cf.de  tels  coupS|  -, 

Quittez  ur»  i*>if  voJ*fv  , , « f 

Seigneur , ail  tàsa.tes  D*u*, 

’ ' ■ |>  A H A O S*  »,  A--  <1 

‘ ÉJiîcefontcesDîeuxtnême, 
Qtû  de  verier  le  fàng  cîonntntlf’ordre  fupretrie 

. • .1*  * i J «A  • *-•  • ’ V I I 

Leur  njjmftrp  a parle  ; non , ce  n elt  point  ma  voix , 
C’eft  le  ciel  oui  commande  ,1l*te  dîéle  fes  loix.**  1 
A fes  artètj  facr^s , prétends- tu  mettre  oljftacîe?’ 


Vfux-tu  roa  mort  ? Veux-tu  iuftiïïer  l’Oracfe  V' 

• auiHUÎjlv*  n >1  * i *yfl?  rbtSA,"  , ' | > . 1 ■' 1 

Veux-tu  par  ton  epoux  voit  mon  latig  répandu? 

m J ''J#  •'«•»  *‘t  ' - x >•  / i- r.  a i • u />  * \ 

H,*.*  fc*  »,  T » «•„„ , 

■•h  f ^ 

Non  , c’eâitb^iA'épjtt^f  m Aùuir  prétendu  » i > 

Un  périfr fappdfc  par  »>  QhwW WHpit  r • » *i  <t 

St  qiteftjhé'  Vf*»  âmgf»  kOlHlkà* Patte  vie*  J 

J’en  attelle  le  ciel  qui  pfé(^deAà  (tps  jours , 

M6n  père  me  vetroit  voler  à fou  fecours , 

, - «*.;:•  <*•'  bi  »•.,  e 

A travers  mille-  morts  cqpnr  pour  le  dctendre  , 

^ V , l ^ -ji*  ^ ( J4 

Heureufc  ^ue  pour  lui  mon  lang  put  fe  répandre  f 


$b 

-V 
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3*  hypeuéhbsthe. 

Mais  où  font  yos  <T«ngën  > & quel  cSt^t&n*  1 

Quàüdun  prêtre  a parlé  j ffen4Wez-»ol(8  fa  fe  foi»?  • 

Cette  jtrf^îfation  qüè~ftitf  v^ftge  a fcùrtr » «? 

Ce*  cheveux  hériffo  tfiioe  fcorredt  qu*oÀ  ctoi*  £*m*\ 

Ces  repartis  égarés  f Wfow  d*  rtâi  pfcœlka»*'  ; l 

Peuvent-lîs  impofet  ait  moment  i vos  feirt  ? 1 

Avez-vous  vu  fur  lui’ la  VhW  defosüfcef*  , 

Danaiis  t a-t-il  dit , péri*  par  engendre  ; 

fait- il  ? Ce  fbutb*  f-t  il  le  droit  aflretft 

Ire  l’un  çoUpahie  fc  l’autre  njalhenr*»*?  . 

la  vertu  de  Lyncjée  ( inébranlable  & pure4 . # 

Doit  porcer  «Mas  votre  ame  un  jour ‘qui  la  raAqrt  ÿ ^ 

Il  fera  tel  toujours  gu’il  fe  montre  aujourd'hui  » 

' . ' -r  ■■  ■•’..  • : , < ; /J3  ;e A 

Il  eft  sûr  de  fou  coeur  p l’avenir  eft  à lui. 

Eh  ! quel  ferait , prends  ^eux  ! notre  fort  déplorée  ^ 
Si  vous  forcie*  nôtre  atn#  i devenir  coupable  , 

Si  la  vertu  nétok  qu’fyrdbn  thafl  aÉDRffcc5  * • * 

Que  I#  tùi  noue  ou  kepuc  .4*  h»  »»  *.-V . . r* 

Si  tel  éroie  le  fofteb**N*tfds  quelle  v»ty* , , ...  {.  i 
De  vivre  frémÜEuK  dff»d>««wri  du  f q m I > t>  ■ * 


».  9fi. 


'ft!, 


ï)  A*  W Ai  ? *. 

► - ■ -■••  * }.  > V!  I •* 

l’ai  pitié  des  erreurs  ou  tpn  cœur  eft  livre  , 

* *’  . t v’  j »*  ii  »Vjl4Î  f- 

T»  t’égares  soi-  même  , & me  crois  égate  , 
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m mi  A-&é*X  * .*  ' \ m 

r . * ^ * * • **  * 

(toges  JM» que  tafepttcha  peofane  '■  <) 

OfFenfe , on  «»i*»ttAi , les.  Oimm  A*as  Uni  orges#* 
Tu  DHioonnoU  l’»vis  que  le*  Ptctix  ont  di&c  -y  , 

Crois -eu  l'anéantir  par  l’mcrédéiMé  l , „'t  , . . 

N a-t-oa  pa«  o*  peac  foiai*  mar<s«».Je*  difgrece* 
t>es  Oracles  twp vrai*  coodraatr  Jet  menaces  t : 

H r rni  t & e. 

ê - 1 . < JL  * \ 


Si  l’on  vh  * accomplir  plus  'd’iin  fioiftre  oracle , 
L’image  do  malheur , Tac  je  tir  cTy  "mettre  ohftacTeA 
L’eftrof,  le  trouble  aveugle , Scie’  ai/tre  iftu^où  * 
Créa  fevèneidcrit pour  U 


Non , non  » n'en  doutez  point  , fans  la  foîbî elle  humaine. 
Et  toujours  curièufe  & roujôdrs  Incertaine , 

Ces  Oracles  menfeurs  languiraient  fanÿ  c&dir , v 
La  foiblefle  confulte  , Si  la  craîntfe  accomplir.  ' ^ 
C’eft  trûp  vôu$  arrêter.  Quil  pareille  à ma  vue  ‘ * 

Ce  fourbe  jdoar  la  langue  ait  mehfonge  vendue 
Veut  en'prehahr  fur  vous  cè  funéfte  afcendaAt , 
Paroîrre  vous  fervir  en  vous' intimidant. 


f 

«r 


Qui  fait  forrîr  ici  la  haine  de  fes  cendres  , 

Qui  veut  pkr  le  beau-père  aiîaffiner  les  gendres  ^ * 

';>■■■*  . » . rt. 
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«U  HTPERMNE  JTiRE, 

Qui  TOU*  cfleit  t p*urtnfwdre , rfnzfoibU  5r  ctutf, 

Q*i,  foppofmt  la?faoLcxàmacl.~-  ^ 

Oui , ;f  W oaaftnéttf  } craignes  ,-miai*  de 4e  *wwt 
Mais  de  foivre  uA  difftdi  qui  fouille  www  gkwt,  •' 
Mai* d’armer  caM»  «H*  pur  taMrd«*rsof w*,1  - 
Et  la  Nantie  «mita  ,4r  te*  Dicut irjiifr.- ' 1 

, .*  A U.  S.  , U 


C’eft  trop  de  réfillaoce  . 5c  ma  bonté  le  lalfe  . 

i/.r  »*ïm  • • v ni?*#?  *■  *• 

L’amour , je  le  vpis-uop  , te  porte  à tant  d’aucUeefc  ^ 

^ yu  . ,r.(f  ‘3rfc  './5 •- 

Ce  lâche  amour  lui  feul  t’a  tendue  à la  foi. , 

, * _ '!  «!..  v 'o  q ■ '.  jj-  i )IV  f *i  • 

Dénaturée  , impie  & rebelle  à mes  lgix.  . 

. *<  •’  .‘Ali  j*  , J-jiU *p:  flt»  j<  I 

C’eft  allez  : tes  refus  m’ont  didé  ma  conduit*.  , 

. trruj*  Ima  , v*  ..  üîjtftm  ■ 

Il  te  tarde  <Kji 

,^^vf;înx  1 i J 
Tu  brûle*  de  fauvèr  un  prbfcrit  odieux  ; 

| . « 

Mais  on  va  t*obferver  . j’aurai  par-tout  les  yeux. 

’ ni  . on  *•  - Îi5.  T il 

Je  fai  ce  que  je  dpi*  ordonner  de  Lyncée  ; 

TT  ■ t . i ‘J 

Tremble  pour  lui , pour  roi,  crains  ta  flamu^e^f«nfée , 
Redoute  d’autant  plus  mop  courroux  inquiet t 

Que  je  t’ai  vainemenr’coni|é  mon  fectet».. 

• A t?  u « .•  ' (tkJSl  . à Ht  - 

Ecoute  , je  confetve  un  telle  d’indulgence  : 

•’.  * V * \ 

Tout  libre  qu’elf  Lyncée , il  eft  en  rua  jpuillaftce  ; 

Tu  me  défobéis  fans  fanver  ton  époux; 

..  . '*  • . 

Tu  peux  fléchir  encot  ma  colère  , réfous  « 

\ is  .lit  Su*  j 1 

Je  te  laiiTè  y penfer. 

. . ' SCÈNE 
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ÜYPERMNEST  R Et 


**  Tt. 


* A.  quelle  horreur  livrée 

Me  vois-je  en  un  moment  d’abîmes  entourée  ! 

Quel  étrange  deftin  , quelle  foudaine  erreur 

. t | i ■ . 9 i * • • 

A jette  dans  fou  fein  le  trouble  & la  fureur! 

Père  barbare  ! il  faut  qu’Hypermneftre  te  craigne  , 

Te  condamne  , t’otfenfe , & te  brave  5c  te  plaigne.  ^ 

. * m * \ 

Malheureufe  ! Du  fort  j^épuife  tous  les  coups. 

J’ircite  un  père  , 6 Ciel  ! & je  perds  un  époux  ! .... 

Non  , il  vivra  ! que  dis-je  ? 6 pourfuite  ennemie! 

*T*»  •.  i .•  : : :r  r . T 

-Jeux  1 à qui  confier  ma  douleur  & fa  vie  ? . ,,  . 

D * ï 


• 1 * 
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SCÈNE  IV. 

• •>  i * * é 

HYPER MN ES  TU  E , Ê G I N £. 

* - ' < :•  a ->■ 

Hypermnestre. 

Est-ce  toi  chère  Égine.?  1 * 

É g i n £.' 

»*  . * .*•  i ■ • 

Un  poignard  daps  vcu  mains! 
Htfuh  N’$,S  ire. 

ïe  l’ai  pris , je  Fai  dû.  ' 

É c i n e.  * * 

Quels  font  donc  vos  deffeins  * I'  - 

Hypermnestre. 

Le  Roi  veut. .. . - - ► ' I * •*  - 

É g r h i 

Dans  quel  trouble  ? 

H Y P S IL  ^ R K. 

# llpht  tr«a|per  mon  pore; 

É*  (k-Jfjfiz. 

Que  veut  donc  Danaiù? 

H Y P E R JK  N E S T R E.' 

4S!ÿi 

«u  main  fanguinair* 
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Il  A-ffB  I K. 


n 


Sur  Lynche! 


; jr  y i ' 

é <m  y.E. 1 


■■  :.*■ 


Ah  ! qu'entends -j«  ! ô comble  des  horreurs  I 


Hypermnestre. 


11  faut  m’aider , te  dis- je , à tromper  Tes  fureurs  ; 

Mes  fœurs  fur  leurs  époux  comme  autant  d'Euménides; 
Vont  lever  cette  nuit  des  glaives  parricides. 

Que  deviens-je  au  milieu  des  coups  qu’on  va  porter  ? 
Mais  quoi  ! je  délibère , de  je  dois  tout  .tenter. 

On  trame , cher  Lyncée , on  hâte  ta  ruine  $ 

Si  je  -tarde  un  moment , c’eft  moi  qui  c’affafline. 

Fin  du  fecdnd  Acte. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  Théâtre  efi  dans  la  nuit. 


L Y N CEE. 

C^uoi  î du  pied  des  Autels  î ....  Quelle  eft  donc  cette 
fuite  ? 

Quel  noir  preftentiment  me  faif«^&  m’agite  ? 

Je  cherche  fa  retraite  , on  arrête  mes  pas  : 

J’interroge  , ou  héfite  , on  ne  pie  répond  pas  : 

Ici  tout  m’eft  fufpeâ: , & je  le  fuis  moi-même  ; 

On  m’obferve,  on  me  fuit  : quel  eft  ce  ftratagcme  1 
Ciel  ! ....  Erox  m’avoit  dit  qu’elle  étoic  dans  ces  lieux , 
Le  Roi  l’entretenpit  ; quel  foin  myftérieux  ! .... 

Veut-on  aie  l’enlever  ? Je  frémis.  Roi  barbare  , 

Me  l’enlever  ! ô Dieux  ! plutôt  qu’on  m’en  fépare  , 
t \ 
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PécifTe  Danaiis  ! tombent  ces  murs  affreux  , 

Où  l’on  rompt  les  traités , où  l’on  trahit  mes  feux. 
Panaüs  me  trahit  !....  Non  , je  ne  le  puis  croire, 

Non,  il  n’a  pu  former  une  trame  fi  noire: 

Saints  nœuds , fermens  facrcs , feriez-vous  fuperflus? 
Sortez  , honteux  foupçons  , de  mon  efprit  confus  j 
C’eft  trop  m’abandonner  au  trouble  qui  m’agite  } 

Mais  qui  s’avance  ici  ? Quelle  alarme  fubite? 

SCÈNE  II. 

LYNCÉE,  ÉRO  X. 

É r o x au  fond  du  Théâtre . 

;A.h  ! Dieux  ï 

Lyncée. 

Qu’entends-je  ! Erox  ? 

\ 

É R O X. 

Seigneur , ah  ! quelle  horreur  î 

Vos  frères  ont  péri. 

Lyncée. 

* •* 

Mes  frères  î 
Erox. 

. , ' Tous,  Seigneur. 

K.  C5 
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$*  HYPERMNESTRE 

Par  l’ordre  du  tyran  , par  la  main  de  leurs  femmes» 

L Y n c É E. 

k 

O Dieux  ! qu’ai-je  entendu  ! quelles  affreufes  trames  \ 

■s  * 

É R O X. 

Le  lit  de  H- y menée  eft  l’autel  de  la  mort. 

Au  bruit  qui  fe  répand  d’un  fi  funefte  fort , 

Je  frémis  & j’accours  ; dans  fon  fang  chacun  nage  ; 
L’un  poulie  un  cri  plaintif,  l’autre  un  foupir  de  rage % 
Celui-ci  fe  relève  , & retombe  expirant  , 

Cet  autre  eft  étendu  le  poignard  dans  le  flanc  j 
Un  feul  prefqae  échappé  de  ce  carnage  impie  , 
Traînoit  d’un  pas  tremblant  les  reftes  de  fa  viej,  ^ ^ 
Je  vole  à fon  fecours  , mais  fa  femme  en  fureur 
L’entend , court,  me  devance  , 5c  liji  pètce  le  catfir; 
Il  tombe  , il  reconnoît  fon  époufe  homicide  , 

Pleure  , 5c  d’un  œil  mourant  fuit  encor  la  perfide. 
Toutes  courenc  en  foule  à leur  père  inhumain , 
L’entourent  ; le  poignard  fume  encor  dans  leur  main. 
Le  tyran  les  embrafTe , applaudit  à leurs  crimes  J 
Lui-même  impatienc  de  compter  fes  viétimes , 

II  accourt,  il  repaît  fes  yeux  étineelans , 

Du  fpeébacle  cruel  de  tant  de  corps  fang'ans  : 

On  dit  que  fa  .fureur  d’un  oracle  s’appuie  j 
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V enez , fuivez  mes  pas , trçmpez  fa  perfidie 
Fuyez  , de  votre  fang  un  barbare  altéré 


» + 


L Y N C £ 6. 

« 


» t 
» i 


Ami , c’en  eft  alTez  j ce  bras  dcfefpéré,..-„ 

• É * O X. 

Ou  courez-vous , Seigneur?  *_  • % .<• 

pare. 

Tu  ne  jouiras  gt;èçes«.; 

Ou  j^ours,  cher  Erox  ? ....  Je  cours  venger  mes  frères, 
Venger  mon  pèrei  moi , l’hymen  , l'humanité. 

Les  Dieü*  , la  foi  trahie  , Se  Thofpitalité  ; 

ïnMt  «o  «ptiiut  facré  , tout  ce  qu’un  monftre  outrage. 

Oui  tyran , coptre  poi  , tu  m’as  donné  ta  rage  ; 

J’en  ai  befoin  ffremis....  Que  j’aurai  de  plaifir  ! 

Je  vais  dans  ton  vil  lang  me  baigner  à loifir 
Et  t’arrachant  cecosur  né  pour  la  barbarie. 

Te  rendre  tous  les  coups  qu’ordonna  ta  furie. 

• ' * ••  ' — o>*  '***..  . » rî  Y 

É R O X. 

- I 

Dans  un  danger  certain  c’eft  trop  vous  engager. 

Vofls  périmez  , Seigneur  j fuyez,  pont  vous  venger. 
Eh  1 que  pouvez-vous  feul  dans  ce  palais  fknefte  ? 

Vos  frères  ne  (but  plus.  ‘ >• * • 

C4 
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il*  HŸPERJtNESTRE; 

. . \ *•  7 

* ' L Y U c é E. 

».  * ( , " 

Mon  dcfefpoir  me  refte. 

Ma  fureur  ne  peut  eraindre  un  tyran  odieux  ; 

Et  pour  moi , contre  lui,  j’ai  ce  m&  les  Dieux. 

É R o x. 

Songez  dans  quel  abîme  une  rage  fî  vire.... 

L y n o é a, 

N’arrére  ^>oint  mes  pas. 

i É R O X.  ^ 

Souffrez  que  je  vous  fuivç. 

, , ■■  ii«na  i yi" 

SCÈNE  I II,. 

« * * • , t 

HYPERMNESTR.E  tenant  un  poignard  <f une 
main , & me  lampe  de  l'autre  j Lvncée,  Érox. 

L y n c É e reculant  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur, 

(jiel  ! que  vois-je  ? wi«  Hypermneftre  un  poignard  i 
la  main!  • 

Dieux  ! viendroit-elle  auffi  pour  me  percer  le  &in , 
Pour  rejoindre  Lyncée  à fi es  malheureux  frères  ? 
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% • " * ** 

‘Hypermnesïre, 

Je  cherche  ici  Lyncée. 

» -, 

< L y <«  c i e dèfcfpérc. 

Achève  n\es  misères , 

Ofe.  trancher  mes  joprs. 

Hypermnestre  jet  tant  le  poignard. 

Je  viens  pour  re  fauver. 

Quels  foupçons  ! que  d’horreurs  ! Dieux  ! c’eft  trop 

« j.  - 

tn  éprouver. 

Précipitamment. 

Pour  défendre  tes  jours , fai  fu  tromper  mon  p?re  j 
Oui , j’ai  pris  dans  fa  main  ce  fer  , donr  fa  colère 
A lloit  fur  mon  refus  armer  un  autre  bras. 

Quitte  ces  lieux  cruels  où  l’on  veut  ton  trépas. 

A promettre  ta  mort  j’ai  pu  forcer  ma  bouche  , 

J uge  Ci  ton  danger  m’épouvante  & me  touche. 

Fuis,  hâte-toi. 

Lyncée. 

Pardonne  un  inftant  de  fureur 
A ce  cœur  abîmé  dans  l’excès  du  malheur. 

Hypermn  estre  rapidement. 

Fuis,  dis- je.  On  veut  ta  mort  $ faifis pour  t’en  défendre 
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4*  HYPERMHBSTRE; 

Les  inftans  qu’on  me  laide  ici  pour  tefurprendre  : 

Le  Roi  .dans  ce  deflein  s’eft  éloigné  de  moi. 

Vers  ces  murs  une  iflfue  eft  ouverte  pour  toi  ; 

Cours  : je  n’ai , cher  Lyneée , à tant  de  maux  réduite 

D’efpoir  que  dans  4a  nuit , & de  bien  que  ta  fuite. 

• 

L y n c É h avec  impétuofité  & fureur*  ; 


Moi  , que  je  fuie  ? ôciel  ! que  me  propofies-tu  ?' 
Peux-tu  dans  ces  momens  foupçonner  ma  vertu  ? 
Quoi  ! d’horreurs  entouré  fous  ces  lambris  profanes 
De  mes  frères  fanglans  j’entends  gémir  les  mânes , 
Ici , dans  tous  les  miens  je  me  vois  égorger  * 

Et  je  les  rrahirois  ! non , je  cours  les  venger. 


H X P C R M<N  E S T K E. 

Les  venger  ! & fur  qui  ? 

L Y n c É E. 
L’iguores-tu  ? 

Hyper  mnestre  avec  horreur. 

\ * 

Barbare  ! 

Quoi  ! fur  "mon  père  ! Ciel  ! quelle  rage  t’égare  ? 

Toi , mou  époux  , fon  gendre  1 ....  ah  Dieux  ! 

.Y  ■ >•  . 


«I 


TR  A G t D I B. 

Lynché  furieux t 
>•  ' Oui , c’eft  fur  lui , 

Sur  lui-même,  où  je  fuis  Ton  complice  aujourd’hui  j 
J’irois  jufqu’aux  enfers,  dans  ma  fureur  extrême  , 
L’arracher  aux  rourmens  , pour  me  yenger  moi-mêmç, 
Laifle-moi.  Il  s’éloigne. 

Hypermnestue  tombant  ajjè^  loin  de  fon  mari  _, 
les  bras  tendus  vers  lui  , tandis  qu’il  tombe  lui  - même 
dans  les  bras  d’Erox  , accablé  de  la  douleur  de  Ja 
femme  & de  fa  propre  fureur. 

Giel  ! arrête , 3c  vois  tout  monéffroi  : 

Je  tombe  à tes  genoux  pour  un'  père  3c  pour  toi. 

L y n-  c É e relevant  fa  femme. 

Tu  tfembles , tu  pâlis.  Je  fuccombe  à tesJal'râes  j 
Je  vois  en  frémiflant  tes  mortelles  alarmes.1 
Quoi  ! ce  lâche  tyran  , cet  infâme  aïïaflin  , 

Ce  monftre  impunément  m’aA^à  percé  le  fein  î 
Je  reprends  ma  fureur  : celle  de  le  défendre. 

Tu  m’arrêtes,  cruelle  î 

r 

H Y P E R M N È S * R E. 

Ah  ! Dieux  ! 

L T S C E l. 

Je  vais  l'attendre. 
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' H Y PE  RM  N EST  RE; 

Il  va  venir  ici  te  demander  mon  fang  , 

Et  moi  le  prévenir  en  lui  perçant  lé  flanc. 

Hypermnestre. 

Veux-tu  donc  m’expofer , en  défendant  mon  pere  , 
A te  livrer  moi-mêrtis  à toute  fa  colère? 

L Y n c É E. 

r * 

Le  perfide!  abufer  des  fermens  foiemnels  , 

Verfer  le  fang  des  miens  à l’ombre  des  autels  , 
Brifer  les  plus  faints  nœuds  qu’il  a formés  lui-même  , 
Faire  fêrvir  le  Ciel  à fon  noir  ftratagême  ! 

Eh  ! ne  vas  point , d’un  traître  excufatit  les  fureurs , 
M’alléguer  un  oracle  , & de  vaines  terreurs. 

Au  mi  lien  des  forfaits  que  ce  monftre  accumule  , 

II  ne  fut  ni  craintif,  ni  foible  , ni  crédule  : 

Il  eft  fourbe  & féroce,  il  eft  né  pour  haïr  ^ 

; 

Pour  ordonner  le  crinjR,  il  eut  l’art  de  trahir  , 

Il  fe  confulta  feul  dans  les  horreurs  qu’il  ofe , 

% -i  ’ - - ■ * - - 

L’oracle  eft  le  prétexte , & fa  haine  eft  la  caufe. 

Hypermnestre  rapidement. 

Non  , ne  lui  prête  point  cet  excès  de  fureur , 
L’oracle  l’épouvante-,  &c  j’ai  vu  fa  frayeur. 

Avec  moi jufques-là moi  père  n’a  pu  feindre: 


* 
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Même  , en  le  haïflanc , c’eft  à toi  de  le  plaindre. 

Daigne  au  moins  l’éviter. 


L y n c É e toujours  avec 


impetuo : 


’tu^îté. 


Non  , je  n’écoute  tien  ; 

Il  faut  que  fon  fang  coule , ou  qu’il  verfe  le  mien. 

De  fes  noirs  attentats  l’horreur  eft  découverte  j 
Tous  ks  perüdes  foins  qu’il  pteu4ïüjis  gpm  ma  perte , 
Sa  garde  , fes  foldats  , rien  ne  peut  m’ébranler  ; 
Même  lorfqu’il  peut  tout,  c*>ftau  eriuie  à trembler. 


Hypei^mnestre  hors  d’elle. 

Je  ncmeconnois  plus....  Quoi  ! craindre , en  ma  misère 
Le  père  pour  l’époux,  & l’époux  pour  le  père  ! 

Entre  quels  ennemis  fuis-je  placée  ? Eh  quoi  ! • 

N’aurai-je  pu  fléchir  ni  mon  père  ni  toi  ? 

Toi  ! t’expofer  , te  perdre  ! Ah  ! puis  - je  te  farvivre  ? 
Toi  maflacrer  mon  père  ! ah  l^burrois-je  te  fuivre.  r 
Voir  eutrer  dan^  tfton  lit  un  parricide  époux  ? 

Mais  je  perds  trop  de  temps  à calmpr  t<Jn  courroux  ; 
J’oublie f en  te  parlant , ton  danger  que  j’augmefltfU  A;' 
Cruel , vois  à quel  fort  tu  réduis  ron  amante  j 
Je  meut* , ü ta  péris  par  uç.  pèrftjnb «nain  \ 

Mais  Je  rsitonce  à toi , s’il  périrjpar  u main  , ^ 
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if  HYPERMNESTRE; 

Si  eu  ne  pars. 

L y n c é e éperdu. 

O Dieux  î ah  ! quelle  violence  ! 

Ote-moi  deme  ma  haine , en  m’ôtant  ma  vengeance  j 
Rends-moi  les  miens , cruelle  j au  moins  étouffe  en  moi 
Leurs  lamentables  cris  que  je  trahis  pour  toi. 


SCÈNE  IV. 

HYPERMNESTRE  , LYNCÉE , ÉGtNE. 

É g i u e précipitamment. 

! Madame ....  Ah  ! Seigneur , vous , dans  ces  lieux 
encore  1 
Précipitez  vos  pas. 

w'  ■»  r**  ‘<t  } 

HYPERMNESTRE* 

' /*»  -H»,  rt  « 

Sauve  ce  que  j’adore. 

Adieu. 

I 

i Y X c i i. 

Nous  fcparer  ! vient  fbpt  un  ciel  plue *k>ux  t 

■ » • w.  ! ' 

v Tu  ne  fuis  qu’un  eyrtu,  & tu  fuis  ton  épou*. 


f 
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É g i n e toujours  rapidement. 

J’ai  vu  le  Roi  penfif , impatient  } je  tremble. 

« 

Hypermne  stre. 

.%  , . 

C’eft  mi  nouveau  danger  que  d’ofer  fuir  enfemble. 

Je  faurai  te  rejoindre , & t’en  donne  ma  foi. 

Quitte  fansmol  ces  lieux}  tû  rfy  crains  rien  pour  moi: 
J’y  dois  relier  encor  pour  allurer  ta  fuite. 

* fi  : * • < «îj. 

Je  dois  , trompant  le  Roi , retarder  fa  pourfuire. 

Adieu.  Veux-tu  çç  perdre?  Ah  ! cher  époux,  va  cours: 
Je  meurs  , s’il  faut  trembler  plus  long-temps  pour  te# 
jours. 

^ ■ *»****».*«•-,  njr-J*  1/r  ti  -C  A •*  : 

Eh  î bien , je  pa*s  , Je  cède , & je  le  dois  peut-êtrf  ;• 

• - * • 

Peut-être  ici  ma  rage  échoueroit  contre  un  traître. 

Je  puis  rejoindre  eocqr  mon  pèse  t Sc  nos,  foldats  : 

Je  pars  ; mais  je  revoie  avec  eux  fur  mes  pas  ; 

; jt  ftvkms  ici*  feus  des  Dieux  moins  contraires  ; 


T’e»knpe«,ferdf«uaiinonftre,&  venger  tous  mes  frères 


2 ! * 
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S CE  N E V. 

* , ? 

. H Y PERMNàESÆRE,  ÉGINE*,\ 

—m  * 4 if 

H Y P ,Z  R U N E a T R E. 

Egine  , ah  ! que  je  crains  qu’il  ne  parte  trop  tar«H  * ' •> 

On  ne  t’obferve  point  j quitte-moi,  vois  s’il  part.: 
v _ . ' 

Qtle  le  fidèle  Erox  le  conduife  & l’entraîne. 

Cours  , les  momens  font  chefs.  t 


» V 
!**•.  >' 


SCÈNE  VI. 

H Y P E R M N ES  Y R E 

j 

• fc*'  *■ .A.**!  je  r«fpir*  è p*ti»e. 

Grands  Dieux  ! veillez  fur  lui,  rafTurez  fltoii  amour  : 

*.  «T  *■  ? 

Epaifliflez  la  nuit,  & retardez  le  jour  : 

Ces  murs,  théâtre  affreux  malheurs  & des  crimes, 
Ne  regorgent  que  trop  dei  fa'nglantas  vi&imes. 
Eloignez  Danaiis  dans  ce  moment  d’effroi. 

O cher  Lyncée  ! ....  O ciel  ! fi  furpys  pat  le  Roi , 

Si, 


C 


£ ‘ 
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•méb^  ...  PJL 

A ce  lpe&acle  horrible,  oubliant  mes  prières.. 

Lui-  même  il  s'clinçmc  aütd«j»afe4ùriariger  ! 

Je  friHoatte....,  Le  Roi Que  dois-je  en  préfager  > 

iïtM*2*'** 

Mais  quels  accens  au  loin  femblenr  fe  faire  entendre  ? 
Porteroéj-pn  les  coups  que  {ai  cru  détourné»  ?a 
Mes  feux  fiant  obfcurcis.....  mes  pas  font  enchaînes... 

t <^sp#  glaive 

ft*gr>  iïyfçj!  9Ult  « «*-»  ->t 

Arrè“  ’ **  «>*  Pi#  ffij& 

Mes  cris  hâtent  le  coup  ! ....  Dieux  ! qu’eft-ce  que  je  voLi 

. •;  ‘#iq  **,*»?•*  * 1 1 1 ■ "WJ 

Cher  époux , ton  fang  coule  , il  rejaillit  fur.jçq^ 
.flfc  JBfc  un  fauteuil. 
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T?r ,;  ■ • xjmmmm-iÂ.  *«  ». 

P t»X*»  &»■>/<  fend  du  Thiitre,  i MS““’ 

. J*iv  -*KJ  f*»  •— 

■’  v xÀçi^T, f&urn£s  fi  vo?x  j^#îf 

|e  vois  à fes  fanglots  que  fou  bras  m’eft  fidellfc'. 

Elle  refte  iâmoKfc , «£mPPretes 
Demenrent  fufpendus , par  la  douleur  gtacés. 

U/^och^Eypcrmnép,:  *"*'"*&"* 
Hypermneftre , réponds.  Suis-je  obéi  ? . 

H y1>«  Kü«iftù  ripnt  afiifr 

>•**  > • Mon  père.... 

Vous  voyez....  c’en  eft  fait....  O douleur  trop  anière  ! .... 
Je  me  fuis  féparée....  Avez-vous  pu  vouloir  ? . . . . 

J’ai  perdu  mon  époux  ....  Je  fuis  au  défefpoir. 

Sortfatatî  «..  nuit  d’horreurs \.L  Oracle  affreux  ! .... 


D A II  A O S, 


*ir 


§ Va*  celle 

D'abandonner  tpn  coipr  4a  renvrtds  qui  lé  prête. 
r* 


* • * %' 
’fr"  . 
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Tu  viens  de  m’afTurer  le  repos  & le  jour , 

Tu  prouvé  ta  foï^  ton  zèle  , ton  retour. 

Gai,  «a  foumiflâon  après  ta  réüftance;,  é / 
Des  droite  du  feng  fur  roi  montre  mieux  la  puilfance.  t 
Tes  fœurs  n’ont  immolé  que  des  objets  haïs  j 

mm  ‘ * 

Toi  qui  faisjoÿi^iiqp  un  entier  ,<fcri]fc*i 
Combien  faut-il  qu’un  père  à jamais  te  chérilfe , 
D’avoir  £b  te  réfàùdée  k l'éffott  ® 

De  fervir  rua  vengeance  aux  dépens  de  tes  feux } 

Tu  nVofois  réfifter  & trahir  ma  famille  j 

Je  çn  m’en  fouviens  plus  , eu  redeviens  mo-fille.  -\V*J 

C • Ifypermttt^w  «*  ai  ,*  ' ff 

Oublie  an  fein  d’un  père  un  mortel  odieux , ' > 

Que  ru  n’as  immole  que  p.ir  l’ordre  des  Dieux. 

Tu  (r^Mb  dan»  mes  bran!  **  D’un  vaia  regret  &i6e> 
Te  répMM«4nidif4bin  quotu  prends  de  ma  vie  il»*! 

Ne  regarde  qd’un  père  , imice  en  tout  tes  fœurs. 

Hypbrmnestre.  V 

* ~ iSmê  v uCj* 

Ces  momens  font  affreux  , pardonnez  à mes  pleurs  j J'> 

Je  nt  poi»  retenir  nu  douleur  & ma  plainre. 

A p*n* 

J*  enaîntf-de  me  trahir» 
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X. . ..  u v De  tant  de  maux  atteinte , r . •, 
Souftez  du  moins , Seigneur , que  j’aille  loin  de  vêtu 


Renfermer  mes  regrets,  & pleurer  mon  époux. 
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Oui  » de  ce  dernier  coup  ma  haine  étoh  jaloofe;  cl 


I!  falloit  qu’il  pérît  de  la  nuin  d’une  époufe.  y l 
Cet  accord  d’Hypermneftre  avec  toutes  (a  fanas;  « C* 
Comme  un  arrêt  du  Ciel  confacre  mes  fureur*.  jr-*4> 
Mais  quoique  U douleur  par  fies  larmes  s’exprime^  « ! 
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Suis-moi.  Courons , Idâs  , réparer  mon 

Qqa  c«m  même  nuit  le  rende  à ma  fureur. 
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sftîtqi  Al  ma  «k  «L  m<d  ^w*ium  4*»4*  pût 
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Eh  ! bîf  p«fi  ^V;à:.1 

chùre  «4»  «**»•  . w*>! . *R^u,.;j  «MM* 

* .«.ï  u.Uv£  V N *♦  •w  *rsr;  M.lk.  **> 

^ OiM^,  Mad^wp  ? Eçox  fu  cartthufl*  \ 

Hors  Je  ces  lieux  cruels  par  de  fecrers  chemin*,  '; 


’ HypeUmmïjthb. 

' v#  V * 

Ah  ! je  redoute  encor  mon  père  8c  f?s  «ofleini» 
%*'  . 
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Egine , il  crie  aux  liens,  d’une  voix  formidable: 

_ 

« Je  luis  trompé , trahi  j qu’on  cherche  le  coupable.  »» 
Il  vedt  Wn  lang  ; il  courr , de  cette  foif  prelTé , 

Dr*'  , r ■ ...  rfï*1  ui* 

autant  plus  furieux  qu  il  le  croyoït  verte. 


Qu’il  voit  qae  dans  ces  lieux  toute  réchèrche  eft  vaine  : 

Et  péut-ècre  déjà  quelque  troupe  inhumaine,...  , 

* < : ;■  ’ / • -*!.. 

f rt  »'  îpï  ■'■'5 

fttfiArt!*  * • ’ 

JVfr,  pMÜ^i  Att#aé4Àiérs  torérêft * -V 

A dégui&t,fc)i>  nfm , féfieudre  fu*  ao*ragt 

Pont  mieux  tromper  le  Roi,  pour  égarer  fa  cage  , 

. , • *n  1 i \ \\  ° # b 

J a»  meme  a votre  epoux  pus  foin  de  ménager  , 

_ , 9 1 r • J* 

Hôtl  des  omrs  de  la  ville  , & loin  de  tout  danger  , 
■.Tk’  r 

I/nrtefuge  alluré  que  le  Toldat  ignore  ; 

ÎLfncée  y préviendra  te’  r&oür'deTaurore. 
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Afr?  fff  'fends  tfbelqiie  calgpe  à tnon  cœuf^agité. 

)s  I?  perde,  mai#  il  vit  moins  ma  misère.  < 

On.fibfc*  , chère  Egide  , eu  un  fort  E contraire , • 
D’une  moindre  infortune  une  ombre  de  bonheur. 
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Je  ne  crains  que  pour  vous  votre  père  en  fureur  't 

Vous  pardonnera-t-il  cet  heureux  artifice  , 

^Ufï'Jr  ëauft.»  »TTm  ^ - riiKîU*  \ i 

Oui  fouftrait  fa  vidirae  à fa  noire  iniuftice , .. 

aprtfti  Jkw’évéi  iMHfMWHH»  **•  v 

Er  maigre  tant  de  morts,  lui  rendant  fe*  terreurs* 

, j * i.(eÉMMSMnpni^p^^^ en  t* 

' Ravit  a fes  deüeins  le  rri^t  de  tant  d'horreur*  ? 

En  quels  cruels  tranfport*  wrVekhaler  fa  raee  1 

* . i * •-  J 

Et  comment  loin  de  vous  détourner  cet  orage?  . ;»f 
Quel  fêta  voire  afyle  À cet  affreux  moment  i i 't 

t H 9' 9 •*4»-#*  * t .5  T A A 

Je  n’ai  point  cru  lâuver  tiyncée  impunément;  [ 

J’ai  dû  ftortiper  mon  p&e.  Ah  ! qu’il  me  perfécu** , 

, f , r à v‘Ta-  H 

J e cran»  moins  Ion  courroux  # m y voyant  feule  en  pute. 

,,  *«  e;  ■*. 

, . uAgM  N E*  v •Ktor’tl 

Qu’emends-Je  ? Je  friflonne.  il  S’avance  en  ce*  lied* IC 


Fuyez  encor  fa  vue  j il  entre  furieux, 
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Q#à* , ©b4j$cz  ..qu  fille sn&ne  ott^eoenaînt,. 

V<m , tmdisc^ac  Lyncée  eft  cfrÆMié.  lit*»  4fcUwif*t 
Vûkz  , fuive*  d’Argos  (ourles  détours  ofcicurs  j 
Et  vous  , Je  rfnachua  percottrez  les  rivages, 
Obfermfcfo  eHemins  certes  feetecs  pattfsge*  : ("  ’ * 
«W  faMfrj  fut  ros  foins  mn  fîtor  eff  fonJl  ; 

mon  «epde  Atfoi  fcrtez  trop  fardé  ; 

» * 1«  Gardes  fùrtéht.' 

i^x^é^99!M  Attetes  ; • 

TW  fftfir**  *«  polcrif  ^ r’eft  moi  <$«•  tq  i 


ai 

f&fxi 

.v’*& 


courroux . mon  tflroi  a 

9m  '4  il  liUMtMMiW 

prilcs  par  toi. 


f?  H VFlR*MNIST*E, 

Mes  projets  , mes  périls  , mon  coc 

JBE»1'.'  TjfJ  '.y  - 1 u:  ■ -Vvy  «Ml  1 ' Vf^r' 

CtTes  avis  des  Dieux  font  meprife 

Tu  me  défobéi^jyefrieii^e^tt^ii^ure,  * . 

Je  me  vois  le  jooet  de  ta  lâche  impoftnre  ; * " 

JRi  «e  jutnnor*  1er  fïhg  ddntjtftlois  m'oîwédvsè  %,  "i  H 
<*%  cours  vit* m*Vràèrmt  ir  tek  podti*  loavéf . 

Tu  m’uxpofeS  crtfeHe  â lî  fureur  d’un  gendre  , 

Ce  que  f en  avals  crlîht  ^jddôfo  bien  plus  fatw&dri. 
Sans  l’armer  Contre  moi , peux-tu  lé  protéger  '~A 
1/Oracle  fût-il  faux  , fuis-je  moins  en  dangef? 

Et  «juand  j'&Happferoft  à néon  fott  déplorable»'  **+  » 

•**«**»  moins  coupable  ? ; " ; 

■ • 4 

Tu  deviens  parricide  iprès  m’avoii;  bravé» 

£c  déjà  dans  ton  cœur  le  crime  eft  achevé* 
Pem-èa%drèfitt^8^K-tÉfrdt«js  OK'tëtt,  ' •*1'* 

tWMêtrMürtsiïî  fctewqfi  Atfto?  • * ;i 

«•  ^ U v ■ ô*  ■ ■ ' f ~i»  - ft  ^ w X - • 4**i  f 

H Y P E R M N E S T JL  E. 
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D’un  TOiM*»*  * 

%Quoi  » vous  m’imp^er^; 

, «WWP^v. -i  «1  " ' v 

Ah  Pieu* 

!jc-î  ns  «p  IW*  , s , ‘i^w  os  tsv*M  VI 
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Elle  était  d’^îir  JgfcfflfHjMpper,  î‘ 

Non  d?  k émmiilmït  0*mnw*.i 

Si  je  to  coin  ma n dois  au  meurtre  illégitime  , . 

Nlol,£ul , devant  les  Dieux,  jetais  çhargfi  du.  cria»* 
Aveugle  que  j’écoU  , for  la  foi  de  tes  pleur*  ê<  , „ * 

Je  croyais  renie  voir  er^e^^lus^u’i  t^iéeurs,  tt  ■ . " - 
Bjpi  loin.de  fojjçgoucr  res^iut^  darrifo*  , . 

■ J’e^imois  ##  l>fo> rj  lç  pc^jr  du  foc£>6ç*,  , i 

Pw  çalmpr  ta  .douleur , je  daignois  m’empreilèr  Vu  »•? 

Er  toi  ppiure ..ijiop.  fofo  « « IfÜÇfo  pteffiit*  .,v.  ^ 

Et  quand  tu  jouais,  de  ta  feints  h^die  , r,:i#.y.  i«n*! 

Je  ne  te  eoqfo]Qi$  que  de  ta  perfidie.  ...  ^ .1 

Ta  m’as  ole^tfafo^  • xtsu» j»».férf  usité,  pT 

Crains  la  psfoçqu’d  d<fo  ÜVjfidtMto  l^.i^  mfék 
P*W*  fout-il  ftM*  Je  **  c*upte  i , , 1 

T>*nqfoÜe  e*'  » fofofclWfont  bout**;,  .* 

tain  dl>  jtfo«**u**d*  que.  » doit  r *&**-,.<- 4 
fte  wpiup«r i &*imni  te  fop**Ku? „,j  u- 

’iiVl 
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’W+M  1 M ni  | t"IC  ft* 


4! 


5* 


*$'  •;. 


t. 


sa 


aogle 


te  HÏPERMNESJRE, 

Me  repentir  ! b Dieux  ! lorfque  j’ai  préféré 
A de  fi  noirs  forfaits  un  devoir  fi  lacté  ? f-  -i 

Moi,  mériter  qu’un  jour,  avec  mes  fœurs  cruelle»; 
L’univers  me  confonde  eirfon  horreur  pour  elles  » 
te  maudiftànt  mon  nom  fans  cefTe  avec  le  leur  , 
thfe  : Hypermneftre  aux  fers  a fouillé  fon  malheur  , '* 
Par  un  lâché fetoUr  elle  s’eft  démentie^  » 

Elle  a f*«vé  Lyncéfe , Sc  s*in  eft  repentie  ! 

Non , ne Tefpérer  pas  ; non , dans  ce  jour  d’effroi. 
Les  reproches  du  coeur  ne  Font  pas  faits  pour  moi, 
Not»,een’eft  qu’à  mes  fœurs  d’être  en  proie  auxfurWt’j 
Aux  remords  dévoran*  , vautours  des  cœurs  impies  | 
Peuvent-elles  goûter  un  infant  de  repos  , 

\ , . ■ r « . , 

Elles  de  leurs  époafc  exécrables  bourreaux  , 

Elles  de  qui  1*  main  meurtrière  & parjure 
A fait  rougir  l’bytnen  , & frémir  la  nature  ? 

Je  crois  Voir  êfcaqne  4f#m  plaintif  * pMe  fleAmpütntj 
S’offü#  les  nuits  en  fonge  à leur  efprit  tremblant^  * 
Jc-fes  vois  fe  lever , fuir  ces  objets  ftmèbresj  r 

Mais  les  fpe&res  lesfuivre  à uavers  les  ténèbre»,  * 
Les  fuivre  aveç,  le  fgr  que  leurs  bras  fascanés  t 

Dm  plongé  dans  le  fhuc  de  tant  d’infoitunés- 

Pouf  mol . mon  feüî  toutment  eft  la  haine  d’ah  pèt** 

t m * ■ *t  a1  iw'U  ti  ,, 

Je  fouflte  dfcxontv  malgré  moi da colère:  • ■% 
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Mais  , puniflant  fnt  moi  cet  époux  que  je  fera?]  rrn'« 
Duifiez-vous  re (Terrer  , appefantir  mes  fers , 

Me  prefcrire  l'exil , ordonner  môit  fuppUce  * idtêi 
De» t ; lascar  (fuéiÉHuMlwiji  frémi  ffe . 

Quand  je  fauve  un  épotrx  ; qtwnd  j’aidû  k fmitv t ( 

Rien  ne  fHt  trfamcbtr  nuème  ojréuôiurepoodr»  t «f| 

*,*  p"*  » * r .«.>  it*1 

4^;  ià  ’llurs  «4  #.**♦  hv 

Rebelle  î quand  ta  main  m a refulc  la  tete  , < 

’**»  ai  - 

Q)fes-tu  bten  encor  ? . . . , Je  ne  fais  qui  m arrête..^ 

^iSÊaSsp  * * - * 
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Et  * dam  la  paillon  dont  s’aveugle  ton  ame  , 

^ -♦  Ir;  ‘ j * jt  ( 

Me  vanter  ta -vertu  qui  i^eft  rienlque  tf  flamme  ? 


*t  tu  y, a 

Ma  flamme  ! ....  ah  ! Thon  rieur  feui  dans  mon  cœuc 
•aujourd’hui , .*  ^ar  t>  • 

Du  Ljrocce  en  danger  aurait  dté  fappuij 

Mai*  ae  ce  qui  jtt  & , quo^  mdéW  . 

Jè  ne  m'applaudis  point , bè  oe  Veèt  qu'on  me  totfe^ 

J’ai  dû  fervic  Thymefi  ; mes  ftfcort  1 ont  proptuwë  » f 
C'efl  du  iutir  ctftnd iÜ  tjflfah  dok  Me  éMwnir’-,,.»  f 
^rères'ÿ^twdSnune^des  aifreinÉ  parricides,  J * *1 
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U HY3FEH  tyl£E>SXltE. . 

g*  N’ont  pas  feuti  le  fer  K>«-à-coup  s’échappa  , ridl 
A l’approche 4b  ««ut  quelles  alloieut  happer*..  «>  tf 
je  me  fuis, plainte. au  Ciel,  auQeljuaxoraMe*^  | O* 
Qui  m’impoCwt  la  loi  de  paroîcte  coupable*.,  : ?iVy  < 
J’arrouÿ  qu’il  Édiût  Feiadre  de  m’abreuvef  £ 

De  ce  fang  inalheûreu*qu%je  coutoi|  &nve*  \M  , 

J’ai  rougi  d’employer  contre  vous,  l’artifice  , 

De  mes  fœurs  j’ai  craint  d’être  un  inftant  là  complice  ; 

, fc.-  Vv.  jW"  ?• 

Je  hais  trop  leur  Fureur  pour  me  la  déguiier 
Je  ne  puis  que  les  plaindre  , & non  les  exculer. 

"T ■HiryiMijf. 

A'y  ’t  . .'•>  x:uq  aitnih  . »J 

t < -Si  Ntajk  £ ül;  i-Jircj  v sM 

K . - ’ , 

1DAS. 

«X*j  ï»i*l»  U'À  i ■ î 1 ^ * “f  fOt?!*c{4 

1 S A S.  . ‘KU  J*  ;<»•  «‘y* 

__  'seal  ^ M'  . | «(J 

O».*  «°um  r“-*°“ dans  Ar&^  «JcsKrü*  w u 

it . elt  encore  inutile.  . 

* » <•*» 


J*  «cherche  n Seigneur  u 

Vous  le  dirai  je  ? Argo^yp.  nT  ^ 
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Peut-être  U k bwque  oh  . 
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Reuc-ètre-e*  nos  murs  même  un  afyle  fecret 

A l’œil  qui  lepoürfmt  le  cache  8c  fe-fouftrair. 

Lorfqu’aux  rayons  du  four  la  ïmic  aura  ftir  place , t* 

On  pourr^Hifta^rif  mi»ûx  décoovrfr  la  trace  ; ? 

De  voÿtafces  foidats  ou  acrend  le  retour.* 

* * t*A* A VJ  I Ut*i  vrul  jj.af»  i? 

D A ,N  A.  Vmt.  . . 
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ire  avec  mon  trouble  ; ' 

Tremble  r^ofer  braver  un  ccrtirroux  qui  redouble.  * 
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onefpotr , infidclle 
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K j r » * • 4 4 , 

Ah  ! peut-être,  les  Dieux  , témoins  de  mon  effroi 
V#nU«  4l*  YPsdefcas  *pr«U  «** MiJU 
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6*  HYPERMNESTRE, 

Peut-être  en  ces  raomens  leur  juftice  eraprefleo.jjj  j^i 
Se  jette  à nu. prière  entre  vous  & Lyncée.  ',*>  à 
Une  féconde  fois , ne  puis  je  le  fiiuver  ? fl>i  u;.l  : ■ 
Votre  fille  éperdue  eft  loin  de  vous  braver;  ; 1 

Mais  comptez-vous  pour  rien  une  nuit  fi  funefte  y 1 
S de  ce  fang  profirrit  vous  ne  verfez  le  ceftc  l 
L’Oracle  qui  l’exige  eft  allez  obéi  ; 

Vous  immolez  Lyncée  en  m’arrachant  i l«rf»  •’  • *v  '■ 
Vos  filles  plus  que  vous  paroîiront  crimin*llff 
D’avoir  exécuté  vos  vengeances  cruelles  ; 

XfckT*  un  dernier  forfait  tout  le  crime  eft  fur  VOUS) 


Pour  que  de  vos  fureurs  il  fauve  la  vi&ime , 

Moi  d’qne  a ffrei#  ifsagg,  Vfroqk  ifon<jiouve#a<ri*ié. 
Oui , je  ose  flatte  encor. . . « 

Ji  ij  jft  4 A.  < flc4Ü/lhr  commé*é¥'^<fk%c(rJl 
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• SCÈNE  IV. 


LYNCÉE  enchaîné,  HYPERMNESTRE , DANAUS , 

GARDES,  SOLDATS. 

- «.  - 

Hypermnestre  Ce  retournant  au  bruit , St 

r »•  - . J ~ 

4 »W..  *.  • r * V • 

défefpérêe.  , 

Ciel  ! quelle  horreur  me  fuit  ! ^ 

' L y n c à e éperdu. 

• **’  ~ : 

*»  Aux  Gardes.  « 

Dieux  ! que  vois  -je  ? Ah  •!  cruels  ! où  m’ayez  - vous 

» 

conduit  ? 

H Y P E R M S T R E. 

Lyncée  ! ah  ! malheureux  ! coup  affreux  qui  m’accable  ! 

Cher  époux  ! ^ £ * ; J MU 

L Y*J*  C,  ï H. 

..  3Ér.  j»*  * •'  nu  .i.  ■ ■ 

^ Hypermneflre. 

Toi  des  fers!....  Tyran  impitoyable  ! 


% 


4 1 


Danaus. 


As  -tu  cru  m’échapper  , tromper  , braver  un  Roi  ? . 

E V 
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(S  HYÎ’ERMNESTRË; 

Lynche. 


-*?  -'-a 


As-tu  cru  que  je  fufle  aufli  lâche  que  eoi?  * 

Que  timide  témoin  du  trépas  de  mes  freres , 

Par  ta  haine  livrés  à des  mains  meurtrières  , 

Quand  par  flots  jnfqu’à  moi  j’ai  vu  leur  fang  couler. 
Mon  deflêin  fût  de  fuir  ? ....  Il  fut  de  t’immoler, 
f j’y  courois  j Hypermneftre  en  pleurs, fur  mon  pilTage 
A retenu  mon  bras’,  ta  fauve  de  ma  rage  ; 

Tu  ne  dois  qu’à  fes  cris,  tu  ne  dois  qu’à  les  pleurs 
La  lumière  du  jour  fouillé  par  tes  fureurs  ; 

Et  lorfque  fon  fecours  t’arrache  à ma  vengeance. 

Les  fers , la  mort  peut-être  en  eft  la  récompenfe  !.... 
Ah  Dieux  ! ....  fton  , fans  mourir  je  ne  puis  y pénfer. 
Tyran  ! ....  c’eft  dans  tes  mains  que  j’ai  pu  la  laifler  ! 
C’eft  moi , c’eft  par  tes  coups,  fon  époux  qui  l’opprime. 
Se  retournant  vers  Hypcrmnejlre. 

h • • • t v 

Quel  prix  de  ta  vertu  ! *>  ( > 

fP®  ‘ * r** 


*9*1 


D A N A U S. 

Tu  vis , voila  fon  cnme. 

• * I 

L Y N C É E. 

« 

Voiti  mon  fein,  cruel  ; frappe  , que  tardet-tu  ? 
Frappe,  délivre-la  j coup  m’cft  bien  dny 


. 


p <■ 
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,7Î  R'Â  G É D VÊT 

Je/^i  laifle  le  jour  ; j’ai  livré  mon  amante  ; 

J’ai  voulu  ton  trépas  ; rends  ta  rage  contente  ; 
Frappe  , dis^e  ; ôte-moi  ce  Ipeétacle  d’horreur 
De  mon  époufe  aux  fers  , & d’un  tigre  en  fureur. 

D A n a u s. 

Que  tu  vas  payer  cher  ton  infolente  rage  ! 

Ce  fer  ferofc  trop  peu  pour  venger  mon  outrage. 

T u voulois  mon  trépas  ; de  ce  coupable  vœu. 
Toi-même  devant  moi  viens  de-faire  l’aveu  : 

Tu  confirmes  ici , par  ta  fureur  ouverte. 

Les  Oracles  des  Dieux  qui  demandoient  ta  perte. 
Ils  feront  obéis  , & je  leur  dois  ts^uiort  ; 

C’eft  au  fuppltcë  feul  à terminer  ton  fort. 

Hola,  Gardes.  t 

' . -s 

^ H Y P g. R M N E S T R E. 

Mon  HAïe  }1'  .. 


,7  Mon  pereî .... 

%$ÊM  -,  .>*’►  ■ } < -v 

j l y n ç é.  ■ 

'.'î'  'lràpôftèé;  exécrable, 

Tu  veux  que  je  paroifle  un  vil  traîcrè,  toi  cdupâble! 

Ah  ! perfide  ! ^ 

D A N a u s. 

* Soldats ,‘qiton ^entraîne. 


a» 
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VS  HYPERMNESTRE, 

Hyper  mnestre  fe  jettant  au-devant  des 
Soldats. 

Arrêtes, 

Batbares  ; que  d’horreurs  ! quelles  extrémités  ! * ' 
Où  me  réduifez-vous  ? Tout  mon  cœur  fe  déchire. 
Ah  ! s’il  vous  faut  du  fang,  qu’il  vive  8c  que  j’expire: 
Hélas  ! de  tous  les  liens  en  apprenant  le  fort , 

Lyncée  étoit  en  proie  au  plus  affreux  tranfport 
Sa  rage  d’aucun  frein  ne  fembloit  retenue  j 
Mais  , Seigneur , quand  il  vit  fon  époufe  éperdue 
Combattre  par  des  pleurs  fon  courroux  trop  aigri. 
Quand  il  me  vit  trembler  , il  en  fut  attendri  : 

Tout  plein  de  fon  injure  , il  promit  à mes  larmes 
De  n’ofer  fe  venger  que  par  le  fort  des  armes. 

Les  larmes  d’une  époufe  arrètoient  fon  courroux  j * 
Les  mêmes  pleurs  ici  ne  pourront  rien  fur  vous  ? 

De  la  pitié  Lyncée  écoutoit  le  murmure  j 
Il  cédoit  à l’amour , cédez  à la  nature. 

*4  . -V  fSP'  .... 

4 A#.  ÆêL: 

D A N A U S. 

- r ... 

Tu  m’implores  en  vain  j elle  eft  muette  en  moi. 

Ma  loi,  le  nom  de  père  , ont  été  vains  pour  toi. 

Me  venger  , re  punir  , eft  l’efpoir  qui  me  flatte  ; 

Tu  l’aimes,  il  mourra.  C’eff  perdre  trop,  ingrate  , 


TRAGÉDIE.  ’ «£ 

Ma  vengeance  en  menace  3c  le  temps  en  délais. 
Préparez  fon  fupplice  aux  portes  du  palais  j 

-v  ' 

Redoublez  fon efcorte j allez,  qu’on  les  fépare. 

. ! . *►  • 

L Y N C i E. 


Adieu  : ma  mort'te  laiffe  au  pouvoir  d’un  barbare  , 
Mon  fupplice  eft  affreux. 

Hypermnestre. 

- ( • 

Je  meurs  , fi  tu  péris. 

= J UISJ 


.•  - - 

SCÈNE  Vï 

DAN  AHJ  S , A P'  À S. 

* . ‘ • ■ - 

D A N A V S.  ^ 

I-1-»  ' 

1 oi,  ne  perds  point  de  temps,  cours,  préviens  les 
efprits.  ' 

Répands  par-tout  le  bruit  que  dans  leur  perfidie 
Lyncëe  & tous  les  fiens  attentoient  à ma  vie  : ^ 

Qu’Hypermneftre  infenfible  à ma  perte  annoncée. 
Séduite  par  l’amour,  faifoit  grâce  à Lyncée. 

Ej 


»*v.; 

JR 
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fa  H Y P!BR  M'N.E*SffSEi  _ 

De  la  gjtié  publique  il  /juu  vaincre  le  ccbp  -v 
C’eft  peu  de  fou  trépajs»  jquQ,fon  nom  fou  flétti*  » 

‘ * t jUt. 

Après  jai fait.j, oftwts  foui»  pac  piâderidt. 
Que  la  raifon  d’étar  allure  ma  vengeance. 

m M * r «»  ^ 


4 


4 Fin  du  quatrième  /. Icle . 


< ». 
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A Ç T E V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


r> 


DANAUS,  I Q A S. 

D A k A U S, 

Eh  bien  ! pour /on  fupplice  a-t-on  tout  préparé  ? 

I » a s. 

Le  bûçher  eft  déjà  par  le  peuple  entouré  ; 

Seigneur , Lyncée  y monte  en  ce  moment  peut-être. 

Danaus, 

6’eft  peu  de  fon  fupplice  ; as-tu  fervi  ton  maître? 
Que  produira  l’Oracle  , & ces  bruits  confirmés 
Que  ta  voix  dans  Argos  par  mon  ortîre  a femés  ? 

E4 


a,  «fc. 
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72  H Y P ERMNESTRE, 

r v 

De  quel  œil  aujourd’hui  fur  l’odieux  Lyncce 
Les  peupj.es  verront -ils  ma>  vengeance  exercée  ? 

I D A J. 

Par-tout , Seigneur  , mon  zèle  a répandu  des  bruits 
Dont  vous  allez  connoître  &r  recueillir  les  fruits. 

On  a fu  que  d’Argos  préparant  la  conquête  , 

Egyptus  à fes  fils  demanda  votre  tête  , 

Et  l’on  penfe  aifétnenr  que  vos  gendres  cruels 
Fofmoient  contre  vos  jours  des  complots  criminels  , 
Que  de  ces  attentats  le  chef  ou  le  complice, 

Lyncée  eft  en  effet  trop  digne  du  fupplice. 

D’ailleurs  , dit-on  , l’Oracle  exigeoit  tant  de  morts. 
Un  fang  fufpeék  aux  Rois  eft  verfé  fans  remords  ; 
L’épargner , quand  le  Ciel  l’a  montré  redoutable , 
C’eft  fe  rendre  à la  fois  malheureux  & coupable  ; 

Mais  quelques-uns  , Seigneur  , moins  fuperftitieux  ^ 
Ofent  plaindre  Lyncce , Sc  condamner  les  Dieux. 

• 4 . D A N A V S. 

’ % 

+■/•  i' 

Quç  m’importent,  Idas , ces  difeours  téméraires  ? 

Peu  les  tiendront  ; il  eft  trop  d’efprits  nés  vulgaires^ 
Que  meme  avec  peu  d’art  on  trompe  en  sûreté  , 

««  Combien  fout  abfcrté;  foi^s  leur  ftupidicé , 
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TRAGÉDIE  1 

Ou  des  vains  préjugés  efclaves  volontaires  , 

Se  font  de  leurs  erreurs  des  vertus  nécelTaires  ! 

Tout  me  fert , cher  Idas  , l’abfence  d’Egyptus  , 

Des  crimes  fuppofés , d’heureux  bruits  répandus. 

Ah  ! quel  doux  fentimem  dans  mon  ccpur  fe  déploie  ! 
Lyncée  expire  , ami , je  le  fens  à ma  joie  : 

Je  fuis  vengé  ; je  fuis  au  comble  de  mes  voeux. 

*'  Idas. 

A pas  précipités  on  s’avance  en  ces  lieux. 

Vous  êtes  délivré  d’une  race  ennemie. 

. -A  - - 


S C È N E I I. 

ARASPE,  DANAUS,  IDAS. 

D A N A U S. 

ê 

J^\.raspe,  eh  bien  ! Lyncée  a-t-il  perdu  la  vie  ? 
Araspe. 

Non , Seigneur.  La  révolte  eft  prête  à s’allumetii 
n 

U A N A U S.  i . 

' ^ 

Ciel  ! ....  Eh  bien  ! je  fatirai  prévenir  ou  calmer.... 


••  .vl 
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7*  HYPERMNESTRE, 

A R A S P E. 

On  murmure.  Seigneur  , on  s’attendrit  , on  doute 
Du  crime  de  Lyncée  j & pour  vous  je  redoute 
Ces  meurtres  de  la  nuit , votre  courroux  vengeur  , 

Les  amis  de  Lyncée , & plus  encor  , Seigneur , 

Les  fers  de  votre  fille  au  défefpoir  livrée , 

Devant  un  peuple  ému  dont  elle  eft  adqrée. 

Je  tremble  d’autant  plus  que  ce  peuple  indompté 
A la  fédition  trop  fouvent  fut  porté. 

% 

A la  pitié  qu’il  fent,  fe  joint  un  air  farouche  : 

Le  cri  de  la  vengeance  eft  dans  plâs  d’une  bouche. 
Peut-être  fi  Lyncée  avoir  déjà  paru....' 

J’ai  frémi  de  ce  trouble , & je  fuis  accouru. 

_ - ' i 

D A N A U S.  ...  % 

Qu’on  m’amène  Hypermneftre  ; allez. 

A R a s P E. 

% 

Et  le  fupplice  $ 

Voulez-vous  qu’à  l’inftant  ? . . .. 

D A N A U S. 

/ J 

Si  je  veux  qu’il  périife  ? 

Oui , courez , & foudain  qu’on  l’immole  a leurs  yeux  , 
AV  . ... 

Que  fon  trépas  impofe  àices  fédîtieux.... 
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. T R AGÉ  D I E.  « 7j* 

Non  , ne  hafardons  rien....  Revenez.  Oui , qu’il  meure  ; 
Mais  aux  fers,  en  fecrer.  Obéiffèz  fur  l’heure. 

■ i 

S C È N E I I I. 

D A N A U S , I D A S.'  > 


Dana  u s. 

Oui  , qu’Argos  aujourd’hui  me  croyant  appaifé  , 

' _ . 

Nomme  ^dëmence*en  moi  ce  courroux  déguifé. 

Et  toi , cours  , cher  Idas  ; tiens  prêtes  mes  cohortes  ; 
Sur- tout  que  du  Palais  on  défende  les  portes. 

! 

V 

SCÈNE  IV. 


D A N A U S ftuL 

C^uoi  l ce  vil  peuple  ofer  s’armer  contre  fon  Roi  ! ' 

Quoi  ! l’objet  du  mépris  infpire  encor  l’effroi  ! 

Mais  non.  J’aurai  bientôt  arrêté  fa  furie; 

Efclave  des  objets’,  fa  foibleffe  varie  , 

Au  Uafard  il  s’irrite  , aveugle  en  fes  efforts  ,*  -1 

# 

Et,  tyran  d’an  moment  * il  n’a  que  des  tranfports. 


7 6 HYPERMNESTRE; 

l’ai  cru  d’un  ennemi  par  an  coup  politique , 

Autorifer  la  perte  en  la  rendant  publique  j 
Mais  puifque  fon  fupplice  excite  leur  pitié  , 

Loin  de  leurs  yeux  qu’il  meure  , & qu’il  meure  oublie* 
Qu’il  tarde  cependant  au  courroux  qui  m’anime  , 
Qu’on  ait  déjà  frappé  ma  dernière  vi&ime  ! 


SCÈNE  V. 

HYPERMNESTRE,  DANAUS. 

« 

H y r e rmnestre  enchaînée. 

J’accoubs.  à vos  genoux , Seigneur , qu’ai-je  entendu? 
Eft-ce  un  fonge  ? Eft-il  vrai  que  tout  eft  fufpendu  ? 
Eft-il  vrai  que  votre  aine  à demi  défarmée , 

Au  cri  de  ma  douleur  ceflfe  d’être  fermée? 

Quel  fecourable  Dieu,  calmant  votre  courroux. 

Veut  me  rendre  à la  fois  mou  père  6c  mon  epoux?..» 
Mais  quoi  ! vous  rappeliez  votre  fille  éperdue  , 

Et  de  fes  pleurs  , hélas  î vous  détournez  la  vue  1 
Pardonnez  j je  frémis  , Seigneur , en  vous  parlant. 

Le  cœur  des  malheureux  n’efpère  qu’en  tremblant. 
Terminez-vous  mes  maux,  délivrez-vous  Lyncée  ? 


VrW. 

* . •' 
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TRAGÉDIE. 

• I * * ' -** 

D A N A U Si  '• 

Qu’ofes-tu  demander  à mon  ame  offenfce  ? 

t 

Moi  révoquer  l’arrêt  ! moi  fufpendre  mes  coups  ! 

^Non  , non , il  va  périr^  connois  mieux  mon  courroux. 

Hypermnestrs. 

Il  va  périr  ! eh  bien  1 bravez  donc  ma  prière , 

Etouffez  les  remords  & comblez  ma  misèrp  ! 

. ; l , r \ . 

Sur  un  dernier  profcrit  étendez  fans  pitié 
Les  étranges  fureurs  de  votre  inimitié. 

i 

Et  dans  vos  cruautés  , croyez  ne  pouvoir  prendre 
D’cfpoir  que  dans  fa  mort,  de  paix  que  fur  fa  cendre. 
Mais  vous  qui  menacez , cruel , tremblez  pour  vous. 
Vous  brûlez  de  verfer  le  fang  de  mon  époux  : 

Voyez  votre  danger  en  ordonnant  qu’il  meure  , 

Vous  me  l’avez  donné,  je  le  perds  , je  le  pleure 
Tout  malheureux  qu’il  ^k,  fans  efpoir , fans  appui,' 
Peut-être  votre  fort  dépend  encor  de  lui. 

Craignez  de  l’immoler  dans  Argos  attendrie. 
Craignez  de  foulever  tout  un  peuple  en  furie. 

Je  dois  vous  avertir  & lui  garder  ma  foi  ; 

Lyncée  eft  mon  époux  , Lyncée  eft  tout  pour  moi. 
Vous  n’êtes  plus  mon  Roi , vous  n’êtes  plus  mon  père. 
Vous-même  en  abjurez  le  facré  caractère  , 

V 
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ü HYlÊRMNBSTftE; 

Et  livrée  aux  fureurs  qu’ici  vous  exercez , 

Si  je  fors  du  refpeét,  c’eft  vous  qui  m’y  forcés. 

; . „ On  entend  un  bruit  de  /édition. 

1 , i 

D A N A Ü S. 

/ 

* V 

Qu’entends-je  ?Ciel  ! quel  bruit  Iquel  tumulte  ! perfide  j 
C’eft  toi,  c’eft  ta  fureur  qui  les  arme  & les  guide. 

Hypermnestre. 

Quels  coups  vont  éclater  ! 


SCÈNE  VI.  ; 

DANAUS,  HYPERMNESTRE,  IDAS. 

• Danaus. 

Est-ce  toi , cher  Idas  ? 
Mes  foldats  font-ils  prêts  ? 

Idas. 


vî 


N . Ils  marchent  fur  mes  pas. 

■ . rôa*  Danaus. 


Fais  avancer  ma  garde , & revoie  avec  elle. 


ifNr  (.■ 
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SCÈNE  VI  I. 

« ' * \ H 

y , 

HYPERMN'E  ST  k E , DANAÜS  h la  tête 
de  fa  garde  , L Y N C É E à la  tête  du  peuple  , 
EROX,  ID AS.  rî#*, 

,s  ■>'*' 

L y n c î e au  peuple. 

' ^ • • . •*!.  i . . r 

_Alrrêtez  un  moment , au  .nom  de  vptrp,  zèle  ; 

Je  ne  veux  point , amis  , qu’on  périfle  pour  moi. 

Erox  , veille  fur  eux,  qu’ils  fôien;  guidés  pàr  toi. 

Ici  la  garde  arrive  , Idas  à la  tête. 

Le  Ciel  eft  jufte  enfin  , fl  m’arraeÎÉltfâ*  trf  haine  ; 

Tyran,  tu  me  vois  libre  , & ta  furent  eft  vaine.  ,$*.J 

Ce  peuple  eft  fouleré  contre  tous  tes 

Il  a brifé  mes  fers  } il  remplit  ce  Palais.  * 

Bourreau  de  tous  les  miens,  pour  combler  mon  outrage , 

Mon  époufe  eft  aux  fers , mourante  par  ta  rage.  f‘ 

Sans  te  reprocher  rien  , je  devrois  me  venger, 

— .*/**• 
T’accabler. ....  Je  devrois { U veut  avancer  fur 

Danaüs.  Hypcrmnejlre  étend  les  bras  pour  l'ar* 

rêter.  ) Je  tremble  à l’aftliger  j 


7*  \* 


A ' «* 
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Sa  HYPERMNESTRE  * 

Elle  refpeéte  un  nom  qui  re  rend  plus  infâme. 

Je  l’adore ....  MîÜs crains  d’abufer  de  ma  flâme  ; 
Frémis  de  ma  fureur  ....  Je  ne  re  réponds  pas . . . .' 
Regarde  tout  ce  peuple  , il  accourt  fur  mes  pas. 

Je  puis  feul  arrêter  ou  pouffer  fa  furie. 

Hypermnestre. 

Dieux  ! * 

L Y N C É E. 

Rends-moi  mon  époufe , ou  tremble  pour  ta  vie. 

Hypermnestr  b. 

....  * t 

Ah  ! Lyncée  ! 

D A N A U S. 

A quel  point  m’abaifTent  les  deftins  ! 
Défendez  votre  Roi , contenez  ces  mutins. 

La  garde  fait  un  mouvement  plus  près  du  tyran. 

I 

L Y N C É E. 

t \ 

Rends  la  moi , dis-je. 

Hypermnestre. 


Ciel  ! ....  Ah  ! Lyncée  ! ah  ’ mon  père  ! i 
Où  vous  emporte  , ô Dieux  ! cette  aveugle  colère?. 

Dans  cet  affreux  moment  qu'allez-vous  hazarder  ? 

' - Danaus»': 


■Hr 


. - T R A O É D I E; 

D A N A XJ  S. 

Penfes*tu  me  fléchir  , & toi  m’intimider  ? 

L Y n c É B. 

Quoi  ! ta  rage , barbare . . 

Hypermnestrb. 

O jour  ! ô fort  horrible  ! 
D a h a u s. 

Tu  menaces  en  vain. 

T ï -ia&ÙÉM&s' 

L Y N C;  E E. 

. . . 

C*eft  trop , monftte  inflexible. 

Délivrons  Hypermneftre , amis , fecondez-moi. 
Tremble.  •'*  • p, 

•''À*4  - ♦*' 

Le  peuple  avance,  & s’arrête. 


2 à' 


1. 


•A- 


D A K.  A V S. 

' ‘ “ 

Tremble  toi- même , & d’un  plus  jufte  effroi. 
Ou  retiens  tout  ce  peuple  ÿ ou  voici  ma  viétim# 

Il  lève  le  poignard  fur  faille. 

L y n c É e défefpéré. 

Cruel  ! arrête  ! 6 Dieux  ! 

J 
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D A n A u s le  fer  toujours  levé. 

Tu  me  forces  au  crime; 

Fuis  avec  ce?  mutins  ; fuis  te  dis-je , ou  frémis. 

L y n c É e troublé. 

é • » m 

Où  fuis-je  ! ah  ! malheureux  ! ( Le  peuple  fait  un  mour 
vement.  ) Un  moment , chers  amis  ; 

N’avancez  pas , voyez  mon  défefpoir  extrême , 
Regardez  ce  poignard  levé  fur  ce  que  j’aime. 

Ah  ! tout  mon  fang  fe  glace  en  cet  affreux  danger. 

O Dieux  ! je  tiens  ce  fer , Sc  ne  puis  me  venger.  " 

Ah  ! barbare  ! 

On  entend  un  nouveau  bruit  de 
. ' fédition  du  côté  du  tyran. 
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, SCÈNE  VII  r. 

HYPERMNESTRE , DANAUS , ARASPE,  IDAS; 
L Y N C É E. 

Araspe. 

Seigneur,  cette  porte  eft; forcée; 

Vous  n’avez  que  la  fuite  : on  couronne  Lyncée. 

Lyncee faifit  cet  infiant  de  trouble  3 Je  précipite  par 
le  devant  du  Théâtre  vers  Hypermnejlre.  Erox 
avec  le  peuple  3 croife  la  garde  de  Danaüs  3 le  dé- 
far me  ; le  tyran  repoujfé  du  côté  oppofé , fe  jette 
fur  l’épée  de  fon  confident.  Erox  l’arrête  en  lui 
tenant  la  pointe  du  fer  fur  la  poitrine  ; Hyperm- 
ncfire  efi  dans  les  bras  de  Lyncée  ; le  tyran  veut 
ranimer  fes  foldats  ; le  peuple  les  met  en  fuite. 

Lyncée  s’élançant  vers  Hypermnejlre * 

Echappe  à ton  tyran. 

Danaus  arrachant  le  fer  d’ Ar afp  c* 

Secondez  mes  fureurs , 

Soldats....  C’en  eft  donc  fait  1 tu  l’emportes , je  meurs. 


m 


HYPERMNESTRE, 

l^r  fhumne  stke  s'approchant  de  Danaüsl 
Ah  ! mon  père  ! 

• i 

D A N A V S. 

» 

Ote-toi.  Tu  redoubles  ma  rage  : 

De  ton  indigne  amour  ma  ruine  eft  l’ouvrage. 

J’ai  voulu  me  venger  d’Egyptus  fur  fes  fils  ; 

Je  fuppofe  un  Oracle  , & toi  tu  l’accomplis. 

Traîtres  qui  m’entourez  ! vain  courroux!  jour  terrible î 
O vengeance  inutile!  6 deftin  trop  horrible! 

Arafpe  , entraîne-moi  de  ces  funeftes  lieux , 

Je  raourrois  trop  de  fois  expirant  à leurs  yeux. 

( On  V emmène . J 

* * **  * 

\ "» 
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SCÈNE  IX. 

LYNCÊE,  HYPERMNESTRE. 

L y n c â e à Hypermnejlrc  qui  veut  fuivre  Jbn 

père, 

.+ 

vas-tu , chère  époufe  ? / 

Hyp  ermnesue. 

* Ah  ILyncée!  il  expire; 

Je  fuccombe  à l’horreur  que  ce  moment  m’infpire. 

Lyncée  détachant  les  fers  d’ Hypermnejlrc, 

Ah  ! du  moins  dans  çp  jour  marqué  par  nos  malheurs 
Aux  mains  de  ton  époux  laide  efluyer  tes  pleurs. 
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Y«  HYEERMNESTRE,  Sce. 


SCÈNE  'X  & dernière. 

/ 

HY PERMNESTRE , LYNCÉE,  ÉROX 

à la  tête  d’une  troupe  d’Argiens. 

r*>  , • # „ 

É R O X. 

eigneur,  tout  eft  calmé  j les  peuples  vous  demandent^ 
Vous  entendez  leurs  cris  ; venez , ils  vous  attendent. 
Hâtez-vous  de  répondre  à leurs  vœux  les  plus  chers  j 

Argos  vous  donne  un  fceptre , ayant  brifé  vos  fers, 

* 

Lyncée. 


Je  te  fuis , cher  Erox....  Viens  , hâtons-nous  de  rendre 
£ux  miens  que  j’ai  perdus , ce  qu’on  doit  à leur  cendre. 


* 


F I N. 


"iV, 


tv 


J\ 
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Pau  LE  MIERRE. 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Français  * le  Lundi  1 3 Février  1764. 
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PERSONNAGES. 


IDOMENÉE,  roi  de  Crète.  Bn%art. 

IDAMANTE , fils  du  roi.  U Kain. 

ÉRIGONE , fille  d’un  roi  de  ; 

- Samos  , femme  d’Idamante.  Clairon . 

SOPHRONIME,  confident  du 

roi.  Dubois. 

NAUSICRATE,  confident  d’I- 
damante. Dauberval. 

LE  GRAND  PRÊTRE.  Blainville. 

PRÊTRES. 

PEUPLES. 

GARDES. 


La  Scène  est  à Cydon  » capitale  de  la  Crète.  Le 
Théâtre  représente  le  rivage  de  la  mer ; on  voit 
d'un  côté  un  temple  , et  de  Vautre  un  Valais. 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 


IDAMANTE,  NAUSICRATE,  LEGRAND- 
PRÊTRE  DE  NEPTUNE  , Prêtres  de  sa  suite  * 
Suite  d' ldamante. 

, . I D A M A N T E. 

Les  vents  sont  appaisés,  ce  rivage  est  tranquille, 
La  mer  qui  sembloit  prête  à submerger  cette  île , 
Le  ciel  qui  menaçoit  d’un  déluge  nouveau. 

De,  Jupiter  enfin  respecte  le  berceau; 

Mais  qui  sait  si  du  sort  la  rigueur  obstinée 
Ne  poursuit  point  encor  les  jours  d’Idomenée , 
S’il  reverra  la  Crète , où  depuis  si  long-tems 
Avec  ce  peuple  et  -vous  vainement  je  l’attends  7 
Ministres  des  autels,  qui  pendant  la  tempête, 
Allarmés  pour  sa  flotte  iet  tremblans  pour  sa  tête,1 
Imploriez  tous  les  dieux,  et  soühaitiez  alors 
Pour  la  première  fois , qu’il  fût  loîn  de  ces  bords 
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Offrez  au  dieu  des  mers  un  nouveau  sacrifice  ; 
Que  sur  l’onde  à mon  père  il  se  montre  propice  , 
Et  qu’il  ramène  enfin  le  plus  chéri  des  rois , 
Des  bords  du  Simoïs  , aux  rivages  Cretois. 


SCÈNE  II 

IDAMANTE,  NAUSICRATE. 

« 

Les  prêtres  se  retirent. 
IDAMANTE. 

« 

]Nf  AUSICRATE,  tu  plains  ma  tendresse  inquiète. 
Mais  plains  autant  que  moi  le  destin  de  la  Crète  ; 
Quelle  est  sa  perte , ami  ! si  mon  père  n’est  plus. 
Tout  retrace  à nos  yeux  sa  gloire  et  ses  vertus  ; 
De  son  auguste  ayeul  tu  sais  s’il  fut  l’image  : 
De  Minos  dans  la  Crète  il  affermit  l’ouvrage. 
Sous  les  plus  sages  lois  qu’admira  l’univers,  t 
Ce  peuple  né  féroce  étoit  resté  pervers  : 

f • 

Mon  père  corrigea  dans  ce  climat  barbare , 

Des  mœurs  avec  les  lois,  le  contraste  bisare. 

A force  de  bienfaits  il  sut  changer  les  cœurs  , 

Et  les  rendant  heureux  il  les  rendit  meilleurs. 

. ■»  * * 

Nous  jouissions  en  paix  des  fruits  de  sa  sagesse  ; 
Falloit-il , que  troublant  le  repos  de  la  Grèce , 
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Hélène  tout-à-coup  fit  armer  tant  d’états: 

Ah!  quand  mon  père  ardent  4 venger  Ménélas, 
Se  joignit  pour  lui  rendre  une  épouse  petfide , 

A la  foule  des  rois  assemblés  dans  l’Aulide, 
Pourquoi  m’empêcha-t-il  d’accompagner  ses  pas? 
Je  cou  rois  à la  gloire  et  ne  le  quittois  pas.  ?< 
Nausiceate. 

Il  dut  vous  arrêter  : quel  autre  eût  su  conduire 
D’une  plus  sage  main  les  rênes  de  l’empire  ? 
Élevé  sous  ses  yeux,  par  lui- même  formé. 

Déjà  de  son  esprit  vous  étiez  animé; 

Votre  zèle  tint  lieu  de  son  expérience , 

Et  vous  avez  rempli  la  publique  espérance. 

1 D A M A N T E. 

Je  ne  me  flatte  point  à vos  yeux  prévenus 
D’avoir  su  de  mon  père  égaler  les  vertus. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  remplir  une  attente* 
Qui  devoitd'un  beau  zèle  enflammer  Idamante  ; 
Mais  depuis  que  le  roi,  par  les  vents  arrêté. 
Semble  être  de  ces  bords  pour  jamais  écarta. 

Je  l’avouerai , mon  coeur  distrait  dgs  soins  <Ju  trône, 
A de  mortels  ennuis  tout  entier  s'abandonne , 

Et  davant  tout  ce  peuple  engage  sqps  iqji  Ipi  f 
Plus  je  suis  fils  sensible  , & moins  je  surs  son-  ro u 
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Nausicrate. 

Ainsi  donc  votre  cœur  s’inquiète  et  s’ignore  : 
Il  remplit  son  devoir , et  s’en  croît  loin  encore  ! 
Qu’on  vous  juge  autrement!  cetaustère  coup-d’œif 
Que  jète  sur  lui-même  un  mortel  sans  orgueil  , 
Donne  un  nouvel  éclat  à sa  vertu  sublime. 

Et  ne  rend  que  plus  cher  le  héros  qu’elle  anime. 
Ah  seigneur!  de  vos  soins  voyez  plutôt  les  fruits. 
On  respecte  vos  lois , nul  ne  prend  vos  ennuis 
Pour  le  sommeil  de  l’ame  et  l’oubli  de  l’empire  j 
On  vous  aime,  on  vous  craint,  c’est  l’art  de  tout 
conduire. 

\ 

Que  dis-je  7 si  jamais  Idamante  aux  Cretois 
A fait  chérir  son  nom , a fait  bénir  ses  lois , 
C’est  depuis  que  du  roi  l’absence  se  prolonge. 
Depuis  que  dans  la  crainte  où  votre  amour  vous 
plonge, 

Vous  vous  exagérez  les  périls  de  ces  jours 
Dont  vous  savez  que  Troie  a respecté  le  cours  ; 
Eli  ! que  n’attend-on  pas  d’une  ame  tendre  et  pure  , 
Sourde  à l’ambition  et  toute  à la  nature  ? 

Votre  piété  seule,  en  gagnant  les  esprits. 

Fait  adorer  en  vous  et  le  prince  et  le  fils. 
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O toi  qui  méritas  par  tes  vertus  suprêmes , 

De  juger,  né  mortel , tous  les  mortels  eux-mêmes , 
Mipos,toiquidu  sort  tenant  l'urne  eh  tes  mains r 
Aux  enfers  devant  toi  fais  trembler  les  humains; 
Ce  héros  de  ton  sang  et  dont  la  vie  entière 
N1  ’a  rien  â redouter  de  ton  regard  sévère , 

A-t-il  passé  leStyx,  et  paru  devant  toi? 

Ajni,  Troie  est  tombée  et  subsiste  pour  moi; 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  mon  ame  est  ouvertr 
A des  pressentimens  qui  m’annoncent  ma  perte. 
Les  dieux  s'attachent  trop  à me  la  présenter. 
Pour  que  le  cœur  d’un  fils  puisse  encor  en  douter. 
Dans  des  songes  touchans , sous  de  douces  images* 
Plus  cruelles  pour  moi  que  les  plus  noirs  présages  * 
Mon  père  chaque  nuit  se  présente  à mes  yeux 

" f 

Au  nombre  des  héros  et  des  rois  vertueux. 

Qui  sous  un  ciel  serein , dans  une  paix  profonde , 
Jouissent  du  bonheur  qu’ils  donnèrent  au  mondes 
A ces  objets , ami , tous  mes  sens  sont  émus. 

Je  m’éveille  et  m’écrie,  ah!  mon  père  n’est  plus»: 
Il  n’est  plus  sur  la  terre,  il  est  dans  l’Elysée, 
lia  rejoint  Hercule , et  Minos  et  Thésée. 
Pardonnez-moi , grands  dieux,  dans  mon  adversité^» 
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Si  je  me  plains  à vous  de  sa  félicité  ; 

Ce  roi  dont  d’autres  mains  ont  recueilli  la  cendre 
Aux  champs  Elysiens  plus  tard  eût  pu  descendre. 
Mon  père  à mon  amour  ne  sera  point  rendu  ; 
Sans  doute  il  est  heureux , mais  son  fils  l’a  perdu. 

s Nausicrate. 

Mais  ce  Roi , digne  objet  des  regrets  d’Idamante , 
De  tant  de  rois  partis  des  rivages  du  Xante, 
Seigneur,  est*il  le  seul  dont  les  vents  et  les  eaux 
Loin  de  sa  cour  encore  écartent  les  vaisseaux'? 
Ulysse  dès  long-tems  attendu  dans  Ithaque , 
N’a  point  revu  sa  femme  et  son  cher  Télémaque. 
Et  malgré  les  ennuis  dont  leur  cœur  est  atteint , 
L’espoir  de  son  retour  n’est  point  encore  éteint. 
Eh!  quelle  mer,  seigneur,  quelle  île  abandonnée 
Auroit  enseveli  le  nom  d’Idomenée? 

Votre  épouse  elle-même  en  proie  à moins  d’effroi 
Sur  cette  seule  idée  attend  toujours  le  roi , 

Et  loin  de  renoncer 

IDAMANTE,  vivement. 

«•.  • * ■ * > 

Elle  n’est  point  sa  fille. 

Elle  en  a pris  le  nom  , entrant  dans  sa  famille  ; 
Mais  combien  dans  les  cœurs  lesangdoit  l’emporter 
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Sur  un  nom  qui  ne  fait  que  le  repre'senter  ! 

Eh  ! quelle  est  l’amitié  si  sensible  et  si  pure 
Dont  toute  la  tendresse  égale  la  nature  ? 

SCÈNE  III. 

ÈRIGONE,  IDAMANTE-,  NAUSICRATE. 

É R I G O N E. 

.A  H ! cher  époux  ! le  ciel  est  peut-être  fléchi  * 
Au  pied  de  ce  rocher  par  les  vagues  blanchi, 
Sophronime  a paru. 

Idamante. 

Lui!  quel  espoir  me  flatte? 
Sophronime,  est-il  vrai  ? cours  vers  lui,  Nausicrate, 
Précipite  tes  pas,  qu’il  se  hâte  avec  toi. 

Qu’il  vienne mais  quoi  ! seul  ? 

ÉR  I G O N E. 

On  n’a  point  vu  le  Roi, 
Sur  ces  bords  cependant  poussé  par  la  tempête* 
Près  de  ce  Temple  encor  Sophronime  s’arrête; 
Puisqu’il  rend  grâce  aux  dieux,  j’espère  en  leur 
appui.  „ ; : 
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Par  mon  ordre  déjà  l’on  a couru  vers  lui  , 

Il  a toujours  du  roi  suivi  la  destinée  : 

Nous  apprendrons  de  lui  le  sort  d’Idomeriée» 
Et  puisque  Sophronime  a pu  revoir  ce  bord» 
Votre  père  est  vivant  et  n’est  pas  loin  du  port. 

Idamante. 

Ah  ! je  frémis  encore  au  moment  oh  j’espère. 


SCÈNE  IV. 

t j 

SOPHRONIME  , IDAMANTE  , ÉRIGONE. 

Idamante. 

Sophronime,  c’est  vous!  qu’est  devenu  mon 
père  ? 

Revenez-vous  sans  lui , parlez  , vais-je  le  voir  ? 
Arrachez-moi  la  vie  ou  comblez  mon  espoir. 

4 

Sophronime. 

Seigneur , vous  revoyez  un  serviteur  fidèle 
Qui  sur  vous  désormais  doit  tourner  tout  son  zèle. 

Idamante. 

* ' * ; * ■„  t 

Sophronime  ! 
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Ê R I G O N E. 

Qu’entends-je  ? 

Idamante. 

. t 

O dieux!  qu’avez-vous  dit! 
É R I G O N E. 

Sur  ce  front  consterné  notre  sort  est  écrit. 

• • . t 

Pour  nous  toute  espérance  est  donc  anéantie  ! 
Idamante. 

O perte  trop  funeste , et  déjà  pressentie  ! 

Dieux  cruels  ! vous  étiez  jaloux  de  mon  bonheur. . . 
Sophronime,  achevez  de  déchirer  mon  cœur; 
Sans  craindre  de  m’offrir  une  image  accablante  , 
Enfoncez  le  poignard  dans  le  cœur  d’Idamante. 

É R I G O N E. 

Par  quels  coups  les  destins  ont-ils  hâté  sa  mort? 
Sophronime. 

Les  gouffres  de  la  mer  m’ont  dérobé  son  sort  ; 
Oui,  Neptune  s’est  fait  une  barbare  joie 
De  venger  sur  nous  seuls  les  désastres  de  Troie  : 
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Nous  n’avons  parcouru  l’immensité  des  mers. 
Qu’à  travers  les  écueils,  et  qu’au  jour  des  éclairs. 
Des  Cyclades  encor  les  roches  menaçantes. 
Etalent  les  débris  de  nos  pouppes  fumantes  ; 

Le  seul  vaisseau  du  roi  sur  les  flots  orageux 
Sembloit  comme  un  dépôt  conservé  par  les  dieux. 
Déjà  même  des  vents  la  fureur  satisfaite. 

Nous  redonnoit  l’espoir  d’arriver  dans  la  Crète: 
Mais  non  loin  de  cette  île  et  près  de  ce  rocher  , 
D’où  le  front  de  l’Ida  se  découvre  au  nocher. 
Les  vents  impétueux  rallument  les  tempêtes. 

Le  ciel  étincelant  s'entrouvre  sur  nos  têtes  , 

Le  vaisseau  dans  les  airs  s’élance  avec  les  eaux. 
Nous  touchons  jusqu’aux  deux  , nous  roulons  sou» 
les  flots. 

A ces  coups  redoublés  de  Neptune  et  d'Éole 
L’horreur,  Je  péril  croît,  l'espoir  fuit,  la  mort  vole. 
Plus  de  salut;  poussé  sur  les  écueils,  hélas  1 
Notre  vaisseau  s’entrouvre  et  se  brise  en  éclats; 
Dans  la  nuit , dans  l'effroi , tout  périt , tout  s’égare. 
Je  veux  suivre  le  roi,  la  vague  nous  sépare. 

Et  les  flots  ennemis  m’entraînent  sur  ce  bord  , 
Où  revenu  sans  lui,  j’invoque  encor  la  mort, 
IDAMÀNTE. 

Hé  bien  ! cher  Érigone  1 


I 
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O jour  de  l’infortune  ! 
O trop  grande  victime  immolée  à Neptune! 

Des  jours  sauvés  dans  Troie  il  éteint  le  flambeau  : 
Idomenée  est  mort , et  l’onde  est  son  tombeau  î 
Ombre  illustre , iras-tu  dans  la  foule  plaintive 
Des  mânes  que  lé  Styx  laisse  errer  sur  sa  rive  ? . . 
C’est  toi , perfide  Hélène , et  tes  coupables  feux , 
Qui  de  ces  maux  encor  sont  le  principe  affreux  : 

Le  ciel  à l’univers  doit  ta  perte  en  spectacle. 
Puissent  avoir  mes  vœux  la  force  d’un  oracle. 
Meurs  , infidèle  ! meurs  , péris , mais  d’une  mort 
Digne  de  tes  forfaits  et  d’un  cœur  sans  remord. 
Venge  par  ton  trépas  Sparte  qui  t’a  vu  naître  , 
Tyndare  qui  rougit  de  t’avoir  donné  l’être, 
QEnone  abandonnée , et  Ménélas  trahi , 

Et  la  Crète , et  ce  roi  sous  les  flots  englouti , 
Et  ses  mânes  privés  des  soins  dus  à sa  cendre. 
Et  les  pleurs  qu’au  jour  d’hui  tu  fais  encore  répandre. 

IDAMANTE. 

Mon  père  ! ah  ! quand  Neptune  inspirant  tant 
d’effroi 

A brisé  ton.  vaisseau,  que  n’étois-je  avec  toi! 
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J’aurois  au  sein  des  mers,  de  mon  bras  moins  débile. 
Rompant  pour  toi  les  flots  assuré  ton  asile. 

Et  ma  crainte  & mon  cœur  soutenant  tes  efforts, 
J’aurois  su  t’entraîner  avec  moi  sur  ces  bords; 
Je  n’ai  pu  recueillir  la  volonté  dernière. 

Ni  le  dernier  soupir,  ni  la  cendre  d’un  père: 

Ah  ! malheureux  ! 

SOPHRONIME. 

• . 3 

Seigneur,  je  lui  dois  mes  regrets; 
Il  avoit  sur  mes  jours  répandu  les  bienfaits. 

Et  je  sentois  pour  lui,  sous  sa  douce  puissance, 
Un  zèle  indépendant  de  la  reconnoissance  ; 

Je  souffre  de  ma  perte  et  de  votre  malheur,  * 
Je  puis  abandonner  mon  ame  à sa  douleur. 

Mais  vous  que  le  destin  fit  naître  au  rang  suprême , 
Vous,  jeune  et  souverain  d’un  peuple  qui  vous 
, ' aime,  i 

Vos  jours  importent  tropau  bonheur  des  humains  ; 
Ah  ! ne  succombez  pas  sous  le  poids  des  chagrins. 
Hélas  ! le  roi  brûloit  de  revoir  ce  rivage 
Pour  embrasser  un  fils , sa  gloire  et  son  image  ; 
Les  peuples  l’attendoient  pour  jouir  avec  vous  , 
Pour  jouir  avec  lui  d’un  spectacle  si  doux. 

Vous  êtes  tous  trompés  dans  un  espoir  si  tendre  » 
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La  Crète  l’a  perdu,  vivez  po  r le  lui  rendre. 

IDAMANTE. 

Hâtons-nous,  Sophronime,  allons  à ce  héros, 

A sa  mémoire  auguste  élever  des  tombeaux. 
Infortuné  témoin  de  son  destin  funeste. 

Ami,  si  dans  le  fils  le  père  encor  te  reste. 

Au  nom  de  ces  regrets  qui  déchirent  mon  cœur. 
Va  , cours,  dispose  tout  pour  servir  ma  douleur. 


SCÈNE  V. 
IDAMANTE,  ÉRIGONE. 
Idamante. 

Et  vous  qui  partagiez  avec  moi  sa  tendresse. 
Comme  vous  partagez  la  douleur  qui  me  presse  . 
Vous,  mon  unique  bien,  votls,  l’amour  d’un  époux 
Qui  n’a  plus  de  lien  sur  la  terre  que  vous. 
Allons  ensemble  aux  dieux  que  je  crus  plus  pro- 
pices , 

Offrir,  au  lieu  d’encens,  de  tristes  sacrifices. 


U 'i 
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SCENE  VI. 

NAUSICRATE*  ÊRIGONE,  IDAMANTE. 
t Nausicrate. 

Seigneur  , jfe  h’ose  ici  dontier  à votre  cœur 
Un  espoir  qui  peut-être  hélas!  n’est  qu’une  erréiir: 
Mais  d’un  de  ces  rochers  avancés  sur  la  rive  , 
En  attachant  au  loin  une  vue  attentive , 

On  distingue  un  mortel  flottant  sur  un  débris  ; 
Lentement  il  approche , et  mes  regards  surpris 
Ont  cru  ."T. . 


IDAMANTE. 

Courons,  volons , un  doux  transport  m’animé* 
Dieux, servez  ma  tendresse  et  trompez  Sophronime. 

* _ ^ ’ • ,r  v 

0 

Fin  du  premier  Acte. 


*»  h.V 


ACTE  II. 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

1 D o MENÉE  , seule  sur  le  bord  de  la  mer . ' 

O Crète!  ô mes  états!  temple  auguste  et  sacré! 
Suis-je  enfin  su;  ce  bord  que  j’ai  tant  désiré? 
Long-tems  jouet  des  flots  je  n’en  suis  point  la  proie. 
Je  vais  revoir  mon  fils,  il  va  faire  ma  joie; 

Mon  cœur  en  ces  momens  hâtés  par  mes  désira 
De  la  nature  encor  va  goûter  les  plaisirs. 

Hélas  ! j’arrive  seul,  ma  flotte  est  sous  les  ondes. 
J’ai  vu  périr  les  miens  au  sein  des  mers  profondes  ; * 
Idamante  à la  Crète  aussi  cher  qu’à  mon  cœur, 
Idamante  peut  seul  adoucir  mon  malheur.... 

i 

Cependant  quel  remord  me  remplissant  dallarmesj 
De  l’espoir  qui  me  flatte  empoisonne  les  charmés? 
De  la  fureur  des  flots  sauvé  sur  un  débris , 

Je  rentre  en  mes  états  ; mais  hélas  ! à quel  prix  ! 
Quel  serment  téméraire  et  m’accable  et  m’en- 
chaîné ! 

Neptune , as-tu  reçu  ma  promesse  inhumaine , 

H 
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Ce  vœu  que  je  t’ai  fait  d’immoler  en  ces  lieux 
Le  premier  que  la  rive  offriroit  à mes  yeux  ? 
Ahî  quand  je  t’implorois  pour  rentrer  dans  la 
Crète , 

Quand  l’effroi  m’a  dicté  ma  prière  indiscrète, 
J’espérois  épargner  sur  les  mers  en  fureur 
La  mort  à tous  les  miens , ce  spectacle  â mon  cœur. 
Et  par  humanité , dans  ce  péril  extrême , 
J’attentois , trop  aveugle  , à l’humanité  même. 
De  çes  dangers  pressans  qui  causoient  tant  d’effroi. 
Malheureux  que  je  suis!  n’ai-je  sauvé  que  moi  ?... 
Nul  ne  paroît  encor  * tout  a fui  la  tempête. 
Tout  à ma  cruauté  dérobe  ici  sa  tête. 

Peuple  heureux  sous  mon  fils’,  un  dé  vous  sur 
ce  bord 

• De  mon  premier  regard  recevra  donc  la  mort  ! 

Ah!  montrez-vous  en  foule,  et  m’épargnez  un 
crime. 

En  ne  me  laissant  pas  discerner  ma  victime; 

Hélas  ! sur  ce  rivage  où  j’apporte  le  deuil , 

Je  n’ose  faire  un  pas , ni  jeter  un  coup  d’œil.... 
Ciel  !...  un  infortuné  s’avance  sur  la  rive , 

Eaut-il  !....  ton  cri  redouble , humanité  plaintive. 
Redoutable  serment  ! trop  malheüreux  mortel  !... 
Si  j’hésite  , il  m’échappe  , et  j’offense  le  Ciel. 


( 
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Dieu  vengeur  du  parjure  et  témoin  de  mes  larmes, 
Affermisdonc  ma  main  puisque  c’est  toi  qui  l’armes. 


SCÈNE  II 

/ 

IDAMANTE,  IDOMENÉE. 

ID  AMANTE,  errant  sur  le  bord  de  la  mer. 

Ce  n’étoit  point  mon  père. 

IDOMENÉE. 

1 

O Neptune  ! ô destin  l 
Idamante. 

Il  détourne  les  yeux , il  paroît  incertain. 

Idom  en  é e. 

/ 

Grands  dieux,  vous  l’ordonnez! 

IDAMANTE. 

Secourons  sa  misère. 

IDOMENÉE , tirant  un  poignard  et  s* avançant  vers 

* son  fils . 


Obéissons  aux  dieux,  frappons. 


H a 
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IDAMANTE. 

C’est  vous , mon  père  ! 

IDOMENÉE,  jetant  son  poignard,  et  détournant 

la  vue. 


Mon  fils  ! 

IDAMANTE. 

Je  vous  revois , je  tombe  â vos  genoux. 

IDOMENJÊE,  éperdu. 

Nul  autre  sur  ce  bord!, 

IDAMANTE. 

Seigneur  ! qu’il  m’étoit  doux  , 
D’être  ici  le  premier  â vous  montrer  ma  joie , 
Tous  les  transports  d’un  fils  à qui  le  ciel  .renvoie 
Un  père  si  chéri , si  long-tems  attendu  !... 

Mais  quand  je  vous  revois , quand  vous  m’êtes 
rendu , 

Dans  quel  trouble  êtes-vous  ! eh!  qui  sur  ce  rivage, 
Pouvoit  vous  retenir  aprçs  ce  grand  naufrage  ? 

O ciel  ! me  comptiez-vous  parmi  vos  ennemis  ? 
Je  vous  ai  vu  le  fer  levé  sur  votre  fils.  ■' 


« 
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Idomenée. 

Tonnez , grands  dieux  ! tonnez , 6 désespoir  ! 6 
crime  ! 

Idamante. 

Que  dites-vous,  seigneur?  quel  transport  vouf 
anime  ? 

En  abordant  ces  lieux  votre  bras  s’est  trompé: 
Nommez-moi  l’ennemi  qui  vous  est  échappé.  . 

Quelle  vengeance  ici  faut-il  prendre  d’un  traître? 

; 

Ce  sang  que  vous  alliez  verser....  sans  leconnoître. 
Ce  sang , tout  à mon  père  aussi  bien  qu’à  mon  roi , 
Va  couler  devant  vous  pour  vous  prouver  ma  foi, 

ID  O MENÉE. 

Fuis,  malheureux  ! , • 

>•  ■ • Idamante.  . 

' ■ •'  r'j  c • t - > 

Comment  ! qui  ! moi , que  je  vous  fuie  f 
Vous  redoublez  l’effrpi  dont  mon  ame  est  saisie. 

* ! ' ? \ * » "ï 

Quel  étrange  discqurs  î qu’ai-je  donc  fait,  seigneur? 
Vous  détournez  de  moi  la  vue  avec  horreur. 
Reprochez-vous  au  Ciel  après  dix  ans  d’absence 
Le  moment!  qui  vous  rend  à mon  impatience  ? 

H } 
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Quoi!  si  cher  autrefois  à vos  yeux  attendris, 
Idamante  , seigneur , n’est-il  plus  votre  fils  ? 

Idomenée. 

« 

Si  je  t’aime  ! Idamante  ! ah  T douleur  qui  me  tue  ! 
v Je  ne  puis  te  quitter,  ni  soutenir  ta  vue. 

Si  je  t’aime  ! jamais , non  jamais  à mes  yeux 
Tu  ne  parus  plus  cher,  j’en  atteste  les  dieux! 
Va,  c’est  moi  que  je  hais,  c’est  moi  que  je  déteste. 
C’est  moi  qne  doit  punir  la  vengeance  céleste. 

O Neptune!  pourquoi  prolongeas-tu  mon  sort? 
Tu  m’as  perdu  ; rends-moi  le  naufrage  et  la  mort. 

Idamante.  - , 

\ 4 1 t ‘ * . ■ ’ O !*»••  1 J1  l * 

Ah!  vous  me  remplissez  de  l’horreur  qui  vous 
presse , 

Ce  mélange  inoui  de  douleur,  dé  tendresse, 

1 

Dont  je  vois  vos  esprits  agités  tour  à tour. 

Ce  remord , cette  haine  et  de  vous  et  du  jour 

Ah  ! daignez  m’éclaircir  du  secret  qui  vous  pese. 
Idomenée. 

Si  tu  savois  !..  O ciel  ! que  ma  douleur  t’appaise  ! 

x Idamante. 

Quelque  soit  ce  secret , c’est  trop  me  le  cacher  : 
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Votre  cœur  dans  le  mien  craint-il  de  s'épancher  ? 
Parlez,  mon  père. 

« ...  1 - *.  - ft  * ' 

IDOMENÉE. 

Hé  bien!...  dieux!  qu’allois-je  lui  dire  ? 
Non , je  me  fais  horreur..*  le  trait  qui  me  déchire... 

Tu  voudrois...  je  ne  puis...  ah!  mon  fils,  laisse-moi 

Porter  mon  désespoir , et  mes  pleurs  loin  de  toi. 

. ï.  - r. 

I DAMANTE. 

v;fi  .v,  ;-j  , - n . !f 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  le  trouble  où  vous  êtes, 
Et  je  saurai  du  moins. quelles  peines  seerettes.**» 

ï9'  5 I D O MifKi'L  " u 

>-t  fw  1 ii-.q  si,.-  •. . o • 1 , -, 

Ne  me  suis  point,  mon  fils^  respecte  mon  malheur*, 
Respecte  mon  secret. 

sn.:..juK  5.  I D AFM  AIT  T E.  1 

r • • 

*j;p  v:  : . . ; : - c* .. 

Qu’exigez-vous , seigneur  ï 

IDOMENÉE. 

/ m 

^Au  nom  de  mon  amour,  au  nom  de  ma  misère  ,* 
* me  suis  point,  te  dis-je ^ obéis  à ton  père. 


H* 


•\ 
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SCÈNE  II  I. 

Idamantè. 

C^del  mystère!  je  reste  interdit,  confondu: 
Où  porter  * où  fixer  mon  esprit  éperdu? 

A mes  empressemens  mon  père  se  refuse. 

Il  gémit , il  me  plaint , il  se  hait  et  s’accuse  ; 

Il  alloit  m’eclaircir , et  soudain  il  s’est  tu. 

Quel  est  donc  le  remord  dont  il  est  combattu  ? 
Prêt  à suivre  un  courroux  sans  doute  légitime. 
Il  avoit  â punir t et  s’imputçit  un  crime; 

Ah!  faut-il' que  son  cœur  soit  fermé  pour  un  fils  ! 
Dieux  puissans , pour  qui  seuls  notre  ame  est  sans 
replis. 

Que  ne  nous  prêtez-vous  la  science  suprême 

De  lire  dans  les  cœurs , du  moins  de  ceux  qu’on 

*>  * * ••  § • * *- 

aime! 

/ ' . 


r .■  ;rn  i.î'vï  i 
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SCÈNE  IV. 
ÉRIGONE,  IDAMANTE. 

ÉriGONE,  arrivant  avec  précipitation. 

’ * ' * 

Cher  Idamante,  eh!  quoi!  ton  père  est  dans 
ces  lieux  ^ 

Je  le  vois  et  j’âfccours  ; il  fuit  loin  de  mes  yeux» 
Quel  est  donc  cet  accueil  ! 

* * t % i 

IDAMANTE. 

• 

Je  l’ai  vu,  mais  j’ignore 
Et  ne  puis  concevoir  quel  chagrin  le  dévore. 

Je  me  plains  et  je  .sens  les  maux  qu’il  a soufferts 
Voyant  périr,  les  siens  engloutis  par  les  mers. 
Cette  image  à son  cœur  sera  long-tems  présente  : 
Mais  quelque  âutré  revers  le  preisèét  lé  tourmente. 
Sur  son  front  obscurci  d’une  sombre  douleur. 

J’ai  lu  le  repentir , le  désordre , l’horreur  : . 

-Telle  est  la  triste  loi  que  lui-même  il  s’imposa. 
De  me  montrer  sa  peine  en  m’en  cachant  la  cause. 

i 

ÉR  TG'éNÉ. 

Tu  l’as  mal  observé.  Trop  'plein  d’étonnement'. 
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Trop  plein  de  ta  tendresse  à ce  premier  moment , 
Tu  n’as  d’abord  senti  que  la  volupté  pure 
Qu’a  porté  dans  ton  cœur  la  voix  de  la  nature  : 
Mais  moi  d’un  coeur  plus  libre  et  plus  maître  de  soi, 
J’aurois  étudié  son  maintien  devant  toi; 
Quelque  soit  le  secret  qu’à  nous  taire  il  s’attache, 
Dans  ce  qu’il  m’auroit  dit..,,  j’aurois  vu  ce  qu’il 
cache. 

Un  mot,  un  mouvement , le  moindre  signe  enfin 
Eût  peut-être  éclairé  mon  esprit  incertain  ; 

Et  sur  ce  qui  te  touche  une  épouse  qui  t'aime. 
Dans  le  cœur  de  ton  père  eût  mieux  lu  que  toi- 


même.  . 

* \ 


f * 1 

•O  tj:  fi  ’.i  1 


[ j 3 <-  • 
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SOPHRONIME  , ÉRIGONE  , IDAMANTE, 


‘ Î* 

4 

l 
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Jnstruis-nous  des  chagrins  où  -se  plonge  le  roi. 
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Idamante. 

Son  vaisseau  n’a  péri  que  près  de  ce  rivage. 
Compagnon  de  son  sort  dans  un'silong  voyage* 
Tu  ne  t’es  qu’un  instant  séparé  d’avec  lui. 

Parle  , quels  sont  ses  maux  ? Que  craint-il  aujour- 
d’hui? . . v:  . : I 

T • - SOPHRONIME.  . * 

Il  m’évite  , il  me  fuit,  mais  je  connois  json  trouble  * 
La  pitié  le  produit,  chaque  instant  le  redouble  ÿ 
Vous  le  plaindrez  tous  deux,  lorsque  vous  appren- 
drez 

A quels  remords  cuisïns  ses  esprits  sont  livrés. 

Vous  le  savez,  la  Crète  ainsi  que  la  Tauride 
Trop  souvent  à ses  dieux  offre  un  culte  homicide  , 
Et  pendant  la  tempête  et  les  périls  certains 
Où  nous  devions  cent  fois  terminer  nos  destins  ; 
Le  roi  loin  de  ses  yeu*  voyant  fuir  sa  patrie. 
Court  soudain  vers  la  pouppe , il  y monte,  il  s’écrie.; 

» Neptune,  écoute-moi,  j’invoque  ton  secours, 

» Sauve-nous  des  dangers  assemblés  sur  nos  jours, 
«Fais-moi  revoir  la  Crète,  et  mon  bras  pour 
hommage 

» T’immole  le  prémîer  que  m’offre  le  rivage, 

» Je  te  le  jure  ».  Il  dit  et  frémit  rdu  serment  , T 
Sa  bouche  l’a  formé,  tout  son  cœur  de  démen*}' 


♦ 
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A ce  funeste  prix  sauvé  de  la  tempête , 

Il  aura  d'un  Cretois  déjà  proscrit  la  tête. 

Et  la  religion  dans  son  cœur  agité  , 

Hélas!  combat  sans  doute  avec  l'humanité. 

Venez  le  consoler. 

IDAMÀNTE. 

Qu’as-tu  dit,  Sophronitne? 
( A part  j après  avoir  regardé  sa  femme  un  moment  ). 
Cachons  mon  trouble. 

É R I G O N E. 

Hélas!  malheureuse  victime!.... 
Tu  gémis,  cher  époux. 

lDAMANTI,a  part. 

Quel  jour  vient  m’éclairer  ! 

ÊRIGONE. 

Ce  récit  t’attendrit. 

f - 

I D A M A N T E , à part. 

Puisse-t-elle  ignorer  !.... 

r • »;  ' 

É R I G O ïf  E. 

r • ; • * ~ 

Tu  plains  un  innocent  qui  fut  heureux  peut-être  , 
Tu  pleures  la  victime  avant  de  la  connoître. 
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IDAMANTE,  d'abord  avec  un  abandon  d'atten- 
drissement ; puis  se  remettant. 

Érigone  !...  il  est  vrai , sens  avec  effroi 
Quel  doit  être  le  trouble  la  douleur  du  roi. 

Plains  le  mortel  proscrit  par  le  décret  céleste 
Sur  qui^va  s’accomplir  un  serment  si  funeste  : 

■Mais  plains  sur-tout  le  roi,  plains  non  père  au- 
jourd’hui 

Plus  malheureux  encor,  plus  victime  que  lui  ; 

Non , tu  ne  connois  pas , ô ma  chère  Érigone , 

Quel  est  le  désespoir  où  le  roi  s’abandonne , 

De  combien  de  poignards  un  devoir  inhumain 
Va  percer  dans  ce  jour  et  déchirer  son  sein. 

Il  n’a  plus  désormais  dans  le  vœu  qui  le  lie 
Que  le  choix  du  parjure  ou  de  la  barbarie. 

ÉRIGONE. 

Que  tu  me  deviens'  cher  par  tant  de  piété , 

Par  cet  excès  touchant  de  sensibilité,  ' <* 

Et  que  dans  le  malheur  où  s’est  plongé  ton  père,  « 

A son  cœur  affligé  tu  deviens  nécessaire! 

Allons  vers  lui.  . , 

Idamante. 

■x 

Ta  vue  aigriroit  sa  douleur,. 
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11  vient  de  t’éviter,  honteux  de  son  malheur; 
Modère  pour  un  jour  cet  intérêt  si  tendre , 

Que  sa  peine  t’inspire  et  qu’il  a droit  d’attendre. 
Quoique  l’ordre  du  ciel  veuille  exiger  de  lui , 

11  a besoin  de  toi , tu  Seras  son  appui  : 

Qu’il  doive  quelque  calme  au  zèle  qui  t’anime. 

Je  retourne  vers  lui;  viens,  suis-moi,  Sophronime. 

S C È N E y I. 

É R I G O N E. 

Ainsi  l’homme  imprudent  jète  dans  l’avenir 
Des  vœux  précipités  que  suit  le  repentir; 

Croyant  forcer  le  sort  et'  ces  lois  éternelles , 

Dont  le  cours  inconnu  nous  entraîne  avec  elles  , 
Doutant  des  dieux , doutant  de  leur  soin  paternel , 

Sa  foiblesse  à genoux  compose  avec  le  ciel. 

Mortel,  honore  mieux  la  suprême  sagesse,  ! 

Entouré  de  devoirs  ne  fais  point  de  promesse  ; 

Fais  le  bien  chaque  jour  que  t’accordent  les  cieux. 
Attends  la  destinée  et  t’abandonne  aux  dieux. 
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SCÈNE  VII. 
NAUSICRATE,  ÉRIGONE. 
Nausicrate. 

JVt'ADAMÇ  , 3n  sait  par-tout  le  vœu  d’Idomenée. 
Son  désespoir  aux  yeux  de  sa  cour  étonnée , > 
Ses  plaintes,  son  désordre  et  son  saisissement 
N’ont  que  trop  divulgué  son  funeste  serment  : 
Seulement  la  victime  est  encore  ignorée. 

Le  roi,  les  yeux  en  pleurs  , la  démarche  égarée  , 
De  moment  en  moment  m’a  paru  se  troubler; 
Dans  un  transport  soudain  il  m’a  fait  appeler; 
Cours,  dit-il,  vers  mon  fils,  qu’il  emmène  Erigone  , 
Qu’ils  partent  pour  Samos,  dis-leur  que  jel’ordonne. 
Qu’ils  s’arrachent  l’un  l’autre  au  spectacle  cruel 
Qu’alloit  leur  préparer  un  serment  criminel. 

Ê R I G O N E. 

Qui!  moi  l’abandonner , quand  son  ame  éperdue. 
De  sa  douleur  encor  veut  m’épargner  la  vue! 
Laisser  seul  à sa  peine  un  cœur  si  généreux! 
Croit-il  que  loin  de  lui  nous  osions  être  heureux! 
Périsse  le  mortel  à qui  semble  importune 
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La  présence  des  siens  tombés  dans  l’infortune. 
Qui  se  cherchant  sans  cesse  et  toujours  plein  de  lui. 
N’a  jamais  ni  vécu  ni  souffert  dans  autrui. 

Nausicràte. 

Mais , madame , le  roi... 

È R I 6 O N I.  • 

Je  veux  le  voir,  vous  dis-je. 
Je  sens  ce  que  son  sort  et  non  son  ordre  exige , 
Je  l’aime,  je  le  dois , quoiqu’il  puisse  ordonner , 
J’attens  son  intérêt  pour  me  déterminer. 

Ce  n’est  pas  contre  lui  que  je  lui  suis  soumise , 
A ne  le  point  quitter  tout  enfin  m’autorise. 

Et  mon  cœur,  qui  pour  lui  ne  peut  jamais  changer. 
Veut  adoucir  ses  maux  ou  veut  les  partager. 

Fin  du  second  Acte. 


ACTE  III. 
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ACTE  III.. 

SCÈNÎ  PRE  M*I  ÈRE. 

IDOMENÉE,  SOPHRol^IME* 

SOPHRONIME.  * 

Ou  courez-vous  Seigneur?  souffrez  qu’au  moins 
je  suive 

Vos  pas  désespérés  errans  sur  cette  rive. 

Ah  ! de  votre  palais  prompt  à vous  arracher , 
Loin  des  vôtres , hélas  ! que  venez-vous  chercher  ? 

IDOMENÉE. 

Eh!  comment  survivrai-je  au  serment  qui  me  lie? 
Que  veux-tu  que  ton  roi  fasse  encor  de  là  vie? 
Parricide  serment  à ma  bouche  échappé  ! 
Impitoyable  lqi  .d’un  vœu  qui  m’a  trompé  ! 

J’ai  vu  tous  mes  vaisseaux  engloutis  par  l’orage; 
Dieu  des  mers , c’étoit  peu  : tu  me  vends  mon 
naufrage* 

I 


N 
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Tu  voulois,m’accablant  dans  mon  fils  malheureux, 
De'truire  l’un  par  l’autre  et  nous  perdre  tous  deux. 

A ce  comble  d’horreurs  ma  vieillesse  est  en  proie  ; 

Et  je  n’ai  pu  mourir  devant  les  murs  de  Troie!  , 
Je  vis  pour  l’infortune  et  pour  le  repentir. 

w 

SjPHRONlME. 

Votre  cœur  jfcson  vœu  ne  sauroit  consentir. 

Le  ciel  le  sait,  le  ciel  peut  s’appaiser  encore  , 

Il  reserve  des  maux  et  des  biens  qu’on  ignore. 

IDOMENÉE. 

L’implacable  Neptune  une  fois  attesté, 

Des  dieux  que  l’on  invoque  est  le  plus  redouté. 

S O P H R O N I M E. 

L’innocence  par  lui  peut-elle  être  proscrite? 
IDOMENÉE. 

Il  exauça  le  vœu  qui  perdit  Hippohte. 

SOPHRONIME. 

Oui , mais  au  nom  du  Styx , et  d’atance  engagé , 
Neptune  se  devoit  à Thésée  outragé; 

D’ailleurs  il  n’exauçoit  qu’un  père  inexcusable  , 
Que  sa  crédulité  rendoit  impitoyable. 
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Idomenée. 


Eh  ! qu’espérer  d’un- dieu  connu  par  sa  rigueur, 
Qui  pèse  la  foiblesse , et  qui  punit  l’erreur  ? 
Mais  dis-moi,  n’est-il  rien  qu’Erigone  soupçonne? 
Mon  fils  va-t-il  partir , Sophronime  ? 

SOPHRONIME. 

Erigone 

Vous  plaint,  mais  sans  connoître,  aux  pleurs  que 
vous  versez. 

Tous  les  maux  sur  sa  tête  en  secret  amassés. 

\ 

Idamante  frappé  d’atteintes  plus  cruelles 
Sent  couler  dans  son  cœur  vos  larmes  paternelles. 
De  vos  ordres  déjà  l’on  a dû  l’avertir  : 

Mais  je  doute  , seigneur , qu’il  s’apprête  à partir  ; 
Vous  le  connoissez  mieux  : un  cœur  aussi  fidèle 
Va  vous  désobéir  par  tendresse  et  par  zèle. 

Idomenée. 


Qui  me  l’eût  dit,  mon  fils,  que  mes  affreux  sermens 
Viendroient  jeter  la  rn’ort  dans  nos  embrassemens? 
Qu’en  abordant  ces  lieux,  ma  tendresse  éperdue 
Auroit  à s’interdire  une  si  chère  vue?  ; - 
Mon  fils,  attendois-tu  ce  déplorable  sort? 

Quel  prix  pour  ton  amour  que  l’exil  ou  la  mort  î 

■ I 2 > 
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Qu’auroit  fait  ou  ma  haine  ou  le  ciel  en  colère  ? 
Je  frémis,  je  succombe  au  tourment  d’être  père. 

s 

SOPHRONIME. 

Érigone , seigneur , porte  vers  nous  ses  pas. 
ID&MENÉE. 

Ah!  comment  lui  cacher  mon  funeste  embarras? 

S C È N*  E II 

ÉRIGONE,  IDOMENÉE,  SOPHRONIME. 

É R I G O N E. 

Seigneur  , vous  m’éloignez  ; votre  douleur  ex* 
trême 

Semble  craindre  l’aspect  de  tout  ce  qui  vous  aime  : 
Vous  fuyez  votre  fils , mais  d’un  soin  plus  pressant 
Il  faut  vous  occuper  dans  ce  fatal  instant.... 
Sensible  à vos  chagrins , interdite , tremblante. 

Je  VOUS  cherchois, seigneur,  et  ma  voix  gémissante 
Se  refuse  au  tableau  qu’il  faut  vous  présenter. 

IDOMENÉE. 

Que  dit-elle!  grands  dieux!  et  qu’ai-je  à redouter? 
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* Érigone.  * 

Seigneur,  née  à Samos,  loin  des  mœurs  de  la  Crète, 

Loin  d’un  culte  inhumain  que  ma  pitié  rejète. 

Je  gémis  de  venir,  malgré  ce  désaveu. 

Presser  sur  l’inconnu  l’effet  de  votre  vœu. 

On  sait  votre  serment  ainsi  que  vos  allarmes. 

Ce  peuple  entier  s’étonne  et  se  plaint  de  vos  larmes  ; 

Il  s’assemble , il  murmure , il  demande  à grands  cria 
La  victime  promise  à la  loi  du  pays  ; 

Loi  dure , loi  de  sang  qu’à  jamais  je  déteste  , 

Et  que  n’a  pu  dicter  la  justice  céleste; 

Mais  hélas  ! établie  à la  honte  des  dieux 
Chez  ce  peuple  barbare  et  superstitieux  : 

Celui  dont  la  vertu  l’abhorre  au  fond  de  l’ame 
Craignant  de  plus  grands  maux,  lui-même  la  ré- 
clame; 

Oui , si  vous  refusez  d’obéir  à la  loi. 

Vous  remplissez  l’état  de  désordre  et  d’effroi. 

Abandonnez  un  seul  pour  satisfaire  reste,. 

Pour  écarter  de  vous  un  péril  si  funeste. 

Puisse  ce  malheureux  être  ici  le  dernier 
Que  la  Crète  à nos  dieftx  verra  sacrifier!: 

IDOMENÉE. 

* 

Ciel!  que  demandez-vous,,  ma  fille? 


« 
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Ê R I G O N E. 

La  patrie. 

L’humanité , tout  parle  à votre  ame  attendrie. 
Il  coûte  à votre  cœur  de  livrer  à la  mort 
Un  mortel  condamné  seulement  par  le  sort; 
Mais  tout  me  fait  trembler  une  loi  tyrannique  , 
L’emportement  du  peuple , un  fanatisme  antique. 
Prévenez  sa  fureur,  seigneur,  pour  vos  états. 

Pour  vous,  pour  votre  fils 

IdomenIe,  avec  un  cri. 

Ah  ! vous  ne  savez  pas , 

£ R I G ONE. 

Seigneur 

Idomenée. 

• * . . 

Jour  fatal!...  vœu  barbare!.... 

Je  ne  sais  où  je  suis.... 

É R I G O N E. 

Quèl  trouble  vous  égare  ! 
Idomenée. 

Tremblez  de  me  presser  et  de  m’interroger. 
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É R I G O N E. 


Quel  étrange  langage  ec  quel  nouveau  danger  ? 

IDOMENÉE,  à pan. 

Je  frémis  de  parler,  je  frémis  jde  me  taire. 

É R I G O N E. 

Achevez,  quel  qu’il  soit , d’éclaircir  ce  mystère. 
IDOMENÉE. 

La  colère  des  dieux;...  mes  destins  inouïs.... 
Madame....  apprenez  tout;  la  victime  est  mon  fils; 

ÉR  I G O N E.  , 


Qui! 


IDOMENÉE. 


Mon  fils  ! 


ÉriGONE.  Elle  s*  évanouit  : le  roi  et  Sèphronima 
la  conduisent  vers  les  degrés  du  temple  où  elle 
reste  accablée  de  sa  douleur. 


Je  me  meurs. 

Idomenéf. 

t x 

Son  désespoir  m’accable-,, 

I 4 
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Le  trépas  m’environne  ; ô jour  épouvantable  ! 
Qu’ai-je  fait,  Sophronime  ! ah!  j’ai  rempli  d’effroi 
Tout  ce  qui  m’étoit  cher,  tout  ce  qui  tient  à moi. 
L’amertume  qu’ici  j’ai  par-tout  répandue,  > 
Mêle  une  horreur  nouvelle  au  chagrin  qui  me  tue. 
Ah  ! revenez  à vous. 

É R I G O N E.  Le  roi  est  errant  sur  le  rivage. 

Ah  ! laissez-moi  mourir , 

♦ * 

Vous  m’arrachez  la  vie  et  m’osez  secourir. 

Où  suis-je  ! qu’ai-je  appris,!  quelle  foudre  subite  ! 
D’effroi, de  désespoir,  d’horreur  mon  coeur  pal- 
pite; 

Ma  voix  tremble,  un  nuage  est  tombé  sur  mes  yeux, 
Je  ne  me  connois  plus.  Cher  Idamante  ! ah  ! dieux! 
Toi  mourir!  moi  te  perdre!  ô destinée  affreuse! 
Trop  fatale  tempête  !...  Etc’est  moi,  malheureuse  ! 
Qui  viens  de  t’envoyer  le  premier  sur  ce  bord , 
C’estmoî*,  sans  le  savoir , qui  viens  presser  ta  mort; 
Je  succombe  à l’horreur  du  coup  que  j’envisage  , 
Je  meurs  à chaque  instant  de  cette  affreuse  image. 

IDOMENÉE. 

» vv  » 

Érigone , écoutez. 
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Ah!  Seigneur!  qu’ai-je  dit? 
Quelle  aveugle  douleur  égaroit  mon  esprit? 
Qui?  vous!  vous  pourriez  voir,  trop  barbare  à vous- 
même , j . 

Enfoncer  le  couteau  dans  ce  cœur  qui  vous  aime  ? 
Ah  ! vous  êtes  son  père , et  c’est  vous  outrager 
Que  de  croire  sa  vie  un  moment  en  danger. 
Hélas!  il  n’avoit  pu  qu’avec  impatience, 
Qu’avec  d’affreux  ennuis  supporter  votre  absence  : 
Son  cœur  d’inquiétude  et  de  crainte  frappé 
De  vos  périls , de  vous  fut  sans  cesse  occupé. 

Il  détestoit  Hélène,  et  Ménélas  et  Troie, 

Il  vous  voit  sur  la  rive,  il  s’élance  avec  joie; 
Pourriez-vous  le  punir  d’avoir  volé  vers  vous , 
D’avoir  fait  éclater  ses  transports  les  plus  doux  ? 
Eh!  quel  fils  poursuivi  par  les  dieux  en  colère 
Trouva  jamais  la  mort  dans  les  bras  de  son  père  ? 

• * t 

' Idomenée. 

Érigone,  cessez,  vous  déchirez  mon  cœur  : 

Loin  de  vous  ces  soupçons  qui  me  glacent  d’hor- 
reur. 

Plutôt  que  sur  mon  fils  mon  serment  s’accomplisse, 


128  IDOMENÉE, 

Qu’à  l’instant  devant  vous  le  ciel  m’anéantisse  ! 
Idamante  vivra,  madame. 

Ê R I G O N E. 

Et  vous  pleurez! 
Ah!  cruel!  est-ce  ainsi  que  vous  me  rassurez? 

Idomenée. 

Je  frémis,  il  est  vrai,  mais  de  la  loi  trop  dure 
Qui  m’entraîne  au  malheur,  ou  me  force  au  parjure. 
Et  ne  me  permet  pas  en  ce  jour  odieux 
D’accorder  dans  mon  cœur  la  nature  et  les  dienx  ; 
Mais  il  vivra,  vous  dis-je  joui,  calmez  vos  allarmes. 
Le  ciel  doit  séparer  mon  crime  de  vos  larmes  ; 
Allez  à nos  autels,  allez,  et  que  vos  pleurs 
De  nos  dieux  irrités  appaisent  les  rigueurs  ; 
Faites-leur  oublier  une  promesse  impie 
Qui  seroit  à jamais  le  tourment  de  ma  vie  ; 

, Ou  s’ils  veulent  punir  un  déplorable  roi , 

Qu’ils  épargnent  mon  fils  et  ne  frappent  que  moi. 

ÉRIGONE,  d‘ un  ton  plus  rassuré. 

Ah  ! j’attens  leur  clémence...  ou  plutôt  leur  justice. 
Eh  ! peuvent-ils  vouloir  qu’Idamante  périsse? 
Peuvent-ils  commander  qu’un  barbare  serment* 
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L’ouvrage  de  la  crainte  et  l’erreur  d’un  moment. , 
Renverse  ces  devoirs  éternels  et  suprêmes. 

Ces  lois  du  sentiment  imprimé  par  eux-mêmes? 
Seigneur , c’étoit  déjà  trop  enfreindre  ces  lois , 
Que  de  verser  le  sang  du  dernier  des  crétois  ; 

Et  c’est  le  sang  d’un  fils , c’est  cette  horrible  of- 
frande - / 

1 

Que  vous  pourriez  penser  que  le  ciel  vous  de- 
mande ! : 

Ah!  je  défends  en  lui  votre  fils,  mon  époux. 

Et  bien-loin  d’attirer  le  céleste  courroux. 

Vous  serez  par  les  dieux  trop  absous  d’un  parjure 
Qui  sert  l’humanité , l’hymen  et  la  nature. 


SCÈNE  III. 

IDOMENÉE. 

P 

ExAüCEZ-la,  grands  dieux;  elle  seule  aujour- 
/ . . d’hui  ’ • . • 

Peut , sans  vous  offenser , implorer  votre  appui. 
Qui  porte  ici  ses  pas , ô ciel  ! mon  fils  s’avance. 
Faut-il  qu’un  père  évite  et  craigne,  sa  présence  ? 

„ - * . \‘y 

. ■ '■'••■■'■■ri  _ •’  _ J. 


Digitized  by  Google 


130 


IDOMENÉE, 


SCÈNE  IV. 

ID  A M A N TE,  IDOM  E NÉE.  '•  * 

I D A M A N -T  E , impétueusement. 

Y. OUS  me  fuyez  en  vain,  je  vous  suivrai  par- 
tout. 

Idomenée. 

\ ■ 

Ah!  mon  fils,  laisse-moi,  ma  constance  est  à bout, 

Id  AMANTE,  d’un  ton  ferme  et  rapide. 

J’ai  tout  appris  ; je  suis  la  victime  funeste 
Que  vous  a présenté  la  colère  céleste. 

Ah  ! mon  père  ! souffrez  que  mon  cœur  éclairci 
I>evant  vous  de  vous-même  ose  se  plaindre  ici  ; 
Avez-vous  pu  douter  un  moment  d’Idamante? 

Et  pouvez-vous  penser  que  la  mort  m’épouvante? 
Seigneur , je  l’avouerai,  s’il  falloit  m’immoler,  v. 
Mon  sang  sur  un  autel  ne  devoit  point  couler; 

Je  ne  crains  point  la  mort,  je  la  voulois  plus  belle , 
Digne  de  mon  courage  et  digne  de  mon  zèle  ; 

C’étoit  pour  vous  défendre  au  milieu  des  combats 
Que  j’eusse  avec  transport  affronté  le  trépas; 
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Mais  si  l’ordre  du  ciel  veut  qu’ailleurs  je  périsse, 
S’il  exige  de  nous  ce  triste  sacrifice  , 

Mon  sang  est  prêt.  Seigneur,  ordonnez,  j’y  souscris, 
T rop  heureux  de  calmer  votre  cœur  à ce  prix. 

Idomenée. 

Tu  m’aimes!  et  tu  fpux  me  tenir  ce  langage! 
Tu  peux  me  présenter  cette  cruelle  image! 

Que  me  dis-tu  , mon  fils  ? je  pourrois  sans  horreur 
Accomplir  une  loi'  qui  te  perce  le  cœur! 

Loin  de  moi , courre  moi  va  chercher  un  asile, 

Idamante. 

Vous  voulez  que  je  vive  et  votre  ordre  m’exile 

Idomenée. 

Ainsi  le  veut,  l’exige  un  serment  insènsé,  , 

Un  serment  parricide  où  l’effroi  m’a  poussé. 

Ton  salut  est  écrit  dans  le  cœur  de  ton  père. 
Rien  ne  peut  me  changer  -y  ni  d’un  vœu  téméraire 
L’impérieuse  loi,  ni  ce  peuple  en  courroux. 

Ni  Neptune  et  les  dieux  conjurés  contre  nous: 
Mais  mon  cœur  allarmé,  malgré  cette  assurance  , 
Redoute  encor  pour  toi  ma  sinistre  présence  ; 

De  ton  éloignement  m’imposer  la  douleur , 
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Me  priver  de  ta  vue  est  déjà  pour  mon  cœur 
Un  trop  cruel  effet  du  vœu  que  je  déteste. 

Je  ne  te  suis,  mon  fils,  déjà  que  trop  funeste. 

Fuis,  je  crains  que  les  dieux  par  quelque  événe- 
ment 

N’accomplissent  ici  mon  barbare  serment. 

Il>AMÀNTE  , rapidement  ei%vec  une  tendre  fureur . 

Eh  ! quel  dieu , si  mon  sort  d’avec  vous  me  sépare , ; 

Quel  dieu  me  pourroit  être  aujourd’hui  plus  bar- 
bare ? 

Eh  ! quoi  ! j’irois , seigneur , abandonnant  mon  roi , 
Consumer  loin  de  vous  des  jourS  que  je  vous  clois  t 
De  mes  premiers  destins  je  perdrois  la  mémoire  V 
Je  mourrais  à mon  père , à mon  nom  , à ma  gloire , 

A mon  pays  ! j’irois  du  bruit  de  mon  départ 
Remplir  tout  l’univers , qui  jugeant  au  hasard  , 

Et  me  voyant  céder  à l’amour  qui  vous  guide. 
Prendrait  un  fils  soumis  pour  un  prince  timide! 
Non,  Seigneur,  si  le  ciel  a résolu  ma  mort 
Ce  n’est  point  en  fuyant  que  j’échappe  à mon  sort... 

Je  reste  dans  ces  lieux,  et  s’il  faut  que  je  meure, 
Idamante  du  moins.... 

IdomêNÉE  , comme  d'inspiration  et  avec  transport. 

Eh  ! bien!  mon  fils,  demeure, 


I 
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Demeure  dans  Cydon  : c’est  à moi  d’en  partir. 

Je  sens  que  de  mon  trouble , enfin  , je  vais  sortir: 

Hé!  pourquoi  demandois-je  à revoir  ce  rivage? 

Ètoit-ce  seulement  pour  aborder  la  plage? 

Ah  ! c’étoit  pour  remettre  ou  laisser  sous  ta  loi 

Tout  ce  peuple  qui  t’aime  , heureux  déjà  par  toi. 

Ils  le  savoient  ces  dieux  dont  la  cruelle  adresse 

T’envoya  sur  mes  pas  pour  tromper  ma  tendresse: 

| lis  m’ouvrent  un  abîme,  ils  m’ont  rois  sur  le  bord. 

Mais  je  puis  reculer , je  le  puis  sans  remord. 

Si  j’ai  fait  un  serment  pour  rentrer  dans  cette  île  , 

Ce  serment  est  détruit , c’est  moi  qui  m’en  exile; 

Ce  n’est  qu’en  y restant  que  j’offense  les  dieux , 

Je  m’éloigne,  il  suffit,  je  suis  absous  par  eux. 

Et  secondant  pour  toi  tout  l’amour  qui  m’anime  , 

Les  mers  vont  emporter  ma  promesse  et  mon  crime. 

* 

SCÈNE  V. 

NAUSICRATE,  IDAMANTE,  IDOMENÉE. 

Nausicrate. 

J’ACCOURS  vers  vous,  Seigneur;  ce  peuple  fré- 
missant 

Qui  prompt  à murmurer  et  presque  menaçant , 
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Demandoit  qu’on  livrât  la  victime  promise. 

Depuis  saisi  d’horreur  autant  que  de  surprise , 

Dès  qu’Erigone  en  pleurs  a nommé  votre  fils. 
Songeant  à la  victime  a poussé  d’autres  cris  ; 

Il  fut  heureux  dix  ans  sous  sa  loi  bienfaisante  , 

Il  croit  que  du  trépas  tout  dispense  Idamante  : 

Son  rang , sa  renommée  et  le  sang  dont  il  sort , 

Et  les  destins  publics  attachés  à son  sort  ; 

Tantôt  on  comdamnoit  hautement  vos  allarmes , % 
Maintenant  on  accuse  , on-redoute  vos  larmes  , 

On  cr*it  auprès  de  vous  votre  fils  en  danger. 

On  court,  oh  s’arme  en  foule , on  pense  le  venger  ; 
Ecartez  les  périls  que  cet  instant  prépare. 

I DO  MENÉE. 

Quel  outrage  à mon  cœur! 

IDAMANTE,  avec  transport. 

Mon  destin  se  déclare. 
Idamante  en  victime  auroit  été  livré. 

Il  mourra  par  son  choix  comme  il  l’a  désiré  : 
Grands  dieux , je  vois  qu’au  moins  ma  gloire  vous 
est  chère, 

« Je  vais  finir  ma  vie  en  défendant  mon  père. 

Il  dit  ce  dernier  vers  en  se  jetant  dans  les  bras  du  roi. 

Idomenée. 
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...j  DOMENÉE.  - 

Ah  ! mon  fils,  c’en  est  fait,  j’ai  régné,  j’ai  vécu. 
Les  ans  m’ont  affoibli;  le  malheur  m’a  vaincu  ; 
Ce  peuple , comme  moi , justement  te  préfère, 

£t  même  en  l’outrageant  s’accorde  avec  ton  père 

% 

Hâte-toi , monte , au  gré  de  leur  zèle  empressé , 
Sur  un  trône  où  déjà  tu  m’a  vois  remplace*  ; j u A. 
Anéantis  ainsi  ma  promesse  imprudent?  ; 

Ne. pouvant  la.  remplir,  fais  que  je  m’en  exempte  ; 
Le  trône  est  tonasyle,  et  te  nommant  leur  roi. 
Je  n’ai  plus  désormais  aucun  pouvoir  sur  toi. 

•y‘î  D'A  M A N TE. 

Moi , régner  ! quand  mon  père  •••• 

Idomenée. 

Oui , c’est  lui  qui  t’en  presse. 
Eh!  peut-il  perdre  rien  de  tout  ce  qti’il  te  laisse? 
La  Crète  est  un  séjour  que  je  dois  détester: 

* 

Je  t’y  donnois  la  mort,  puis-je  encore  y rester? 


- K 
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SCÈNE  V I. 


» , . t : * 

i » •*  . i 


' iDAMANfè;  ?r‘ 

'W  ,oiq:  ; o\> 

i^E  1’abandonnons  point  39  dessein  qu’il  en£ 

« 

,1  brasse. -’n •>  r 

Au  trône  de  Cydon  c’est  en  vain  qu’il  me  place^ 
Courons , et  ramenons,  par  un  heureux  pouvoir* 
Et  mon  père  ice  trône  et  ce  peupleau  devoir.  A 

s / j •?-  'a..-  , ofy>;R  (ir>t  i ■ ) o.’ôri  ïJ 

• ik  '."j  - . . cka.i <j  j'.t  -<.A:  iû’a  ot, 

Fin  du,  troisième  tféç te. 


hpz:ip  î tioM 


.s  '•  o a 


.c.  ~./î  iup  ir:i  . iuO 
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■A—- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

• ./i  ^ - | vyti i/b  / •*  > » *•  ; i 

IDOMENÉE,  SOPHRONIME. 

ji.  i ..  v & i£  •:  •.  ci 

SOPHRONIME. 

•  

INSI , précipitant  une  triste  retraite , 
Idomenée  est  mort  désormais  pour  la  Crète. 

• • ■ t * • • * . . 

Idomenée. 


Je  pars , mais  aux  Cre'tois  mon  fils  est  conservé; 
Je  leur  laisse  un  bon  roi  par  eux-même  éprouvé. 
J’échappe  au  parricide,  et  j’évite  un  parjure. 

Je  satisfais  aux  dieux,  et  je  sers  la  nature  » 

Je  touche,  tu  le  vois,  au  terme  de  mes  jours, 
La  guerre  devant  Troye  a consumé  leur  cours 
Que  perdrai-je  en  quittant  mort  tcône.et  mat  pfîrje?  i 
Mon  règne  de  bien  peu  finit  avant  ma  vie; 
Mon  exil  sera  court , vivant  loin  de  mon  fils  ; 
Loin  de  lui  je  mourrai , voilà  mes  seuls  ennuis  ; 
Il  me  serait  bien  doux  qu’une  main  aussi  chère 

K » 
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1581  id  o menée,;; 

Serrât  ma  main  mourante , et  fermât  ma  paupière. 
Mais  toi,  dont  je  voudrois  récompenser  la  foi. 

Je  ne  puis  rien  t’offrir  qu’un  exil  avec  moi  ; 
Voudras-tu,  supportant  ma  présence  importune, 
Attacher  tes  destins  à ma  triste  fortune  ? -- 
Serai-je  encor  ton  roi , quoique  errant  et  banni  7 

• . ..  il.  ’ . r.  * .1  Vi  ùî  s *... 

De  mon  affreux  serment  seras-tu  donc  puni? 

1 : 1 ' i s m o r.  ; 

SOPHRONIME. 

.•  ’ ::  (.  r;  i ) :j. 

Eh!  pouvez-vous  penser,  incertain  de  mon  zèle. 
Que  mon  cœur  délibère  i et  que  ma  foi;cbancelle  ? 
Vos  vertus  méritoient , seigneur  , d’âtftres  destins  :: 
Mais  je  suivrai  le  vôtre.,  et  c’est  vous  que  je  plains. 
Malheur  à ces  ingrats  dont  le  cœur  infidèle 
Erre  avec  la  fortune,  et  s’enfuit  avéc? ’éîle ; - ! 

Le  sort  vous  a frappé  : je  veux,  j’en  suis  jaloux. 
Embrasser  vos  débris , et  tomber  avec'  vous  ; 

11  n’est'dans  ce  moment  qu’un  soin  qui  m’inquiète* 

IDOMENÉE. 

•ïj  I':  ' T*  ‘ t . " ^ 

Eh  ! que  crains-tu  ? - 

; .•  / • ; “ * v ■ 

SOPHRONIME. 

Des  dieux  le  sévère  interprète  ;; 
Je  l’ai  vu,  quand  le  peuple  appeloit  votreifils,  * 
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Par  sa  seule  présence  interrompre  leur»  cris  ; 

Le  front  enveloppé  des  ombres  du  mystère , 

Il  est  rentré  pensif  au  fond  du  sanctuaire , 

Et  sans  autoriser,  ni  condamner  leurs  vœux,  - 
Laissant  l’incertitude  et  la  frayeur  entr’eux.-  1 
Tant  le  ciel  qui  se  t’aît  est  plus  terrible  encore  , 
Et  fait  plus  respecter  ce  qu’il  veut  qu’on  ignore  ! 

Idomenée. 

. • • • T 

Ami,  par  mon  départ  j’appaiserai  les  dieux, 
Leur  clémence  m’attend  , mais  c’est  sous  d’autres 
: -cieux.  • . ' • 

Hâte-toi  seulement  de  cacher  ma  retraite , 

Ne  donnons  point  ma  fuite  en  spectacle  à la  Crète  ; 
Va,  cours,...  mais  de  quel  bruit  retentissent  ces 
lieux. 


, ■ SCÈNE  II..  -, ;• 

LE  GÏLAND  PRÊTRE,  IDOMENÉE. 
'Idomenée. 

Le  Grand-Prêtre  !...  Où  viens-tu  ministre  de  no» 
, dieux  Z . ... 

K 5 
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Je  fuis  ces  bords,  viens-tu  m’arrêter  dans  ma  fuite? 
Qu’espères-tu  changer  dans  mon  ame  interdite  ? 

La  nature  a parle,  je  n'entens  que  sa  voix; 
Penses-tu  dans  mon  cœur  l’emporter  sur  les  lois  ? 
Quelques  soient  les  malheurs  que  ta  bouche  m’an- 
t nonce  » * - ' • * 

Avant  de  t’expliquer  tu  connois  ma  réponse. 

Le  Grand  Prêtre. 

Plût  aux  dieux  sous  vos  pas  fermer  l'abîme  ouvert. 
Vous  voyez  aux  ennuis  dontmon  front  est  couvert* 
Qu’à  peine  je  soutiens  l’aspect  d’Idomertée  : 

Du  sort  qui  vous  attend  mon  ame  est. consternée  ; 
Mais  aux  lois  de  ce  temple  un  vœu  vous  a soumis, 
11  faut  verser  le  sang  que  vous  avez  promis. 

IDOMENÉE. 

Qu’entens-je ? dieux  cruels! 

Le  Grand  Prêtre,  d’un  ton  lent. 

• v i Neptune  le  commande; 

Oser  lui  refuser  le  sang  qu’il  vous  demande , 
C’est  aujourd’hui  sur  vous , sur  ce  peuple  innocent. 
Appesantir  le  bras  de  ce  dieu  tout-puissant. 

Je  l’invoquois,  seigneur,  au  fond  du  sanctuaire, 
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LQstsême  il.  a soudain  repoussé  ma  prière  ; 
L’autel  s’est  obscurci,  le  jour  ne  s’est  porté 
Que, 'sur  ce  monument  antique  e*  redouté. 

Qui  de  Laomédon  jcetface  la  mémoire  , w 
Et  de  son  châtiment  éternise  l’histoire  ; 
Neptune  annonce  ainsi  ses  ordres  absolus, 

-Ét  4es  coups  dont  son  bras  menace  vos  refus.  I 


Idomenée. 


Quoi!  barbare!  „r  f.  . , . t 

Lï  Grand  Prêtre. 

" . s \ 


- J T * 

♦ 

_ ; Songez  qu’il  punit  le  parjure. 
Que  sur  le  fils  d’Illus  il  vengea  son  injure; 

De  ce  malheureux ;roi  craignez' le  triste  sort. 
Voyez  sur  ces  climats  les  vents  souffler  la  mqfts 
Vos  sujets  éperdus  dans  ces  moméns  terribles. 
Tomber  autour  de  vous  sous  des  coups  invisibles , 
Traînant  'pour  fuir  ces  bords  leurs  pas  appesantis  , 
Etr  poussant  jusc^b’i  vous  leurs  lamehtables  crisi 
Auj£  funèbres  acceris  dé  tant  de  voix  plaintives  , 
Auxfantômes  errans  qui  couvriront  ces  rives. 
Vous  croirez  voirie  Styx  sur  ce  bord  effrayant , 
Vous  mourrez  mille  fois  dans  ce  peuple  expirant? 
Et  voyez  votre  fils  dans  ce  fléau  funeste 
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Lui-même  enveloppé  par  le  courroux  céleste^J 
Ainsi  vous  subirez  tous  le9  malheurs  unis,  : 
Vous  perdrez  vossujets  sans  sauver  votre  filsfV) 
Dans  ce  pressant  danger  hâtez-vous  de  résoudrai 

IDOMEJJÉE. 

' ^ j . . 

Les  dieux  peuvent  frapper,  mais;,  j'attendrai  la 
foudre  ; 

Je  suis  père. 

LeGrand  Prêtre.  * ; 

Oui  , seigneur , et  c’est  de  vos  sujets  : 
Le  ciel , qui  vous  chargea  de  ces  grands  intérêts  , 
Vous  prescrit  avant  tout. l’amour  de  la  patrie. 
Veiller  sur  les  humains  que  l’état  vous  confie. 
C’est  le  devoir  des  rois , c’est  la  loi  de  leur  rang. 

Le  ciel  n’a  point  borné  leur  famille  à leur  sang; 

» 

Leur  peuple  est  la  première , et  votre  ame  inquiète 
Se  doit  dans  ces  momens  toute  entière  à la  Crète. 
Iriez-vous  l’accabler  par  des  malheurs  affreux. 
En  osant  disputer  contre  le  choix  des  dieux  ? 

Si  sur  votre  passage  un  destin  moins  sévère. 
N’eût  mis  au  lieu  d’un  fils  qu’une  tête  étrangère. 
Votre  cœur  aux  dépens  d’un  sang  indifférent. 
Alors  envers  le  ciel  s’acquittoit  aisément  ; 


Digitized  by  Google 


.TRAGÉDIE  143 

Cependant  vous  plongiez  d’une  main  meurtrière 
Dans  Je  deuil  et  les  pleurs  une  famille  entière; 
Le  sort  tombe  sur  vous,  vous  souffrez  ce  qu’ail- 
leurs 

Vous  versiez  d’amertume , et  laissiez  de  malheurs; 

. C’est  ainsi  qü’appaisant  l’éternelle  justice. 

Il  faut  que  votre  vœu  devienne  un  sacrifice; 
Gémissez  , mais  cédez  ; le  doute  où  je  vous  vois 
Expose  votre  fils*  et  ce  peuple  à-la-fois  ; 

, Vu  O * v * t 

Hâtez-vous  de  choisir  ; et  dans  votre  infortune , 
Nouveau  Laomédon,  n’irritez  point  Neptune. 


SCÈNE  III. 

«••  • , 

4../  IfîOMENÉE..  . > 

L*  • • ' . . 1 

E coup  dont  il  me  frappe  arrête  ici  mespas  , 

Renverse  mes  desseins;  je  quittois  mes  états, 

• 

Je  partois,‘fuite  heureuse , et  ressource  innocente. 
Qui  sans  braver  les  dieux  conservoit  Idamante  ! 
Si  cet  éloignement  me  séparoit  d’un  fils , 

Je  me  disois  du  moins,  je  le  sauve  à ce  prix; 
C’est  en  le  couronnant  que  j’effaçois  ma  faute^ 
C’étoit  tout  mon  espoir , un  dieu  cruel  me  l’ôte  î 
Privé  de  mon  exil , perdant  avec  effroi 
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Ce  revers  consolant  qui  n’accabloit  qtré  moi  r 
Mes  pas  sont  reportés  sur  Je  bord  de  l’abîme  r 
Où  le  dernier  malheur  m’attend  avec  le  crimé. 


- : SCÈNE  IV.  J 

’ ’ ; . ..  . •»  f . ..  o 

È R I G O N E , I D O M E N è E.  yj 

» i . ’ i . on  -À 

ÉRIGONE. 

i r 1 I 

• ■■■'. 

A H ! pardonnez , seigneur , si  mon  cœur  égaré 

Frémit,  quoique  déjà  vous  l’ayez  rassuré; 

Mes  pas  n’ont  pu  percer  cette  foule  empressée 
Qui  suivoit  le  Grand  Prêtre,  et  l’effroi  m’a  glacée  ; 
Qu’a-t-il  dit?  que  veut-il?  loin  du  temple  entraîné 
Ce  peuple  se  disperse  et  paroît  consterné,  f 

* ‘ * ' i 

IDOMENÈE.  ; ...  y.no/î 


Hélas  ! que  fait  mon  fils  ? 

i y 

ÉRIGONE. 

< Il  appaise,  il  ramène 
Sous  votre  obéissance  une  foule  incertaine  ; 
11  leur  crie  : ôCrétois,  c’est  trop^tn’aimer  poùrmoi, 

Aimez-moi  pour  mon  père  en  rentrantsous  sa  loi. 


Digitized  by  Google 


T R A G É D X E- 


145 


I D O M&N  ÉE. 

t 

O tendresse  ! ô ‘vertu  dont  l’excès  me  déchire  ! 1 

Et  le  ciel  veut  ta  mort! 

1,  : ' ,1  " * • . 

É R I G O N E. 


.<  > « J . U vt  ^ # 

Dieux!  que  m’osez-vous  dire? 

t - -v 

Idomenée. 


De  nos  malheurs  nouveaux'connoissez  tout  le  poids, 
La  foudre  part  du  temple  et  nous  frappe  tous  trois  ; 
Le  ciel  proscrit  mon  fils  par  la  voix  du  Grand  Prêtre} 
Il  tonne  : j’étois  père , il  me  défend  de  l’être; 

Je  n’ai  plus  qu’à  tourner  contre  mon  propre  flanc 
Le  fer  qui  de  mon  fais  aura  versé  le  sang. 

r f.  » • 

ÊRIGONE. 

pstce  vous  que  j’entens , Idomenée  ? un  père! 

» * • » 

I Ü O M E N É E. 

• . , . É . • • • W 

• « •*  . *1. 

Neptune  me  poursuit;  ce  dieu  dont  la  Colère  j 
Punit  Laomédon  , m'annonce  un  même  sort  ; 

Sa  fureur  toute  prête  à ravager  ce  bord  ..  _ j 
Oppose  à mes  refus  les  dangers  d’uh  parjure:*  j. 
Et  la  patrie  entière  au  cri  de  la  nature*  , 
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IDOMENÉE, 

É RIGONI. 

Eh  ! quoi  ! dans  vos  malheurs , succombant  sous  le 

faix»  ,i  ... 

Vous  cédez  par  faiblesse  au  plus  grand  des  forfaits! 
Idomenée. 

Ce  serment  est  affreux,  mais  de  mon  trouble  ex- 
trême 

Qui  peut  me  dégager?  : . •:/! 

; • ' * ! 

• “ E R I G O N E. 

*»  * , ..  , * 

* • * 1 • * 

Votre  serment  lui-même. 
Tantôt  en  m’apprenant  ce  secret  plein  d’hotreur 
Vous  avez  vu  l’effroi  qui  saisissoit  mon  cœur; 
Mes  pleurs , mon  désespoir.  Dans  ce  comble  d’al- 
larmes 

J’aurois  cru  les  raisons  plus  foibles  que  les  larmes  ; 
Mais  , puisqu’il  faut  parler , à quels  dieux  ennemis 
Avez-vous  pu  jurer  d’égorger  votre  fils  ? 
Pensez-vous , immolant  cette  chère  victime , 
Que  même  votre  mort  expie  un  si  grand  crime  ? 
Ce  fils  que  vous  livrez  est-il  encore  à vous? 

Eh!  de  quel  droit,  seigneur,  m’6tez-vous  mon' 
époux  ? 
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Que  parlez-vous  ici  de  vengeances  funestes, 
Et.de  Laomédom’et  de  fléaux  célestes? 

Il  rompoit  un- vœu  juste,  etdevint^riminel: 

Le  vôtre  est  un  outrage  au*  humains  comme  au 
ciel. 

Vous  voulûtes  sauver  vos  vaisseaux  de  l’orage. 
Et  vous  seul  cependant  échappez  au  naufrage; 

Et  vous  tremblez  d’un  vœu  qüe  le  ciel  irrité , 
En  ne  l’exauçant  pas,  n’a  que  trop  rejeté: 

Ah  ! voyez  sa  clémence  encor  plus  que  sa  haine 
Envers  ce  même  roi  dont  vous  craignez  la  peine: 
Sa  fille  va  périr  offerte  au  dieu  des  mers, 

* » 1 v i ‘ \ > 

L’a  vapeur  de  son  sang  doit  épurer  les  airs;... 

Le  ciel  dément  l’oracle,  et  par  le  bras  d’Alcide 
Délivrant  Hésioné,  empêche  un  parricide. 

Eli  ! seigneur,  sans  chercher  des  exemples  si  loin , 
Voyez  ceux  dont  l’Aulide  avec  vous  fut  témoin. 
Lorsque  prête  à partir  la  pouppe  en  vain  tournée 

Resta  sans  mouvement  sous  la  rame  étonnée  , 

1 v...  .1.  ■ < . ’ . . . J 

Quand  pour  ouvrir  la  route  aux  Grecs  impatiens 

i ■ '■  { 

Vers  ce  même  Ilion  si  fatal  en  tous  tems,  s t 


-'si' 


Votre  barbare  çhef  accablant  sa  famille 
Consentit  qu’à  l’autel  on  conduisît  sa  fille. 

Le  bras  déjà  Wyë,  Calchas  à tous  les  yeux,,  ;;  . > 
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Ne  demeura-t-il  pas  enchaîné  par  les  dieux  ? 

Tant  à la  cruauté  le  ciel  veut  miettie  obstacle  »;H 
Tant  Inhumanité  sainte  est  le  premier  oracle  I:  i {{ 

I D o menée’’ 

. . J 

Jp  suis  abandonné  de  ces  dieux  protecteurs»  t,y 
Je  suis  sous  le  pouvoir  des  dieux  persécuteurs.  { 

y 

R I G O N E. 

s:  ut,  . ..  • ' nrl 

Le  désespoir  vous  trompe,  ah  ! craignez  leur  colère, 

*‘  >"*  ’ * * » • » ‘ ’ î ' . J P*  ” V'  ' 

Mais  en  accomplissant  un  serment  téméraire: 

ré*:.;:'  : - . ■ . •••  ~ .*i  • a 

Ce  même  Agamemnon  , victime  des  complots. 

Vient  de  trouver  la  mort  en  rentrant  dans  Argos  ; 
J’abhorre  Clytemnestre;  Ègysthe  et  la  perfide  t 
Seront  punis  un  jour  de  ce  grand  parricide  : 

Mais  les  dieux  l’ont  permis,  il  n’ont  point  aux  cojrw 
bats  r 

•'  ; < # t*r  ~ ' '*  jr ■ <•  t * 

Vpulu  qu’ Agamemnon  rencontrât  le  trépas , 

Et  distinguant  sa  mort  d’une  mort  ordinaire , 
C’est  de  loin  sur  l’époux  qu’ils  poursuivoient  le 

tr.j;  , - '•  ~i  ' . 0 

pere  ; 

De  sa  fille  en  Aulide  il  étoit  l’assassin. 

Le  ciel  prévint  le  crime  et  punit  le  dessein. 

*"-■  Fd-oïæen  é e.  - 
Qui  pressez-vous  ifci  ;de  sauver  Idàmànte  ? - 
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Pour  qiaL  réclamez*- vous  ma  tendresse  trop  lente  ? 
M aïs  comment  le  sauves  ? je  le  connois-trop  bien, 
Neptttob  jeat  œomyxan  , l'honneur  sera  tq  sien; 
Iciatntuiie  craindruit,  cédant  â.  ma  tendresse,  < 
Qu'on  ne.le  soupçonnât- d’une  indigne  ioiblesse 
Ce  peuple -est  effrayé  r moqxfils  voudra  s'offrir  , 
Plus-  il  en  est  aimé-,  "plus  il-voudra  mourir. 
Extrémité’ fatale!- qui  ce; moment  terrible  - 1 
Où  j’alloin  le  frapper , m’eût  paru  moins  Iramble  s> 
Ne  le  cownôissant  pas  et  plus  soumis  air  ciel. 

Je  n’eusse  4*é -qu’t  plaindre,  et  jesuu-cwminef. 
Tu  l’as  voulu,  Neptupe,  etj.’ay  dans  ma  misère. 
Épuisé  tous  les  maux  que  peut  souffrir  un  père. 


S C È N Ê V.:  1 


SOPHRbNIME  , IDOMENÊE  ~ ÉRIGONE. 

•*'  .o.\  . .1  Iiuo?uor::;.3fD 


SOPHRONIME. 


tutdarn  1 o 


spectacle  î;  iras  yeux , ■ •'seigneur1,  vient 

d’être  offert!  • "■  *■  ‘ J‘  » *1: • ’ • 

. * 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  volcan  s'est  ouvert; 

r 0 f f / f 

Du  sommet  de  l’Ida  dans'  ce  moment  s'exhale  1 

f » • l r 

Une  noire  Vapeur  qui' sort  par  intervalle'  ~ 

Et  semble  s’épaissir  s’étendant  vers  ce  li-èu; 
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Même  on  a cru , dit-on , voir  «ur  la  cîme  en  feii 
flâner  une  furie,  y secouer  ses  ailes. 

Et  d'un  pâle  flambeau  semer  les  étincelles  ; 'l 
Le  peuple  s’épouvante , il  voit  dans  ces  objets.  L 
Ipes  vengeances  du  ciel  les  terribles  effets.  . .> 

V ofre  fils  court  vers  eux,  et  prévenant  leurs  plaintes, 
Crétois.,  leura-t-il  dit,  je  vais  .calmer  vos  craintes. 
11  ordoniie  à ces  mots  qu’on  prépare  l’autel. . 

Gù  son  généreux  sang  và  satisfaire  au  ciel,  ' > 

Et  chacun  désormais  effrayé  pour  soi-même,  . 
Abandonne  en  pleurant  la  victime  qu’il  aime. 

. v.  »:  b • J D ô jii'Ü  É E. 

. ; tu  . J.'."  . •'  c:  i-tw-F. 

Mon  fils  ! 


É 


R I G O N E,  rapukmtnt. 

, ..  /:  ^ .1 


Il  n’es.t  plus  tems  de  gémir  sur  son  sort-,-.- 

. i.  < - — ■ •;.<»  VJ-Cj 

C’est  nous  qui  1 immolons,  si  nous  souffrons  sa  mort. 
Voici  l’instant  d’oser,  de  tenter  l’impossible. 

Que  je^e  sens  de  force  en  ce  moment  terrible  ! 
.Le  prêtre,  le  ciel  même  ont  en  vain  menacé. 
Empêchons  qu’en  ce  lieu  l’autel  ne  soit  dressé. 
La  nature,  l’hymen,  la  vertu  nous  l’ordonnent^ 


Nous  n’opposons  aux  dieu*  que  les  lo4  qq’ils  nous 

; -..'lêhnwi'î  : "s  ilJ.utj-  s.. 
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La  résistance  juste  en  cette  extrémité. 

N’est  sans  doute  pour  nous  qu’un  droit  à leur  bonté  ; 
En  lassant  leur  rigueur  arrachez  votre  grâce  , 
Secondez  mes  transports , secondez  mon  audace. 
J’irai , de  votre  fils,  et  l’épouse  et  l’appui , 

Me  jeter  palpitante  entre  le  glaive  et  lui; 
Venez,  nous  forcerons  le  peuple  à sa  défense. 
Le  prêtre  à la  pitié , les  dieux  à la  clémence. 


Fin  du  quatrième  Acte. 


# 


L 


# 
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ACTE  V. 

Un  autel  est  dressé  sur  1e  rivage. 

- — — ■ — — ■ ■ ■■■■"  1 — 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
IDAMANTE,  NAUSICRATE. 
Nausicrate. 

P AR  vous-même  ainsi  donc  votre  tête  est  pros- 
crite ! 

Vous  pouvez  vous  soustraire  à la  tendre  poursuite 
D’une  épouse  éperdue  et  d’un  père  éploré  ! 

Mon  prince  va  périr!  ce  serment  abhorré 
Que  l’erreur  prononça,  que  le  remord  abjure. 
Est  plus  fort  que  l’hymen,  plus  fort  que  la  nature  ! 

IDAMANTE.  ' 

Et  tu  vois  quel  fléau  semble  justifier 

Sur  ces  bords  désolés  l’effroi  d’un  peuple  entier  ; 

De  feux  contagieux  cette  île  est  infectée. 

On  respire  avec  l’air  la  vapeur  empestée , 

* 
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Chaque  instant  d’un  Cretois  précipite  le  sort. 

Le  fléau  croît,  il  frappe,  et  la  mort  suit  la  mort. 
Et  tu  veux  qu’assiégé,  que  pressé  de  victimes. 
Quand  peut-être,  en  mourant,  je  ferme  tant  d’a- 
bîmes. 

Je  laisse  à mon  pays  , dans  ce  commun  effroi , 

Un  prétexte  apparent  de  se  plaindre  de  moi!  i 
Tu  veux  qu’Idomenée  entende  la  patrie 
Lui  reprocher  son  vœu , son  parjure  et  ma  vie  ! 
Non , je  cède  à la  loi  de  la  nécessité , 

J’arrache  un  père  au  trouble  où  son  vœu  l’a  jeté  , 
Et  je  rends  à jamais  mon  nom  cher  à la  Crète, 
Si  le  salut  public  par  mon  sang  se  rachète. 

Il  le  faut  avouer,  j’attendois  dans  ces  lieux 
D u retour  de  mon  père  un  sort  moins  malheureux; 
Il  m’étoif  doux  de  vivre  , une  épouse,  chérie  , 
Un  père  qui  m’aimoit,  m’attachoient  à la  vie; 

s»  * 

Mon  cœur  ne  connoît  point  l’insensibilité 

D’une  triste  vertu  hors  de  l’humanité, 

* \ 

Et  ne  voit  que  l’orgueil  dans  la  fermeté  dure 
Qui  dompte  ou  feint  plutôt  de  dompter  la  nature. 
Nausicrate , ce  cœur  s’arrache  avec  effort 

1 

A des  nœuds  qui  faisoient  le  bonheur  de  mon  sort: 
Je  meurs  à tous  les  biens  d’un  cœur  tendre  et  sen 
sible. 
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Voilà  mon  sacrifice,  ami,  le  plus  pénible; 

,r  vraiment  ma  mort. 

Voila 

Naosicra.te.  ' 

Non,  je  ne  puis,  seigneur. 
Croire  encor  dans  les  dieux  cet  excès  de  rigueur. 
Qu’ils  veuillent  qu’on  expie  une  erreur  par  un 
crime. 

Qu’ils  veuillent  immoler  un  prince  magnanime 
A cette  loi  de  sang,  dont  l’inhumanité 
Déshonore  leur  culte  et  dément  leur  bonté. 

Idamante. 

Cette  loi  meurtrière  et  ce  barbare  hommage 
Sont  woins  pour  eux  sans  doute  un  culte  qu’un 
outrage  ; 

Mais  le  ciel,  pour  punir  l’homme  de  sa  fureur. 
Reçoit  l’affreux  tribut  de  sa1  féroce  erreur  ; 

Je  mourrai , laisse-moi  ce  destin  qui  t’étonne  : 
Retourne  seulement,  ami,  vers  Érigone. 

J’aurois  voujiu  pouvoir  lui  cacher  mon  trépas; 
Par  mon  ordre  déjà  l’on  observe  ses  pas; 

Qu’on  l’éloigne  du  moins  dans  ces  momens  d’al- 
larmes. 

Sauve-moi  du  tourment  de  voir  couler  ses  larmes. 
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ÈRIGONE  , IDAMANTE  , NAUSICRATE  , 

ÉRIGONE,  aux  Gardes. 

Hé  quoi!  vous  m’arrêtez!  vous  osez,  inhu- 
• mains  !... 

Idam’ante. 

La  voici. 

ÉRIGONE. 

Je  l’entens , tous  vos  efforts  sont  vains. 

* IDAMANTE. 

Où  fuir  ! 

ÉRIGONE. 

Cher  Idamante  ! eh  quoi , tu  m’abandonnes  T 
C’est  à toi  qu’on  m’arrache , et  c’est  toi  qui  l’or- 
donnes ! 

Tu  veux  mourir  ! tu  veux  te  séparer  de  moi  f 
Èrigone  -te  perd , et  n’est  pfus  rien  pour  toi  ! 
Mais  que  vois-je , grands  dieux  ! quelle  image 
effrayante , 
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Quels  sinistres  apprêts  la  rive  me  pre'sente  ! 
C’est  donc  là  que  tu  veux,  consacrant  ta  .fureur... 
Non,  je  ne  puis  souffrir  ce  spectacle  d’horreur. 
Renversons  Cet  autel...  vous  m’arrêtez  , barbares  !... 
Ils  servent  sans  pitié  le  zèle  où  tu  t’égares  !i 
Que  fait  Idomenée  ? il  t’abandonne,  il  fuit. 

Il  te  laisse  à l’autel  où  son  vœu  t’a  conduit. 

IDAMANTE. 

Il  ne  m’immole  point , c’est  moi  qui  me  dévoue. 
Ne  lui  reproche  plus  un  vœu  qu’il  désavoue. 
Un  vœu  qui  le  déchire  ; il  vouloit  le  cacher. 

De  ces  bords  dangereux  il  vouloit  m’arracher  , 

Il  s’exiloit  lui-même,  et  contre  la  tempête 
Faisoit  de  sa  couronne  un  abri  pour  ma  tête; 
Tendres  illusions  que  son  cœur  en  m’aimant 
Embrassoit  pour  tâcher  d’éluder  son  serment  ! 
Mais  la  Crète  périt  : le  dieu  qui  la  désole 
Attend  pour  s’appaiser  qu’Idamante  s’immole. 
Auteur  des  maux  publics,  me  rendrois-je  en  ce 
jour 

L’horreur  d’un  peuple  entier  dont  tu  m’as  vu  l’a- 
mour ? • 

* 

S’il  fut  heureux  par  moi,  si  sa  reconnoissance 
Contre  mon  père  même  avoit  pris  ma  défense. 
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S’il  m’appelloit  tantôt  à ce  suprême  rang. 

Je  vois  en  lui  mon  peuple , et  je  lui  dois  mon  sang. 

Ê R I G O N E. 


Voilà  le  seül  honneur  dont  ton  ame  est  jalouse  ! 
Ton  peuple  !..  mais,  cruel!  ta  malheureuse  épouse! 


Id  amante. 


Et  je  meurs  pour  toi-même,  en  détournant  de  toi 
Le  fléau  qui  pourroit  te  frapper  devant  moi. 

È R I G O N E. 


En  périrai-je  moins?  ta  vie  étoitla  mienne: 

Tu  n’en  saurois  douter,  ma  mort  suivra  la  tienne. 
Va,  la  contagion  aveugle  dans  son  cours, 

Le  hasard  en  ces  lieux  peut  épargner  mes  jours  ; 
Mais  que  fera  le  coup  où  ta  fureur  s’obstine. 
Qu’assurer  à la  fois  et  hâter  ma  ruine? 

Eh!  qu’importe  à mon  sort  que  ce  soit  le  fléau. 
Ou  bien  le  désespoir  qui  me  plonge  au  tombeau? 

• I D A M A N T E. 


Ali  ! si  je  te  suis  cher,  fais  toi  l’effort  de  vivre. 
Empêche  ainsi  mon  père  aujourd’hui  de  me  suivre. 
Daigne  être  encor  sa  fille , et  qu’il  ne  perde  rie» 

M- 
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De  ce  cœur  qu’Idamante  épanche  dans  le  tien  ; 
Adieu,  quitte  ces  lieux, 

È R I G O N E 

Moi , te  fuir  îqu’Erigone  , 
Oisive  en  sa  douleur  au  trépas  t’abandonne  I 

I D A M A NT  E. 

De  ces  tristes  momens  épargne-toi  l’horreur. 

ÉR1GONE. 

Eh  ! cache  donc  aussi  ton  supplice  à mon  cœur. 
Idamante. 

C’est  trop  nous  attendrir,  la  vapeur  meurtrière 
Ravage  ces  climats  pendant  que  je  diffère  ; 
Chère  Érigone , adieu  , va  , porte  ailleurs  tes  pas  : 
Je  meurs  de  ta  douleur  plus  que  de  mon  trépas. 
Erigone. 

Je  ne  te  quitte  point ,....  ô mortelles  allarmes  ! 

Eh  î que  puis-je  tenter  ? qu’espérer  de  mes  larmes  , 
Je  ne  vis  , ni  ne  meurs  ; et , d’horreur  consumé  , 
Seulement  pour  souffrir  mon  cœur  est  ranimé. 

N A U S I C R *A  T E. 

Ah  ! Madame  ! on  s’avance , un  tumuke  sinistre.... 
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) S C È N E I I I. 

LE  GRAND  PRÊTRE,  ÉRIGONE, 
IDAMANTE,  NAUS1CRATE, 
PRÊTRES,  PEUPLES. 

Les  portes  du  Temple  s'ouvrent  ; Erigone  arrête 
le  Grand  Prêtre  sur  le  seuil. 

ÉRIGONE. 

Arrête,  des  autels  implacable  ministre. 
Tyran  qui  veux  soumettre  à d’homicides  lois 
Les  jours  de  l’innocence  et  le  sang  de  tes  rois. 
Eh  ! quel  vœu  faut-il  donc  qu’Idamante  accom- 
plisse ? 

Quel  dieu  pre'side  au  meurtre  et  prescrit  l’injustice? 
Voici,  voici  l'autel  * où  les  vœux  les  plus  saints 

M’engagèrent  à lui devant  eux dans  vos 

mains , 

Et  votre  fanatisme  aveuglément  préfère 
A des  sermens  sacrés  un  serment  sanguinaire. 

Ah  ! s’il  faut  aujourd’hui  violer  l’un  des  deux, 
Doit-ce  être , repondez  , le  serment  vertueux? 

* Elle  inet  lairuaiu  sur  l’auixl. 
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Et  dans  les  préjugés  dont  l’erreur  vous  domine. 
Un  vœu  n’est-il  sacré  que  lorsqu’il  assassine  ? 
J’embrasse  cet  autel,  et  pour  en  approcher. 
Cruels , toute  sanglante  il  faut  m’en  arracher. 


SCÈNE  IV.  ET  DERNIÈRE. 

IDAMANTE,  IDOMENÉE,  ÈRIGONE,  LE 
GRAND-PRÈTRE,  SOPHRONIME,  NAU- 
S1CRATE  , PRÊTRES , PEUPLES. 

IDOMENÉE  , arrivant  du  Temple  avec  précipitation. 

Non,  tu  ne  mourras  point,  ton  espérance  est 
•vaine. 

Idamante. 

Mon  père , où  courez-vous  ? quel  transport  vous 
entraîne  ? 

É R I G o N E. 

Venez,  seigneur,  venez  et  joignez-vous  à moi. 

Idamante, 

M’accablez-vous  tous  deux! 
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Idomenée. 

Mon  fils  est  votre  roi. 
Peuples,  ah!  défendez  une  tête  adorée. 

Et  pour  vous  et  pour  moi  cette  tête  est  sacree. 
Non,  son  père  à la  mort  ne  l’aura  point  conduit: 

Ce  n’est  point  lui , c’est  moi  que  Neptune  poursuit; 

Pour  lui  je  viens  aux  dieux  m’offrir  seul  en  victime. 
Idamante. 

Vous,  mourir! 

Idomenée. 

Laisse-moi , mon  fils , j’ai  fait  le  crime. 
I D A M A N T E. 

Ma  mort  doit  l’expier. 

Idomenée. 

Le  trépas  m’est  un  bien. 

» 

Idamante. 

Neptune  veut  mon  sang. 

Idomenée.  . 

Et  mon  sang  est  le  tien. 


Ét- 
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Id  AM  ANTE,k  frappant  d‘ un  poignard. 

Eh  bien  ! je  le  répands  ; vivez , mon  père. 

Le  tonnerre  gronde * 

IDOMENÉE. 

Où  suis- je? 

ÉrigoNE  , tombant  au  pied  de  l'autel  évanouie ► 
Ciel  ! 

Idomenée, 

Dieu  barbare,  achève. 

IDAMANTE,  dans  les  bras  de  Nausicratc. 

Entendez  ce  prodige; 

Le  ciel  enfin  s’appaise. 

IDOMENÉE , voulant  se  frapper  de  l’épée  de  Sophro- 

nime.  ; 

Ah  ! c’est  par  d’autres  coups 

• IDAMANTE. 

Amis , sauvez  mon  père. 

IDOMENÉE,  dans  les  bras  de  Sophronime. 

1 Eh!  que  prétendez- vous? 

Exécrable  serment!  victime  trop  chérie! 


/ 
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Vivez  et  rappeliez  Erigone  à la  vie  ; 

Séchez,  si  vous  m’aimez , l’un  de  l’autre  les  pleurs. 
Que  j’emporte  ce  prix  de  mon  trépas...  je  meurs. 

SOPHRONIME. 

Seigneur!  arrachez-vous.... 

IüOMENÉE. 

Eh  bien  ! dieu  de  la  Crète 
Mon  serment  est  rempli , votre  loi  satisfaite. 

J’ai  tout  perdu  : Cretois , je  vous  rends  votre  foi  ; 
Non , je  n’ai  plus  de  fils,  vous  n’avez  plus  de  roi  ; 

Je  quitte  ces  autels,  ce  trône,  ce  rivage. 

Tout  m'est  affreux.  Je  fuis  une  sanglante  image. 
Je  vais  chercher  ailleurs  des  dieux  moins  ennemis. 
Je  vais  pleurer  ailleurs  mon  serment  et  mon  fils. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Acte. 
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Représentée  pour- la  première  fois  le  2$  mari 
1761 , et  remise  le  28  février  1787; 
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TERÈE  , roi  de  Thrace. 

PROGNÈ , femme  de  Terée. 
ATHAMAS,  prince  de  Moësie. 
ADRASTE,  ministre. 

DIRCÉ,  confidente  de  Progné. 
OLYNTHE,  confidente  de  Terée; 

r » 

Gardes. 

\ > 

Bacchantes. 

Soldats. 

Peuple. 

PHILOMÈLE  ; personnage  muet; 


4 

La  scène  est  à Abdère , ville  «ititlme  de 
Thrace. 
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tragédie. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PROGNÉ,  DIRCÉ. 

D I R C É. 

jL,A  démarche  égarée  , & l’effroi  dans  les  yeux. 

Que  venés-vous  chercher,  grande  Reine , en  ces  lieux? 

Que  craignés-vous  ? le  calme  êft  rentré  dans  Abdere , 

Le  Pirate  infolent , le  farouche  infulaire 

Qui  vint , Terée  abfent , attaquer  vos  États,  ^ 

. De  ces  bords  eft  chaffé  par  le  brave  Athamas. 

■4U  fecours  de  ce  Prince  êtes-vous  infenfible  , 

Et  quel  fujet  vous  plonge  en  ce  défordre  horrible  ? 

A i 
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4 TERÉE, 

P R O G N É. 

Tu  connois  l’amitié  qui  m’unit  à ma  Sœur  , 

m 

Et  quel  tendre  retour  j’ai  trouvé  dans  fon  cœur. 
Tu  fais  à quels  regretsmon  âme  fut  livrée  , 
Lorfqu’il  fallut  partir  pour  époufer  Terée. 
Attachés  fur  le  port , mes  inquiets  regards 
D’Athêne  avec  douleur  virent  fuir  les  remparts  ; 
Et  même  , quand  des  yeux  je  perdis  Philomele  , 
Je  demeurai  les  bras  tendus  longtems  vers  elle. 
Tu  fais  dans  l’amitié  fi  mon  cœur  affermi 
De  fon  abfence , hélas  ! fur  le  trône  a gémi. 

Un  charme  indépendant  des  liens  du  fang  même 
Détermina  pour  nous  cette  tendreffe  extrême  ; 
Après  cinq  ans  d’hymen  j’ai  voulu  la  revoir , 
Dircé,  l'aveu  du  Roi  m’en  permettoit  l’efpoir. 
Les  vents  enfloient  déjà  la  voile  préparée  ; 

De  deffein  tout-à-coup  je  vis  changer  Terée  f 
Pour  m’amener  ma  Sœur  , ce  fut  lui  qui  partit. 
J’ignore  les  malheurs  dont  le  Ciel  m’avertit  ; 

Mais  d'Athènes,  Dircé  , de  la  Cour  de  mon  Père 
J’attends  envain  Terée  & la  Sœur  qui  m’eft  chère. 
Pandion  , n’ayant  plus  qu’une  fille  avec  lui , 
A-t-il  de  fes  vieux  ans  voulu  garder  l’appui , 
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OuTeree  avec  elle  , ô comble  d’infortune! 

' A-t-il  eu  pour  tombeau  les  gouffres  de  Neptune  ? 

D 1 R C É. 

Que  dites-vous , Madame  ! Hé!  quoi  ! dan*  votre  cœur 
Déjà  l’incertitude  a produit  la  terreur! 

P R O G N É. 

Tu  peux  t’en  étonner  après  un  an  d’abfence  ! 

D I R C É. 

Ah  ! c’eft  trop  vous  livrera  votre  impatience. 

Loin  de  vous  obftiner  à craindre  du  deftin 

Un  malheur  chimérique , ou  du  moins  incertain  , 

Peignés-vous-la  plutôt  cette  Sœur  fortunée 

A vous , à votre  Peuple , en  triomphe  amenée. 

Le  Roi  n’aura  tardé  , que  pour  joindre  en  ces  lieux 

Les  fêtes  de  fa  cour  à celles  de  nos  Dieux. 

Le  retour  de  l’aurore  endormant  les  Bacchantes  , 

Sufpend  les  cris  aigus  de  leurs  fureurs  errantes  ; 

Sur  ces  monts  , fur  ces  bords  le  tumulte  a ceffé  ; 

* * 

Rendés-vous  au  repos. 

. P R O G N Ê. 

Du  repos!  ah!  Dircé, 

Abfente  de  ma  Sœur  trop  de  frayeur  m’oppreffe  9 
Trop  de  doutes  confus  allarment  ma  tendreffe  ; 
3’ignore  fon  deftin  : les  ennuis , malgré  moi , 

B? 
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Dans  mon  âme  incertaine  oht  fait  place  à l’effroi  ; 
J’éprouve  à chaque  inflant  ces  terreurs  importunes 
Qui  femblent  précéder  les  grandes  infortunes. 

Je  l’avoûrai , mon  cœur  n’eft  point  fait  pour  la  paix  ; 
Senfible  & violent,  tout  le  frappe  à l’excès. 

Ecoute  : toute  entière  à de  trop  juftes  craintes  , 

Je  m’étois  endormie  au  milieu  de  mes  plaintes; 

Tous  mes  fens  languiffoient  de  trifleffe  flétris  ; 

Je  ne  fais  quel  délire  a troublé  mes  efprits. 

Quel  Dieu  , m’environnant  de  finiftres  préfages  , 

A mis  autant  de  fuite  à de  faufies  images  ; 

Mais  de  traits  fi  marqués  mon  fonge  s’eft  empreint , 
Que  je  crois  voir  encor  le  malheur  qu’il  m’a  peint. 

Par  un  confus  mélange  aux  fonges  ordinaire , 

J’étois  donc  dans  Athêne  & pourtant  dans  Abdere. 
Inquiète , j’errôis  fous  de  vaftes  lambris  ; 

Je  demandois  ma  Sœur  , lorfque  j'entens  des  cris  , 

Des  fanglots  étouffés  , des  fons  formés  à peine. 

Dircé  , le  cœur  faifi  d’une  frayeur  foudaine  , 

Je  me  hâte  , j’approche’,  hélas!  c'étoit  ma  fœur , 
Tremblante  , échevelée , aux  mains  d’un  ravifleur. 

% 

Mon  Père  , s’empreflant  fur  ce  trille  rivage  , 

Traînoit  avec  effort  fes  pas  glacés  par  l’âge. 

Et,  tenant  d’un  bras  foible  un  fer  mal  affuré , 
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TRAGÉDIE. 

Suivoit  le  ravifleur  d’un  œil  défefpéré. 

Au  même  inftant , Dircé  , dans  une  nuit  profonde  , 
Le  tonnerre  en  grondant  fe  mêle  au  bruit  de  l’onde , 
Tombe , & femble  frapper  le  tiran  de  ma  Sœur; 
J’avance , & de  plus  près  obfervant  l’oppréffeur , 
Qu’ai-je  vu?  Pandion  étendu  fur  le  fable 
Et  tournant  vers  fa  Fille  un  œil  inconfolable  , 

Tandis  que  le  tiran , plein  d’un  affreux  tranfp&rt, 
Fuyoit  avec  fa  proye  & s’éloignoit  du  port. 

J’ai  voulu  m’arracher  à cette  affreufe  image  , 

Quand  j’ai  fenti  mes  pas  s’attacher  au  rivage  ; 

Trop  d’horreur  a faifi  mon  cœur  épouvanté; 

Je  m’éveille , tout  fuit , mais  l’effroi  m’eft  relié. 

Dircé. 

De  ces  objets  trompeurs  oubliés  l’impofture. 
Unfonge  eft  plus  fouvent  une  erreur  qu’un  augure. 
P R O G N É. 

Telle  eft  notre  foibleffe  : un  vain  fonge  ,une  erreur 
Trop  fouvent  nous  frappa  d’une  aveugle  terreur. 

Au  défordre  des  fens  l’âme  aifément  foumife, 

Cede  aux  vaines  frayeurs  que  la  raifon  méprife  t 
Et  fe  forme  au  hafard  dans  fon  égarement 
D’objets  fi  paffagers  un  noir  preffentiment. 

A4 


8 ; . T E R É E , 

Mais  ma  Sœur  ne  vient  pornt  : elle  qui , dès  l’enfance  » 
A ce  jeune  Athamas  fut  promife  d’avance  , 

Elle  que  j’attendois  pour  l’unir  au  héros 

i « 

Qui  vient  à mes  Etats  de  rendre  le  repos. 

Comment,  dans  cette  attente  & cette  incertitude  » 
Puis-je  être  exemte,  hélas  ! de  toute  inquiétude? 

D I R C É. 

Des  foinlcle Pandion  la  Princefle  eft  l’objet. 

Madame , il  n’aura  pu  la  quitter  qu’à  regret  ; 

Prêta  fe  féparer  d’une  Fille  fi  chère  , 

Les  adieux  font  toujours  prolongés  par  un  Père. 

P R O G N É. 

Et  fi  tous  ces  délais  ne  venoient  que  du  roi  ! 

Si  quelque  fol  amour  l’arrêtoit  loin  de  moi  ! 

Je  n’écarte  qu’à  peine  un  foupçon  qui  me  glace. 
L’excès  des  pallions  domine  au  cœur  du  Thrace  , 

Et  mon  époux  joindrait  , quelqu’objet  qu’il  aimât. 
Son  propre  caraôère  au  vice  du  climat. 

D I R C É. 

Ah!  Madame,  le  Roi  peut-il  être  infidèle  ? 

Un  Fils  auprès  de  vous  fans  cefie  le  rappelle  , 

Ithys  enfin  , Ithys  eft  un  lien  puiflfant 

Qui  du  cœur  d’un  époux  vous  eft  un  fùr  garant. 

. V 
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TRAGÉDIE. 

P R O G N É. 

Crois-moi,  la  paffion  s’ilofe  être  parjure 
Etouffera  bientôt  la  voix  de  la  nature.  • 

Mon  Fils!  ah  ! c’efl  pour  lui  plus  encor  que  pour  moi. 
Que  je  redouterais  l’inconftance  du  Roi. 

Mon  Fils  ! hélas!  pour  lui , j’ai  fupporté  la  vie. 

Sans  ceffe  avec  Terée  il  me  reconcilie. 

D I R G É. 


Que  dites-vous  , Madame  ; & quels  reffentimens  ?... 


P R O G N É. 


Hé  bien  ! c’ellte  cacher  mes  chagrins  trop  longtems. 
Envain  né  Fils  de  Mars  le  fuperbe  Terée , 

Des  rives  du  Neftus  jufqu’au  port  du  Pirée 
Renommé  juftement  par  fa  guerriere  ardeur  , 

Du  fangqui  l’a  formé  foutenoit  la  fplendeur  : 
Envain  contre  l’effort  de  la  fiere  Amazone 
Il  avoit  affermi  Pandion  fur  le  trône  ; 

Quoiqu’il  me  méritât , quoique  , par  fes  exploits , 
Terée  eut  fur  mon  Père  & fur  moi  tant  de  droits , 
Quoique  je  duffe  en  lui  voir  un  cœur  magnanime , 
Oferai-je  le  dire  ? il  n’eut  que  mon  eftime  ; 

Je  ne  fus  point  fenfible  au  charme  ambitieux 
D’un  hymen  dont  l’éclat  nous  allioit  aux  Dieux. 
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TERÉE, 

Oh  ! combien  du  bonheur  la  trompeufe  aparence 
Abufe  des  mortels  la  crédule  ignorance  ! 

Le  jour  de  cet  hymen  que  je  craignois  , Dircé , 

Fut , comme  un  jour  de  joie  à la  Thrace  annoncé. 
Au  milieu  des  apprêts  d’une  fête  pompeufe  , 

Où  le  Peuple  & la  Cour , tout  me  croyoit  heureufe. 
Je  vins  ; mais  à l’autel  quand  je  m’unis  au  Roi , 

Ma  main  touchant  la  fienne  en  friffonna  d’effroi  ; 
Ce  jour  même  marqué  de  fùneftes  augures , 

Parut juftifier ma  crainte  Semés  murmures. 

Junon  & tous  les  Dieux  vainement  atteftés 
Ne  préfiderent  point  à ces  nœuds  redoutés. 

* 

De  l’autel  à nos  yeux , deux  ferpens  s’élancèrent  ; 
Sur  le  marbre  fouillé  leurs  anneaux  fe  traînèrent. 
Tifiphone,  dit-on  , alla  dans  les  tombeaux 
Pour  ce  finiftre  hymen  emprumter  des  flambeaux  ; 
D’un  nuage  épaiifi  de  longs  éclairs  fortirent  ; 

Des  foudres  fouterrains  fous  nos  pieds  retentirent; 
Le  jour , comme  â regret,  nous,  prêta  fa  clarté; 

Le  feuil  de  ce  palais  parut  enfanglanté  ; 

Et  l’oifeau  de  la  nuit  s’arrêtant  fur  le  faîte , 

De  fes  cris  prolongés  vint  troubler  cette  fête. 

J’eus  un  fils  de  Térée,  & mon  cœur  fut  calmé, 
Souvent  l’hymen  nous  pèfe  & fon  gage  eft  aimé. 


Digitized  by  Google 


II 


T R A G Ê D I E. 

La  nature , Dircé  , ce  fentiment  fuprême , 

Si  durable , & fur  nous  plus  fort  que  l'amour  même  , 
Rendit  plus  cher  encore  à mon  cœur  agité 
Le  charme  confolant  de  la  maternité. 

Hélâs  ! j’ai  plaint  le  Roi , dans  le  fond  de  mon  âme. 
Des  injuftes  froideurs  dont  j’ai  payé  fa  flâme  ; 

Mais  l’hymen  a fur  moi  gardé  tout  fon  pouvoir  : 

Où  manquoit  le  penchant , j’ai  fuivi  le  devoir. 
Souvent  avec  mon  fils  cherchant  la  folitudP^ 

J’ai  fous  cette  innocente  & paifible  habitude 
Su  dérober  au  Roi  l’involontaire  ennui 
D’un  cœur  que  je  fentois  ne  pouvoir  être  à lui. 

Mais  qu’il  eft  mal-aifé , quelque  foin  que  l’on  prenne 
De  renfermer  fans  cefle  une  fecrette  peine  , 

De  couvrir  d’un  prétexte  ou  d’un  calme  apparent. 

Les  accès  de  trifteflfe  où  le  cœur  fe  furprend , 

Et  d’empêcher  qu’un  mot,  qu’un  regard  ou  qu’un  gefte 
Ne  trahifle  à la  fin  un  myftère  funefte. 

Dircé. 

Le  Ciel , dans  vos  chagrins , permit  que  votre  cœur 
Eut  pour  foulagement  l’amitié  d’une  Sœur  : 

Savante  dans  cet  art  que  la  même  Déeffe , 

Qui  vint  fonder  Athêne , inventa  dans  la  Grèce, 


Digitized  by  Google 


I 


12 


T E R Ê E, 


Elle  lecultivoit  ; l’aiguille  , fous  fes  doigts  , 
Rivale  du  pinceau , vous  charma  mille  fois. 


P R O G N È. 


Defon  adrefle , hélas  ! ces  précieux  ouvrages 
D’un  fouvenir  fidèle  éclatans  témoignages , 
Ces  dons  de  fa  tendreffe  ont  orné  mon  palais. 

D I R C É. 

C’eft  Athamas  : cachés  vos  déplaifirs  fecrets. 

- • 


SCENE  II. 
ATHAMAS,  .PROGNÉ,  DIRCÈ. 
Athamas. 

(jF  R ANDE  Reine  , ceffés  de  craindre  pour  la  Thracc. 
Un  ramas  d’étrangers  trompés  dans  leur  audace. 

Qui  s’étoient  enhardis  , par  l’abfence  du  Roi , 

A ravager  des  bords  où  l’on  vit  fous  fa  loi. 

Le  Pirate  , chafle  par  votre  heureufe  armée, 

A connu  l’épouvante  après  l’avoir  femée  , 

Et  Mars , Dieu  du  pays  , en  dirigeant  nos  traits  » 

Met  ces  brigands  en  fuite  & vos  états  en  paix. 
Progné. 

Que  ne  vous  dois-je  point , & par  quel  témoignage  » 
Seigneur,  m’acquitterai-je  envers  votre  courage  ? 
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Loin  des  Rois  à jamais  cet  orgueil  révoltant 
Qui  feint  de  méconnoître  un  fervice  important, 
Et  par  un  noble  aveu  que  diâe  la  franchife, 
Croixoit  du  Souverain  la  grandeur  compromife. 

A T H A M A S. 


Madame , c’eft  donner  trop  de  prix  aux  efforts , 

Par  qui  j’ai  repouffé  les  tirans  de  ces  bords  ; 

Quel  autre  comme  moi , n’eut  vengé  votre  injure  ? 
Commandant  vos  foldats , la  viétoire  étoit  fûre. 
J’étois  votre  allié  , c’eft  peu  de  cet  honneur; 

Sur  un  titre  plus  cher  j’ai  fondé  mon  bonheur. 
Depuis  que  jeune  encore  amené  dans  la  Grece, 
Votre  Sœur  m’infpira  la  plus  vive  tendreffe. 
Depuis  que  deftiné  pour  être  fon  époux , 

De  ce  bonheur  fuprême  Athamas  eft  jaloux  , 

Du  fort  qui  me  pourfuit  la  rigueur  obftinée , 

A trop  de  cet  hymen  retardé  la  journée; 

L’un  à l’autre  promis  , je  crains  pour  mon  amour 
Ces  fubits  changemens  , fi  communs  à la  Cour  ; 

Je  crains  la  politique  & ces  lâches  adreffes 
Qui  favent  éluder  les  plus  faintes  promeffes  ; 

Je  pars , je  cours , Madame , aux  bords  Athéniens 
Avancer  le  moment  de  former  ces  liens  ; 
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De  revoir  une  Sœur  vous-même  impatiente  , 

Souffres  que  de  ce  pas  je  vole  à mon  amante. 

P R O G N É. 

Je  fens  par  l’amitié , je  fens , de  jour  en  jour  , 

Ce  que  l’abfence,  hélas  ! doit  coûter  à l’amour. 

Unir  le  faogdes  Rois  que  la  Moefîe  adore 
Au  pur  fang  de  Cécrops  dont  la  Grèce  s’honore. 

Ce  fut  de  Pandion  le  defir  & l’efpoir. 

Il  vous  promit  la  Sœur  que  j’afpire  à revoir. 

Né  vous  allarmés  point  ; fa  parole  eft  facrée, 

La  Princeffe  eft  auprès  du  fidèle  Terée , 

Le  retour  de  tous  deux  me  tarde  autant  qu’à  vous; 

Mais  dans  ces  lieux  encore  attendés  mon  époux  ; 
Souffrés  qu’il  vous  amene  une  amante  fi  chère, 

A vous  de  quile  bras  l’a  fervi  dans  Abdere  , 

N’enviés  pas  au  Roi  ce  bien  fi  doux  pour  lui  , 

Surtout  quand  il  faura  qu’il  vous  eût  pour  appui. 

* Quel  plaifir  il  aura  dans  fa  reconnoiffance. 

De  la  remettre  aux  mains  qui  prirent  fa  défenfe; 

Mais  , fi  loin  de  ces  bords , tous  deux  font  repouffés  , 
Triftes  jouets  des  vents  & des  flots  courroucés , 

Oùles  rejoindrés-vous  î Comment  fur  quel  rivage 
Rencontrerleurs  yaiffeaux  écartés  par  l’orage  ? 
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A T H A M AS. 

Les  antres  des  forêts  fuflent-ils  fon  fejour  , 

Hé!  peut-elle  échapper  aux  regards  de  l’amour? 

Ce  cœur  trop  inquiet  dont  elleeft  adorée 
Doit  fans  doute  compter  fur  les  foins  de  Terée; 

Elle  auroit  fon  appui , mais  je  ne  puis  fouffrir 
Qu’un  autre  qu’Athamas  ofe  la  fecourir. 

Quoique  pour  Philomele  il  fallut  entreprendre 
Eft-ce  à moi  de  céder  l’honneur  de  la  défendre  ! 

Quel  autre  s’en  feroit  une  aufli  fainte  loi  , 

Que  moi  qui  l’idolâtre  & lui  donnai  ma  foi 
Sur  de  fauvages  mers  que  le  Pirate  infefte  , 

Ne  peut-elle  trouver  un  deftin  trop  funefte  ? 

Le  danger  qui  peut-être  & celui  qui  n’eft  pas  , 

♦ 

Je  crains  tout,  éloigné  de  fes  divins  appas  , 

Et  le  Roi , quels  que  foient  fa  vaillance  & fon  zèle. 
Ne  peut-il  fuccomber  en  combattant  pour  elle  ; , 

Je  fentirois  mon  bras  armé  plus  puiflament , 

Quel  courage  étranger  vaut  le  cœur  d’un  amant  ? 

P R O G N È. 

Sans  doute  vos  frayeurs  ont  trop  de  violence , 

La  crainte  nous  abufe  autant  que  l’efpérance. 

A T H A M A S.  * 

Daignés  céder , Madame , à mes  vœux  empreifés , 
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Les  vôtres  à mes  foins  font  trop  intérefles  , 

Souffres  que  de  leurs  pas  pour  découvrir  la  trace 
Je  m’éloigne  au  plutôt  des  rivages  de  Thrace. 

P R O G N É. 

Hé  bien  , quittés  ces  bords , je  ne  vous  retiens  plus. 
Seigneur;  puiffent  vos  foins  n’être  pas  fuperflus; 
Allés , jeune  Athamas  , où  l’amour  vous  entraîne  , 
Partes  fur  mes  vaifleaux  & vogués  vers  Athêne, 
Puifliés-vous  de  Neptune  éprouver  la  faveur , 

Et  bientôt  à ma  Cour  rentrer  avec  ma  Sœur  ! 


SCENE  III. 

* 

ADRASTE,  ATHAMAS,  PROqNÈ,  DIRCÉ. 

A D R A S T E. 

M A D A M E , à vos  ennuis  cefles  d’être  livrée  , 

. / 

On  découvre  de  loin  les  vaifleaux  de  Terée. 

P R O G N É. 

Cher  Adrafte  ! 

Athamas. 

Eft-il  vrai  ? 

Adraste. 

• • Je  les  ai  vu  du  Fort , 

Dont  le  faîte  efcarpé  s’avanee  fur  le  Port. 

Progn4 
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P R O G N É. 

Ne  vous  trompés-vous  point  ? 

A T H A M A S. 

M’eft-elle  enfin  rendue  ? 
A D R A S T £. 

De  Mars  j.’ai  fur  la  pouppe  apperçu  la  ftatue , 

J’ai  reconnu  de  loin  ces  ornemens  guerriers  , 

Ces  mâts  formés  en  lance  & couverts  de  lauriers. 

A T H A M AS. 

Jour  heureux  l 

P R O G N É. 

Qui  l'eût  dit , qu’aux  allarmes  en  proye 
Nous  pafferions  fitôt  de  la  crainte  à la  joye  ? 

A T H A M A S. 

Madame  , en  ce  moment,  je  cede  à mon  tranfport. 
Souffres  que  je  vous  quitte  5c  vole  vers  le  port. 

S C E N E I V. 

PROGNÉ,  ADRASTE,  DIRCÉ. 

P R O G N É. 

j\Æinistre  de  Terée , Adrafte,  qu’on  s’empreffe  , 
Coures  dans  le  Palais  porter  mon  allégreffe , 

B 
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Du  Roi  faites  au  Peuple  annoncer  le  retour  : 

Ne  perdes  point  de  teins:  oui , que  cet  heureux  jour  , 
Où  .du  vainqueur  de  l’Inde  on  célébré  les  fêtes , 

Où  le  pampre  eft  au  lierre  enlacé  fur  nos  têtes , 

Soit  le  jour  de  ma  Sœur  auffi  bien  que  du  Dieu  : 

Que  tout  pour  fon  hymen  fe  prépare  en  ceJieu , 

Que  la  Bacchante  au  port  courant  vers  Philomele  , 
Baiffe  en  ligne  d’honneur  le  Thyrfe  devant  elle. 

Fin  du  premier  Acte . 
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U fauve  vos  e'tats 


O L T N T H E, 

Du  pirate.  Il  marche  fur  mes  pas , 

Avec  Progné , l’efpoir , fur  leur  front  fe  déployé. 

T E R É E. 

* J * 

Ah  ! qu’ils  vejfent  des  pleurs  ! je  vais  troubler  leur  joie  ; 


20  TERÉE, 

O L Y N T H E. 

Pour  eux,  moins  que  pour  vous , je  crains  cet  entretien. 
Si  vous  allies,  Seigneur.... 

TERÉE. 

Va  , ne  redoute  rien. 
Songe  plutôt  toi-même  à féconder  ton  maître  , 
Prends  garde  qu’en  ces  lieux.  Mais  je  les  vois  paraître. 
Fais  avertir  Adrafte , & l’entretien  fini, 

Dis-lui  que  je  l’attends , St  qu’il  fe  rende  ici. 

. „ / 

S C .EiN  E I I. 

4 

ATH AM AS , PROGNÉ;  TERÉE. 

■ P R O G N É. 

'JL  ' E R É E , enfin  le  Ciel , après  un  an  d’âbfence... 
A T H A M AS. 

Seigneur,  votre  retour  comble  mon  efpérance. 

P R O G N É. 

Parlés-moi  de  mon  père  & inontrés-moi  îna  fœur. 

T e r é i,  ' ; 

Pandion  vit  Madame  ; il  règne. 

A T HAMAS.. 

Hé  bien , Seigneur  ! 
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Vous  amenés  fa  fille  : où  donc  eft  Philomele  ? 7 

P R O G NÉ. 

Gù  Pavés- vous  biffée  ? 

4 Athamas. 

« à 

Arrivés-vous  fans  elle  1 
T E R É E. 

Le  fort  dont  la  rigueur  s’oppofbità  nos  vœux,... 

N’a  pas  voulu....  , 

Athamas. 

Seigneur... 

T E R É E. 

S 

Frémilfés  tous  les  deux*  y 
J’apprends  que  de  ces  bords  vous  chafTés  le  pirate  ; 

Et  dans  le  tems , Seignebr,  où  votre  zèle  éclate , 

De  quels  coups  imprévus  je  vais  vous  accabler  î 

Athamas. 

Quel  étrange  difcours  ! 

T E R É E/  ’ ~ ‘ ' • -• 

J’héfite  à vous  parler: 

P R O G N É. 

Ah  î Seigneur  ! achevés. 

Athamas. 

Que  ma  frayeur  redouble! 

• b3. 
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Hé  bien  ! qu’annoncés  vous  ? 

Terée. 

Jugés-en  par  mon  trouble. 
A T H A M A S. 

» 

Qu’ai- je  entendu! 

P R O G N É. 

Ma  fœur! 

A T H A M A S, 

Philomele  ! 

Terée. 

N’eft  plus. 

P R O G N É. 

O douleur  ! 

Terée. 

Partagés  mes  regrets  fuperflus. 

A T H A M A S. 

Des  regrets  ! juftes  Dieux  ! quand  mon  cœur  fe  déchire! 
P R O G N É. 

Ma  fœur  m’eft  enlevée  : à peine  je  refpire. 

A T H A M A S. 

Malheureux  Athamas  , fuis-la  dans  le  tombeau  : 

Quand  l'hymen  doit  pour  nous  allumer fon  flambeau  , 
C’eftfa  mort  qu’on  m’annonce!  hé  depuis  quand,  Terée; 
Cette  mort  fl  funefte  & fi  prématurée  ? 
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Etes-vous  le  témoin?  comment , & fous  quels  deux. 
Le  fort  me  ravit-il  un  bien  fi  précieux  ? 

N’eft-ce  point  un  complot  qu’avec  foin  l’on  vous  cache? 
Pandion  me  trahit , un  rival  me  l’arrache  : 

On  me  trompe  , & l’on  croit  que  par  de  faux  récits. 
Les  coups  que  je  reçois  peuvent  être  adoucis. 

T e r i t. 

La  douleur  vous  abufe , & votre  défiance , 

Outrage  Pandion  , autant  qu’elle  m’offenfe. 

P R O G N É. 

Hé  ! des  jours  de  ma  fœur  quel  fort  tranche  le  cours  ? 
T E R É E. 

La  parque  en  mon  vaifleau  vint  attaquer  fes  jours  j 
Elle  pâlit,  fes  yeux  fe  couvrent  d’un  nuage. 
J’ordonne  aux  matelots  d’aborder  le  rivage  : 

J’y  defcends  avec  elle  : une  brûlante  ardeur 
Dans  fon  fein  allumée  a feché  cette  fleur,. 

Ellelsxpire  en  mes  bras. 

P R O G N É.  . 

Deftinée  inhumaine  l 
T E R É E. 

Je  fais  porter  fon  corps  dans  la  forêt  prochaine  , 

Et  j’honore  à l’écart  ce  refte  inanimé. 

D’un  bûcher  de  feuillage  à la  hâte  formée 

B 4 
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Je  me  fuis  dans  le  bois  arrêté  pour  lui  rendre 
Le  dernier  des  devoirs  en  recueillant  fa  cendre  , 
Attendant  qu’en  ce  temple  un  tombeau  plus  pompeux 
Reçoive  avec  honneur  ce  dépôt  douloureux. 

Jugés , fi  je  devois  ,dans  ma  peine  mortelle  , 

Me  hâter  d’annoncer  la  mort  de  Philomele  ; 

Quand  tous  deux  pleins  d’efpoir  vous  couriés  vers  le  port. 
J’ai  voulu  préparer  vos  efprits  à fon  fort  ; 

Et  frappé  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoyé , 

C’eft  pour  vous  épargner  les  erreurs  de  la  joie , 

Que  rentrant  dans  ces  lieux  par  de  fecrets  détours  , 

J’ai  du  peuple  au  rivage  évité  le  concours. 

P R O G N É. 

r * . 

Les  voilà  donc  remplis  ces  effrayans  préfages 
Nés  d’un  amas  confus  de  funèbres  images  ! 

Et  mon  cœur  réfervé  pour  l’excès  des  douleurs , 

S’eft  trompé  feulement  fur  le  choix  des  malheurs.^ 
Tout  efpoir  eft  détruit. 

A T H A M A S. 

Et  d’un  objet  célefte , 

Je  n’aurai  déformais  qu’un  fouvenir  funefte! 

Ce  que  j’aimois  n eft  plus  ! Ah  ! rendés-moi  du  moins. 
Ces  reftes  malheureux  recueillis  par  vos  foins  , 
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Et  permettes , Seigneur , que  mes  larmes  arrofent 
Le  vafe  de  douleur  où  fes  cendres  repofent. 

T E R É E. 

Revenu  feul , Seigneur  , après  tant  de  délais , 

J’ai  craint  de  rapporter  trop  de  deuil  au  palais  ; 

En  ces  premiers  momens  où  le  fort  nous  accable  , 
J’éloigne  encor  de  vous  un  objet  déplorable. 

Dans  le  fond  des  forêts  j’enferme  ce  dépôt, 

Que  vos  yeux  dans  ces  murs  ne  verront  que  trop  tôt. 
P R O G N É. 

Et  vous  n’avés  reçu  de  ma  fœur  expirante 
Aucun  gage  pour  moi  d’une  amitié  confiante  ? 

r • • 

T E R É E. 

N#  ; dans  le  trouble  affreux  d’un  mal  inattendu 
De  fa  foibfe  raifon  l’ufage  s’ell  perdu!' 

A T H A M A S. 

Ah  ! Seigneur  ! ah  parles  ! hâtés-vous  de  m’apprendre 
En  quel  endroit  du  moins  vous  renfermés  fa  cendre. 

T E R É E. 

\ ers  les  bords  du  Strymon  , où  nos  prêtres  mandés. 
Pour  l’apporter  ici , feront  bientôt  guidés. 

Je  gémis  avec  vous  de  l'état  où  vous  êtes  , 

Je  fens  , autant  que  vous , quelle  perte  vous  . j t .s. 
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Sa  jeunefie  , fa  grâce  , un  charme  impérieux. 

Jamais  rien  de  fi  beau....  Mais  que  fais-je, grands  Dieux  ! 

Pardonnes  , Athamas  , vous  perdes  une  amante. 

Je  ne  dois  point  aigrir  le  mal  qui  vous  tourmente. 

Les  voiles  de  la  mort  vont  couvrir  ce  palais, 

Fuyés , éloignés-vous  de  ces  trifies  objets. 

Votre  bras  a fervi  la  Thrace  en  mon  abfence  , 

Mais  ce  jour  n’eft  point  fait  pour  la  reconnoifiance  ; 

# 

Occupé  d’autres  foins  importuns  à vos  yeux , 

Prince , dans  cet  inftant , recevés  mes  adieux. 


P R O G N É. 
Non,  Seigneur , demeurés. 

T E R É E. 


Hé  quoi  ! fur  ce  rivagi 

Le  Prince  alMe^àt  à ce  funèbre  hommage  2 
Le  finiftre  apareil  qu’offrira  ce  moment , 

FTeft-il  pas  trop  cruel  pour  les  yeux  d’un  amant? 

Athamas. 


Oui , je  relie  en  ces  lieux:  malheureux  l’un  6c  l’autre  , 
Ma  douleur  a befoin  de  s’unir  à la  vôtre. 

P R O G N É. 

Ah  ! Seigneur  ! fans  le  coup  qui  vient  de  nous  frapper,. 
Quels  foins  bien  différens  alloient  nous  occuper  î 
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\ 

Venes  donc  préfider  à des  pompes  fatales. 

Croyes  qu’à  vos  ennuis  mes  douleurs  font  égales. 
Mais  qui  peut  honorer  ma  foeur  plus  dignement. 
Que  les  foins  d’un  he'ros , & les  plears  d’un  amant? 


SCENE  III. 

TERÉE,  ADRASTE, 
ADRASTE. 

-Â.H  ! qu’ai-je  appris,  Seigneur?  Qu’elï-ce  quel’on publie? 
Quoi  ! la  fœur  de  la  Reine  a donc  perdu  la  vie  ! 

Quel  deuil  cette  nouvelle  a jette  parmi  nous  î 
Terée. 

'Adrafte  , il  me  tardoit  d’être  feul  avec  vous , 

Vous  ,miniftre  des loix,  confulté dans  la  Thrace  ; 

Vous  , qu’engage  au  fecret  le  rang  où  je  vous  placé; 

V ous , dont  j’aurai  befoin  dans  mes  nouveaux  projets.*. 
Adraste. 

De  vosétatÊ,  Seigneur,  troubleroit-onla  paix? 

Athamas  eft  ici  qui  peut  tout  entreprendre. 

Terée. 

Non , ce  n’eft  pas  de  lui  que  je  dois  rien  attendre , 
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C’eft  fur  vous  que  je  compte  . Adrafte,  en  ces  momens. 
Sur  vous  dont  j’ai  connu  la  foi  dans  tous  les  tems. 

A D R A S T E. 

Ah  ! Seigneur , à jamais  foyez  fur  de  mon  zèle  : 

Quels  font  donc  les  defîeins  que  votre  ame  recele? 

T E R É E. 

Me  plaindras -tu  ? 

A D R A S T E. 

Comment  ? 

T E R É E. 

Sache  qu’avec  dédain 

Mon  époufe  reçut  & mon  cœur  & ma  main  ; 

Qu’aux  jours  de  notre'  hymen , je  ne  fais  quels  préfages 
Lui  furent  un  prétexte  &.de  haine  & d’ombrages; 

Et  qu’en  aimant  la  Reine  , en  lui  gardant  ma  foi , 

Je  n’ai  lu  dans  fes  yeux  que  l’ennui  d’être  à moi. 

A D R A S T E. 

C’eft  trop  tenir.  Seigneur  , mon  efprit  en  contrainte. 
Daignés- vous  expliquer  : quelle  eftdonc  cette  plainte? 
T E R É E. 

* v J „ 

Ce  cœur  qui  de  la  Reine  efluya  les  mépris r 
Il  faut  te  l’avouer , d’une  autre  il  eft  épris. 

A D R A S T E. 

D’une  autre  î Ciel  ! Progné  recevra  cette  offenfe  ! 
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Elle  va  donc  , Seigneur  , pleurer  votre  inconftance  ? 
Hé  quoi  ! dans  fes  ennuis  , ce  furcroît  de  douleur  i 
Lorfque  vous  l’afljligés  , lorsqu’elle  perd  fa  fœur... 

' ' T E R É E. 

Non , fois  défabufé  , Philomele  refpire, 

A D R A S T E. 

Philomele , grands  Dieux  ! qu  avés-vous  ofé  dire  ? 

T E R É E. 

Et  c’eft  elle  que  j’aime. 

K ' * ■ 

A D R A S T E. 

Adrafte  épouvante'.... 

T E R É E. 

I . , 

Je  n’aijpu  réfifter  à la  fatalité. 

A D R A S T E. 

Vous  ne  m’apprenés  rien  dont  mon  cœur  ne  frémifTe; 
Un  Prince  tel  que  vous  s’abaiffe  à l’artifice  î 
T E R É E. 

Je  m’y  fuis  vu  contraint , mon  cœur  s’eft  enflammé. 

A D R A S T E. 

Jufies  Dieux  ! & pour  qui  ? 

Tirée. 

Je  la  vis,  je  l’aimai. 

Tout  mon  féïn  treflaillit  en  la  voyant  fi  belle  ; 
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C’étoit  les  yeux  , les  traits  , le  port  d’une  immortelle. 
D'un  chef-d’œuvre  des  Cieux  , d’un  prodige  d’attraits. 
Je  ne  détournai  plus  mes  regards  ftuj^faits. 

La  paix  quitta  mon  cœur,  le  fommeil  ma  paupière. 

Je  ne  vis  qu’elle  & moi  dans  la  nature  entière^ 

Je  n’avois  point  fubi  de  fi  puiflantes  loix  ; 

Je  crus  fentir  l’amour  pour  la  première  fois  : « 

Devant  elle  agité  d’un  violent  orage , 

Et  loin  de  fa  préfence  en  proye  à fon  image  , 

Quelque  prix  qu’à  mes  feux  le  Ciel  voulut  garder. 
Mon  vœu  , mon  feul  deffein  fut  de  la  pofleder. 

J’aurais  mis  à fes pieds  tousles  fceptres  du  monde; 

Je  cachai  mon  projet  dans  une  nuit  profonde  : 

L’efprit  aliéné  par  le  moindre  retard , • ■ ' 

Auprès  de  Pandion  preffant  notre  départ , 

Je  peignis  de  Progné  l’inquiétude  extrême-. 
L’impatient  defir  de  voir  la  fœur  qu’elle  aime; 

Sa  tendrefle  , fes  vœux;  mais  dans  ces  entretiens , 

Sous  les  vœux  de  Progné,  je  déguifois  les  miens: 
Chaque  inftantde  délai  m’étoitun  coup  de  foudre; 

Le  cruel  Pandion  ne  pouvoit  rien  réfoudre, 

Je  ne  fais  qui  retint  dans  mon  cœur  agité  , 

Des  accès  de  fureur  & de  témérité  ; 

Mais,  vingt  fois  je  fus  prêt , au  hafard  de  ma  perte  , • 
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D’enlever  Philomele  , & même  à force  ouverte. 
Interdit,  obfedé,  tout fembloit  à fa  cour , 

Envenimer  le  trait  de  mon  funefte  amour  ; 

J’étois  jaloux  des  foins  qu’on  prenoit  pour  lui  plaire; 
De  fes  embraffemens  prodigue's  à fon  père  , 

Et  dont  les  Dieux  eux-même,  au  fein  de  leur  bonheur  , 
Auraient  peut-être  encore  envie  la  Faveur. 

Enfin , entre  mes  mains  on  remit  Philomele  : 

Dieux!  quel  moment , après  une  attente  cruelle  , 
Lorfque  prête  avec  moi  d’entrer  dans  mon  vaifleau  , 
J’enlevai  dans  mes  bras  un  aufii  doux  fardeau  ! 

Au  fortir  du  Pyrée , y vre  d’efpoir,  dejoie. 

Les  mers  trop  lentement  en  éloignoient  ma  proie. 
Ah!  connois-moi,  le  Ciel  ,foit courroux,  foit  faveur , 
f Alluma  dans  mon  fang  une  indomptable  ardeur  ; 

0 

Les  pallions  en  moi  portent  tout  leur  ravage  , 

Je  brûle  avec  fureur  dans  mon  humeur  fauvage  ; 
L’excès  tient  à mon  être  , & mon  cœur  violent. 
Emporté  loin  de  foi , fe  livre  à fon  tourment. 

A D R A S T E. 

Et  de  Progné  , Seigneur,  cette  fceur  vertueufe 
A fouffert  votre  ardeur  coupable , inceftueufe? 

4 T E R É E. 

Etonnée , il  eft  vrai , de  l’aveu  de  mes  feux, 

# 
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Elle  paraît  encor  s’oppofer  à mes  vœux  ; 

Mais  j’efpère  du  tems  & plus  de  ma  tendreflfe. 

Hélas  ! j’aimai  la  Reine  avec  la  même  ivrefte  , 

Mais  j’ai  perdu  mes  foins , & Terée  indigné , 

Qui  ne  put  obtenir  que  la  main  de  Progné , 

t 

Qui  n’a  vu  dans  fon  cœur  qu’averfion  , que  haîne  , 
S’eft  plus  avidement  abreuvé  dans  Athêne 
Du  poifon  qu'il  a pris  dans  les  yeux  de  fa  fœur. 

Du  fonge  d’être  aimé  j’ai  goûté  la  douceur  ; 

Et  quoique  cet  objet  du  feu  qui  me  confume  , 

Dans  mon  ame  , à fon  tour  , n’ait  verfé  qu’anaertume  : 
Quoiqu’elle  ait  rejetté  mon  amour  & mes  foins  , 
J’aurai  changé  de  fers  , c’eft  fouffrir  un  peu  moins. 

A D R A S T E. 

Hé!  que  prétend , Seigneur,  l’amour  qui  vous  entraîne?  . 
T B R É E. 

De  l’hymen  dans  la  Thrace  on  peut  rompre  la  chaîne. 
Je  ne  vous  ai  mandé  que  pour  mettre  le  fceau 
A ce  jufte  divorce  , à mon  hymen  nouveau. 

A D R A S T E. 

Hé  Seigneur , de  Progné  , quel  eft  ici  le  crime  ? 

Elle  perd  votre  cœur , mais  elle  a votre  eftime. 

C’eft  d’un  nouvel  amour  le  trait  injurieux , 

Qui  vous  fait  de  la  Reine  un  objet  odieux  : 

« C’eft 
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C cil  depuis  cet  amour  que  Progné  vous  offenfe. 
Vous  hait-elle  ? La  haine  exclud  la  confiance , 

Et  cependant  ce!  vous  qu’elle  a chargé , Seigneur  , 

De  cherche!* dans  Athêne  Sc  d’amener  fa  fœur. 

Et  vous  fuivés 

T E R É E. 

Mon  choix. 

A D R A S T E. 

Où  s’égare  votre  ame? 

' T E R É E. 

J’aime  , je  ne  vois  rien  que-l’objet  de  ma  lame  , 

Je  cède  à mon  amour  , quelqu’en  foit  le  poifon  , 

Mon  deftin  l’a  voulu , peut-être  la  raifon. 

Etoit-ce  donc  à l’homme  inquiet  & volage 
D’engager  pour  jamais  tout  le  cours  de  fon  âge  , ' 

De  rifquer  aux  autels  un  ferment  infenfé , 

Qui  fouvent  pefe  au  cœur,  dès  qu’on  l’a  prononcé  , 
Qui  dans  l’homme  né  libre,  enchaînant  la  nature 
Irrite  l’inconftance  & conduit  au  parjure  ? 

A D R A s T E. 

T • ^ >'  . : ’•  r "•  , ï 

Et  jufques-là  , Seigneur , vous  vous  aveugleriés  ! 

C’eft  la  fœut  de.  Progné  que  vous  épouferiés  ! 

C’eft  la  vôtre.  . 

C 


» '■  , 
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T E R Ê E, 

T E R É E. 

Qu’importe  une  fi  foible  chaîne? 

Qu’importe  que  le  fang  Funiffe  avec  la  Reine? 

$ 

Regardés  vers  l’Indus , eut-on  jamais  horreur 
D’aimer  & d’époufer  même  fa  propre  foeur  ? 

A D R A S T E. 


Seigneur,  n’allégués  point  cet  ufage  funefte 
Qui  de  frère  & de  fœur  légitima  l’incefte  ? 

D’être  unis  aux  autels  leur  permettre  l’efpoir , 

C’eft  borner  de  l’hymen  les  droits  & le  pouvoir  ; 
C’eft  dans  des  cœurs  liés  par  la  douce  habitude , 

Où  regnoit  la  candeur  , porter  l’inquiétude  ; 

C’eft  corrompre , parmi  les  frères  & les  fceurs 
L’amitié  libre  entr’eux , fous  la  garde  des  mœurs. 
Des  humains  rapprochés  étendre  l’alliance , 

Former  du  monde  entier  une  famille  immenfe, 

. « * ‘ l v . 

C’eft  le  vœu  de  l’hymen  ; & c’eft  furtout  aux  Rois , 
Comme  chefs  des  cités , â refpefter  ees  loix. 

Pandion , pour  un  autre  , a refervé  fa  fille  : 

Ï1  remit  en  vos  mains  le  fort  de  fa  famille , 
D’ailleurs,  fans  Athamas,  à vos  regards  furpris 
Ces  bords  n offriroient  plus  que  de  triftes  débris  ; 

11  a vaincu  pour  vous:  il  aime  Fhilomele, 

Le  faint  nœud  ‘des  traités  doit  l’unir  avec  elle; 

v . . 

‘ * . ’ V i 
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T R A GJ*D  I E. 

Traître  envers  Pandion  , ingrat  pour  Athamas, 

Cruel  à tOus  les  deux , vous  n’affligerés  pas 
La  tendrefle  de  l’un  , de  l’autre  la  vieilleffe. 

Sériés- vous  le  tiran  d’une  jeune  Princeffé 
Et  voudriés-vous  rendre  en  contraignant  fa  main, 

Et  l’hymen  facrilège  & l’amour  inhumain  ? 

T E R É E.  r 

m 

Rompons  cet  entretien  : votre  difcours  m’offenfe , 
Terée  attendoit  plus  de  votre  déférence  ; • 

ïlt  fans  prendre  le  foin  de  pefer  vos  raifons  » 

* * . } * .•  % , 

Je  veux  votre  entremife  & non  pas  des  leçons. 

. • -1  . "i  ■ ■: 

A D R .A  S T E. 

Hé  bien  ! fi  ce  penchant , le  charme  de  la  vie  , 

> 

L’amour  n’eft  plus  en  vous  qu’une  aveugle  furie  , 

Que  votre  fils  , Seigneur , par  un  pouvoir  plus  doux 
Touche  du  moins  votre  ame  & vous  rappelle  à vous. 

'Terée.'1  ' 

Ne  craignes  rien  pour  lui  ; je  tiens  fa  deftinée. 

Ne  puis-je  aimer  mon  fils  & changer  d’hymenée  ? 

A D R A S T E.  fv , • . 

Non , ne  le  croyés  pas  : non , Seigneur , fon  deftin 
Par  votre  hymen  nouveau  deviendrait  incertain. 

Ci 
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Vous  l'aimés  ! & ce  feu  dont  l'excès  vous  fürmonte, 

Le  perd  par  un  divorce , & prépare  fa  honte  ! . -/ 

Vous  l’aimés  ! & profcrit  par  un  nouvel  amour , 

Ce  fils  trop  malheureux , rougi  roit  plus  un  jour  ; 

Que  fi  né  hors  des  loix  , confus  de  fe  çonnoîtfe  » . 

Il  n’ofoit  avouer  le  fang  qui  l’a  fait  naître. 

Vous  voulés  que  ce  fils  a fa  mere  enlevé 

Vous  redemande  un  bien  dont  vous  l’aurés  privé  , . 

Ét  le  cœur  déchiré  par  la  nature  même 

Ne  fâche  de  vous  deux , celui  qu’il  faut  qu’il  aime.  ^ 

Dans  votre  égarement  pouvés-vous  donc  prévoir 

Jufqu  où  vous  trahiriés  le  plus  facré  devoir  ? 

Vous  vous  flattés  envain  , répudiant  la  mère 
De  gardef  pour  le.  fils  des  entrailles  de  pere  ; 

Les  fruits  d’un  autre  hymen  bien  plus  chers  à vos  yeux 
L’auroient  bientôt  chaflédu  rang  de  fes  ayeux. 

Ah  ! voyés  pour  former  un  hymen  que  peut-être , 
Romproit  un  autre  amour  plus  proçnpt  encore  à naître. 
Combien  d’infortunés  vous  fériés  à la  fois  , 

Un  fils  dont  aifément  vous  oublîriés  les  droits  ; 

Aux  yeux  de  votre  cour  la  Reine  abandonnée  ; : . : 

La  Princeffe  en  viftime  à l’autel  entraînée  » 

Son  amant  éperdu , vous  oppreffeur  jaloux , 

Et  dans  le  fond  du  cœur  plus  malheureux  qu’eux  tous  : 
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TRAGÉDIE. 

Ne  vous  prévales  point  de  la  loi  du  divorce , 

Vous  en  abuferiés  , elle  eft  ici  fans  force , 

» Elle  eft  nulle  pour  vous  : mais  la  loi  de  l’honneur 
Qu»  défend  d'attenter  .aux  libertés  dp  coeur,,. 

Par  qui  la  violence  en  tout  tems  fut  profente , 

Loi  que  le  fentiment  difpenfa  d’être  écrite  , 

Demeure , grave  en  noua  d’ineffaçables  traits 
Ne  parle  qu’un  langage  &.  ne  trompe’jaqaais.  - .> 

T K Rrr  É E. 

FrémifTés  : vous  voyés  l’amour, qui  mepqfïede , 

Au  poifon  qui  me  tue^iUi’eft  poim.de  remède.  j 
En  m’ofant  réfifter , vous  même  dans  l’État . 

V ous  caufejiés , Adrafte.un  plus  terrible  éclat. 

.vu.'!.  A D R A,S  T,ï.  , ■ 

Puifque  vous  perfiftés  dans  des  projets  iniques , 
Cédés-donc  au  pouvoir  des  raiforts  politiques  : 
Vainement  le  divorce  eft  permis  par  nqsloix, 

La  paix  des  nations  tient  à l’hymen  des  Rois. 

Ah  ! que  de  vos  fujets  les  fortunes  obfcures 
Leur  permettent  entr’eux  ces  honteufes  ruptures  j 
Elles  n’entraînent  point  l'effroyable  danger  , , J 

Où  la  vôtre , Seigneur , iroit  vous  engager. 

Penfés-vous  qu’Athamas  dans  l’amour  qui  le  preffe 
Se  laiffe  impunément  enlever  fa  maîtreffie , 
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Et  par  qui  ? par  un  Roi  qui  doit  tout  à fon  bras. , 

Et  dont  en  fon  abfence  il  fauvà  les états. 

Figurés-vous , Seigneur,  fon  dépif  & fa  rage: 

Les  peuples  de  leur  fang  payroientrift  tel  outfâgfey  • 
N’armés  point  boritre  vous  un  rival  irrité.  . 

C’eft  a fies  que  la  loi  de  la  nécefïtté  ..  ..  j;  t.  4- 
Expofe  les  États  aux  fureurs  drlâ;guërre 
Sans  ajouter  par  cîroîr  arù  ^ifialheur  de  la  tettè.  *' 
.T  E‘ Rf  É Ei 

Adrafte,  c^énefftîrûp , Tefpeftés  ih^'projets>:  -::rr;r,!  1 
C’eft  plus  ^üejè'fièveÜJt^  pr^drémésTntéréts.1  v!  1 ' 
Le  deflein  ert  èft  pris  ; jé-demandois  ',  j’ôrdowie  î'--'  • - 
Suives , & dès  cejbur  , l’ordre -que  je  vous  donne  , ~ 
Obéifles,  vous  dis-je,  ou  craighéS  mon  courroux. 

. . * [ ( Ufizia)iï, 

: v7np»ti  A D RAS,  ,T  B»v.  . orif.S-2’,0 ’ 
De  la  Thrace*  grands  Dieux;!  détournés taqt-çle po^ps, 

. 'H'S.i  :’V  : y rr  l .:~r  I £,£&  *ieq  f;.  ; 

(t«t  t-J  r ->;■  rO't  UÎ)  ?ï.'p  ! i'.c. 
? l'.-'yJK  c: L'  : ;evjT:iarrr.D  :r:c;jî2rxn'jc  tjA  ’ 

, Fin  du  fccmid  Afc*  . ... . 

■’Tr/'nj.  ...  . '.1P1.J  a *Ul; 

• : ■ ■> /‘.ïij'tff  vj  • , snià’f  .'il 

■ ’ ' . nT  ; . -ï  ~ ...«r*  P*.  - ..  \-r  - * 1 . .. 

‘ * 1 ««•*' r«r  -?>*!•  I 
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ACTE  II  L 

• • ‘ 4 , ‘ t • J V • • 

Le fond  du  Théâtre  ejî  tendu  de  noir  ; le  Tombeau 
de  Philomele  ejl  otné  de  branches  de  Cyprès  ; 
une  Urne  ejl  fur  le  Tombeau  quief  à demi 
couvert  <Tun  voile. 


SCENE  PREMIERE. 

< — » • •«  , , *•  ......  * 

TERÉE;  O L Y ^ T H E.  : 

T E R‘tW  ' • 

.ü  E T E N I R Athamas , quand  je  le  congédie  , 

A l’éloigner  de  moi  quand  mon  art  s’étudie  ! 

Progné  mettre  aujourd’hui  cet  obftacle  à mes  vœux  9 
Comme  fi  la  cruelle  eut  foupçonné  mes  feux  ! 

Quoi , rentrant  dans  ces  murs  , j’ai  recours  à la  feinte  , 

Je  fuis  le  fils  de  Mars , & j’ai  connu  la  crainte, 

* ,'W  » 

C 4 
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Trop  plein  de  mon  yvrefie  , & tout  à mon  projet 
Je  me  fuis  vu  tout  prêt  à trahir  mon  fecret  ; 

Et  lorfque  la  triftefle  où  je  plonge  leur  ame 
Effun  bandeau  pour  eux  , qui  leur  cache  ma  flâme  , 
Ami , plus  que  jamais,  je. me  vois  expofé 
Au  dangereux  foupçon  d’en  avoir  impofé  : 
Toujours  feindre  &•  lutter  contre  mon  caraftère , 

Et  toujours  à mes  vœux  trouver  le  fort  contraire! 
Pandion  dans  Athêne  , Athamas  à ma  cour! 

„ t a / j - 

Souffrir  de  la  contrainte  autant  que  de  l’amour! 


O L Y N T H E. 


Que  craindre  d’Athamfes?  il  pleure  fon  amante; 
D’où  foupçonneroit-il  qu’elle  eft  encor  vivante  ? 

Ces  cyprès  fufpendus , confirmant  vos  récits , 

Trop  avant  dans  l’erreur  ont  plongé  fes  efprits. 

>*'*■  T E R É E. 

Ami , s’il  pîeuroit  feul , éloigné  de  la  Reine , 

Sans  doute  ce  feroit  prendre  une  allarme  vaine  ; 

Mais  ils  pleurent  enfemble  , ils  mêlent  Jeurs'douleurs 
Et  je  redoute  entre  eux  ce  commerce  de  pleurs. 

s 1 m ^ jf  ^ 1 . 

Sur  un  enlevement  dont  je  leur  fais  myfiere  , 

Je  crains  que  l’un  par  l’autre  aujourd'hui  ne  s’éclaire. 
N’ai-je  pas  vu  le  Prince  à mon  premier  abord 
De  fon  fort  étonné,  douter  de  mon  rapport? 

i , , 

i ■ ' 
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Ah  ! fi  j’euflTe  , annonçant  une  mort  déplorable 
Affligé  mon  rival  d’un  récit  véritable , 

Je  dirois , on  l’aimoit , & tu  peux  concevoir 
Qu’alors  je  jôuirois  de  tout  fon  défefpoir  ; 

Mais  la  Princeffe  vit , elle  eft  en  ma  puiffance  : 

Ta  douleur  , Athamas , me  déchire  , m’offenfe; 

Il  femble  à mon  efprit  peu  fait  pour  le  repos , 

Que  ma  captive  entend  tes  pleurs  & tes  fanglots  ; 
Qu’ils  rendent  plus  pefans  les  fers  dont  je  l’accable , 
Sa  haine  plûs  ardente  & mon  feu  plus  coupable. 

Et  c’eft  cet  Athamas  dont  les  heureux  efforts 
Du  pirate  infolent  ont  délivré  ces  bords  : 

Oh  î combien  dans  ce  jour  me  pefe  un  tel  fervice  ! 
S’il  alloitde  mes  feux  découvrir  l’anifice  ï y; 

On  a vu , dans  ces  lieux , mon  rival  commander , 
Qui  fait  quel  afcendant  il  en  a pu  garder? 

Peut-être  des  efprits  un  dangereux  partage  !.... 

O Ciel  ! dans  mes  États,  j’efluyrois  cet  outrage! 

J* aime , je  fuis  jaloux  , il  n’eft  point  d’attentat  f 
De  fureur , ni  d’excès , où  mon  cœur  s’arrêtât; 

J’en  attelle  le  Diey  que  révère  la  Thrace , 

Ce  Dieu  qui  m’a  tranfmis  fon  fang  & fon  audace  , 

î 

Q«i-posfide  au  carnage  , à la  chute  dés  Rois , 
Etdansle  glaive  enfin  met  le  premier  des  droits. 
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Veille  Air  Athamas  ; vois  fi  furfon  vifage 
On  n’appercevroit  point  quelque  marque  d’ombrage  , 
Obferve  fon 'maintien  , je  compte  fur  ta  foi , 

Pour  peu  qu’il  foit  fufpeft , vole  auffitôt  vers  moi. 

:v."  O L Y N T H E,  , 

Où  courés-vous  , Seigneur  ? 

T E R É E.  > V 

Je  cours  vers  ma  captive  » 
Loin  d’elle  mon  amour  permet-il  que  je  vive  ? ■ , \ 

Tu  m’as  vu  dans  fes  fers  impétueux  amant , ■ 

Eprouver  â fes  pieds  le  plus  affreux  tourment; 

Errer  dans  la.  forêt  & loin  de  la  cruelle  , 

La  quitter  tour-à-tour  & retourner  vers  elle  ; 

Un  antre  fert  d’afyle  à l’objet  le  plus  beau  , 

Pour  cafter  fa  prifon , j’ai  dreffé  fon  tombeau. 

Quand  pourrai-je  abréger  fa  peine  &.  mon  attente , 

Au  milieu  de  ma  cour  l’amener  triomphante  , 

La  placer  fur  mon  trône , & lui  faire  oublier  t fô 

Les  barbares  moyens  que  j’y  dûs  employer  ! 

J'oie  opprimer  fes  jours  ; mais  par  ma  fureur  même, 

Puiffe-t-ellè  connoître  à quel  excès  je  l’aime , -.•< 

. . * * • 

Puiffe-t-elle  fur  moi  fentir  tout  fon  pouvoir. 

Ne  pas  réduire  enfin  Terée  au  défefpoir  ! 

Mais  c’eft  trop  m’arrêter.  Ami , je  vois  la  Reine  » 
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* 

D’un  nouyel  entretien  épargnons-nous  la  gêne. 
Je  fors , obferve  tout  dans  ces  lieux , fur  le  port , 
Et  quand  il  fera  tems , je  démens  mon  rapport. 


SCENE  II. 

r * * 1/%  *’ 

P R O G D I R C É. 

P A o"  g -n  é . * 


O 


/,^l,ces  voiles  de  mort,  cette  obfcuritéfainte. 


Ce  tombeau  que  j’éleve  en  cette  trille  enceinte , 

Voilà  les  feuls  objets  que  cherchent  mes  douleurs  ; 

Tu  vis  quelle  tendreffe  avoit  uni  nos  cœurs. 

* : i « q . Cj  t z ■ _ , * 

Soit  que  le  Ciel  en  nous  par  cette  amitié  pure  , 

Eut  voulu  refferrer  les  nœuds  de  la  nature  ; 

Soit , Dircé , qu’à  ma  fœur  peut-être  en  m’attachant. 
Mon  cœur  privé  d’îunour  , eut  befoin  d’un  penchant. 
Mon  fils  réduit  encore  à l’inftinü  de  fon  âge , J 

Des  dou*  épanctoéittens  #e  connoît  point  l’ufage; 

II  me  falloit  un  eaôtii  qui  répondit  au  mien , * 

Je  le  trouvois  en  elle , & je  perds  mon  foutien. 

Ah  ! fi  parmi  les  Grecs  , chaque  tombe  ell  facrée  ; 
Même  la  plus  obfcure  & la  plus  ignorée. 

Si  l’homme  du  trépas  y refpeftant  le  fceau 


44  T E R È E, 

N’ofe  d’un  ennemi  prophaner  le  tômbeau , 

Quels  foins,  quels  fentimens,  quefs  honneurs  doirattendre 
Cette  fœur  que  j’aimois  d’une  amitié  fi  tendre  , ::'i;  1 ^ 
Qui  fur  le  trône  eft  née , & qui  d’une  autre  cour:-.-—  . 
Eût  été  par  l’hymen  l’ornement  & l’amour! 

Mais  les  Prêtres  de  Mars , avertis  par  Terée  , 

Devraient  déjà  remplir  cette  enceinte  facrée. 

Il  n’elt  point  d’autre  lieu  pour  attendre  le  Roi  ; 

De  les  guider  lui-même  il  s’eft  fait  une  loi.  • ,C  ' ^ 

I t » ' 

Dans  le  bois  avec  eux , qu’attend-il  pour  fe  rendre  , 

Et  pour  me  rapporter  une  fatale  cendre  ? : 

d i r c t: 

Le  Roi  diffère  encor  d’affliger  vos  regards  , 

Dans  fes  retardemens  daignés  voir  fes  égards. 

PSOGNI  .-y  . p 

• * . * • t r 4 « i • ut.  u 

C’eft  aigrir  ma  douleur , 5t  ce  Ciel  que  j’attefte , AA 
Sait  le  prix  qué  je  mets  à cet  objet  fuuefte.  , : ift  koM 
Cours  au  temple , Dircé  , fais  prefferles  inflan»  » , S d 
Pour  partir  avec  eux  dis  que  je  le»  attends.,  ' d oW  ». 


* 


Digitized  by  Google 


i 


i 

TRAGÉDIE.  45  I 

* ' | 

:=T=^^ 

♦ SCENE  III.  <: 

PR0GNÈ/<«4. 

Q Toi  pour  qui  le  Ciel  prefque  dès  ta  nai (Tance/ 

M’infpira  ce  penchant  fi  cher  à notre  enfance. 

Qui  me  payois  dès-lors  d’un  fi  tendre  retour  , 

Préfage  du  befoin  que  j’en  aurois  un  jourj 
Toi  qui  me  confolois  de  l’hymen  qui  m’engage. 

Pour  mon  cœur  afflige’  ta  perte  eft  un  veuvage. 

y*  ' ■ 

Mon  père  chargé  d’ans , quand  il  faura  ta  mort. 

En  defcendra  plutôt  fur  le  funefte  bord  ; 

Chère  fœur  , tu  n’es  plus  : je  ferai  feule  au  monde  : 

Tu  n’es  plus  Où  m’égare  une  douleur  profonde  ? 

Avec  trop  de  rapports,  le  Ciel  fçuyious  former. 

Il  n’anéantit  point  des  cœurs  faits  pour  s’aimer.  , 

Je  ne  perds  point  les  vœux  que  j’offre  à ta  mémoire , 

; % 

Tu  n’es  point  morte  entière , & fi  je  dois  en  croire 
Cefentiment  qu’en  nous  le  tems  avoit  accru  , 

Non , tu  n’as  point  péri , tu  n’as  que  difparu  ; 

Mes  invocations  fur  cet  efpoir  fe  fondent , 

Tu  m’entends , Philomele  , & nos  coeurs  fe  répondent. 
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T E R E E, 

vmiTivrr:. 1 1"1:1.1:  .....  ..  — — . 

SCENE  IV. 

ATHAMÂS,  progné. 

A t h a m a s. 

J E vous  cherche , Madame , en  ces  auguftes  lieux  , 
Ou  plutôt  votre  fœur  m’y  rappelle  à vos  yeux. 

Hé  , que  me  ferviroit  de  quitter  ce  rivage  ? 

Fuirois-je  avec  ces  bords  une  funefte  image  ? 
Philomele  dcfcend  dans  la  nuit  des  tombeaux  ; 
J’emporterois  par-tout  ma  douleur  & mes  maux. 

Hé  , comment  concevoir  une  mort  fi  foudaine  ? 

C’eft  trop  chercher  peut-être  à redoubler  ma  peine  j 
Mais  je  vais  quelquefois  dans  mes  mortels  chagrins  , 
Jufqu’à  me  reprocher  de  fi  cruels  deftins. 

Je  me  dis , eft-ce  qjoi  qui  lui  coûte  la  vie  ? 

Elle  aura  pu  fe  croire  oubliée  ou  trahie  : 

Cette  idée  eft  affreufe , & de  fes  trilles  jours , 

J’aurois  moi-même  ainfi  précipité  le  cours  1 

Périffe  l’ennemi  dont  la  féroce  audace 

Vint  ravaget  ces  bords  , & m’arrêter  en  Thrace  ! 

Il  falloit  donc , Madame , oui  tel  eft  mon  malheur , 
Vou%laiflerfans  défenfe  ou  perdre  votre  fœur, 
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Peut-être , en  la  cherchant  moi-même  dans  la  Grec  s M 
Je  m’épargnois  les  maux  que  fa  perte  me  laifle  ; 

Son  abfence  pour  moi  fut  fa  première  mort , 

Et  ce  jour  met  le  comble  aux  horreurs  de  mon  fort. 
Amour  dont  j’ai  fenti  les  plus  vives  atteintes , 

Je  h’ai  connu  de  toi  que  la  peine  & les  craintes  ; 

' Hé  bien  ! déchire  un  cœur  fournis  à ton  pouvoir. 

Où  tu  viens  de  changer  la  crainte  en  défefpoir; 

Qui  ne  peut  déformais , puifqu’il  perd  Philomele , 

Rien  voir , rien  defirer , rien  aimer  après  elle , 

Qui  n’a  plus  qu’à  gémir  , qui  n’a  plus  qu’à  fouffrir. 

Qui  s’attache  à fes  maux  & n’en  veux  point  guérir: 

Et  qui  préféré  encor  l’horreur  qui  le  tourmente  , 

Au  repos  qu’il  devroit  à l’oubli  d’un  amante. 

P R O G N É. 

Ah  ! ne  vous  en  prenés  qu’au  feul  arrêt  des  Dieux. 
Doutés-vous  que  le  Roi.... 

A T H A M A S.  ' 

Le  Roi  m’eft  odieux  ; 
Madame , pardonnes , je  me  vois  privé  d’elle , 

C’eft  lui  qui,  de  fa  mort  m’apporte  la  nouvelle; 

C’eft  lui  qui,  dans  mon  cœur,  enfonce  le  poignarda  * 
Qu’à-  ma  vive  douleur  il  prenoit  peu  de  part  ! .v 
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Qu’il  plaignoit  foiblement  le  trait  dontil  me  blefie. 
Pourquoi  fe  chargeoit-il  d’amener  la  Princeffe? 

Un  autre  à Philomele  eût  parlé  d’Athamas  , 

Du  defir  que  j’avois  de  revoir  tant  d’appas  ; 

Un  autre  aurait  vanté  mon  amour,  ma  confiance  ; 

Elle  eut  fçu  tous  les  maux  que  m’a  faits  fon  abfence. 

S C E N E*  V. 

[ PROGNÈ , DIRCÈ  , ATHAMAS , PRÊTRES.  * 
P R O G N É. 

"'S^r  ENÉS , Prêtres  de  Mars , inftruits  de  mon  malheur; 
Vends  fous  ces  lambris  confacrer  ma  douleur  ; 

Vous  voyés  ce  tombeau  trop  cruel  témoignage 
D’une  foeur  moiffonnée  au  printems  de  fon  âge; 

Je  veux  pour  fignaler  mes  éternels  regrets. 

Que  ce  funèbre  autel  refte  dans  mon  palais. 

Je  veux  que  de  mes  pleurs  l’univers  s’entretienne, 
Etqu’auprès  de  cette  urne  on  place  un  jour  la  mienne. 
Allons  rendre  à ma  foeur , allons  rendre  à l’inftant 
Les  foinfrTeligieux  que  fa  jeune  ambre  attend. 
Cherchons  avec  le  Roi  dans  un  bois  folitaire. 

Et  rapportons  ici  la  cendre  la  plus  chère. 

Partons. 

SCENE 
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TRAGÉDIE. 


SCENE  VI. 

PROGNÉ , D1RCÉ  , ATHAMAS  , PRÊTRES. 
D I R C É. 

A H î pardonnes  fi  j’ofe  vous  troubler; 

* Mais , Madame  , en  fecret  je  voudrais  vous  parler. 

PROGNÉ. 

Allés , prêtres  de  Mars , fur  ce  qui  m’intérefle. 

De  Terée  en  mon  nom  reclamer  la  promette. 


SCENE  VII. 

DIRCÉ,  PRO  GNÉ,  ATHAMAS. 
Progné. 

ITé  bien!  quel  foin  t’amene,& que  m’apprendras-tu? 
Raffure  ton  efprit  de  crainte  combattu. 

Parle  devant  le  Prince;  unis  par  l’infortune  , 

Entre  nous  informais  toute  caufe  eft  communs. 
Dircé. 

Je  crois  vous  annoncer  de  preffans  intérêts , 

D 
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Madame.  „ „ * 

P R O G N E. 

Eh  bien!  achevé. 

D I R C É. 

Aux  portes  du  palais, 

Un  Thrace  eft  arrivé , qui,  pour  vous  plein  de  zèle 
Après  s’être  affuré  que  je  vous  fuis  fidèle , 

Demande  qu’on  remette  à l’inftant  dans  vos  mains  * 
Un  tiflu  qui  fans  doute  importe  à vos  deftins  : 

11  le  reçut,  dit-il , des  mains  de  la  Princeffe. 

P R O G N É. 

De  Philomele  ? ' 

ATHAMAS. 

Un  Thrace  l ordonnés  qu’il  paroiffe. 
D I R C É. 

Seigneur , il  n’oferoit  fe  montrer  dans  ces  lieux. 

P R O G N É. 

Çourés-donc,  apportés  ce  dépôt  fous  mes  yeux. 


* 
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SCENE  VIII 

PROGNÉ,  atham'as. 

a T h A m A s. 


E quel  fecret  peut-il  être  de'pofitaire’* 
Qui  l’envoye  en  ces  lieux  avec  tant  de  myflère  ? 
Quel  eft  l’objet  des  foins  qu’il  a pris  en  entrant  ? 
Au  milieu  des  malheurs  que  le  Roi  nous  apprend  , 
Nous  accableroit-on  de  quelque  autre  nouvelle?* 
Il  reçut  un  tiffu  des  mains  de  Philomele  ! 

Et  n’ofe  devant  vous  paroître  en  ce  palais  ! 


SCENE  IX. 

PROGNÉ,  DIRCÉ,  ATHAMAS. 

0 I R c É , apportant  une  toile  roulée  , que  la  Reine 

déployé  fur  le  dos  d'un  fauteuil, 

1 L promenoit  par-tout  des  regards  inquiets. 

Et  n’a  dit  que  ces  mots  dans  fa  fuite  foudaine  * 

J attends  hors  du  palais  les  ordres  de  la  Reine, 

Progné, 

Helas  ! je  reconnoisces  précieux  tiflus, 

D 2 
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Qu’abfente  de  ma  fœur  tant  de  fois  j’en  reçus  ; 
C’eft  un  dernier  préfent  que  me  fait  fa  tendreffe. 
Ce  don  qui  m’eft  offert  arrive  de  la  Grece. 


A T H A MAS. 

Quelle  étrange  aventure  a* frappé  mes  regards  ! 

P R O G N É. 

La  rive  du  Strymon  ! la  forêt  du  Dieu  Mars  î 
Dans  un  bois,  dans  la  nuit,  quelle  fcène  d’allarmes  ! 
Un  affreux  fouterrein , une  captive  en  larmes  , 

Un  pied  dans  la  caverne  &les  mains  vers  les  Cieux. 


A T H A M A S. 

Quelle  image  terrible  ! 

P R O G N É. 

Eft-ce  une  erreur?  ô Dieux! 
A T H A M A s. 

Se  peut-il?...  Tous  fes  traits.... 

P R O G N É. 


Examinés. 


Interdite  » éperdue. .. 
A T h A M AS. 

P R O G N É. 


Je  n’ofe  y reporter  la  vue. 
Chaque  coup  d’œil.... 


i 
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TRAGÉDIE. 

A T H A M A S. 

Madame. 

P R O G N É. 

Ah!  Ciel! 

A T H A M A S. 

Ah  ! quellehorreurî 

P R O G N É. 

Non , je  n’en  puis  douter , la  viélime  eft  ma  foeur. 

A T H A M A S. 

Philomele  ! grands  Dieux  ! Je  frémis;  mais  j’efpère. 
D’un  forfait  ténébreux  je  perce  le  myllère. 

La  Princefl'e  eft  vivante , & l’on  nous  a trompés. 

P R O G N É. 

Mais,  de  quel  autre  objet  mes  yeux  font  ils  frappés! 
Hé  ! quel  eft  ce  tyran  , qui  d’une  main  cruelle 
Donne  ainfi  le  fignal  d’entraîner  Philomele  ? 

A T H A M A S. 

Son  calque  , fa  cuirafle!  Ah  ! que  faut-il  de  plus  ? 

J’y  vois  de  fes  ayeux  les  divers  attributs; 

C’eft  lui,  c'eft  fon  image , elle  eft  trop  avérée. 

P R O G N É. 

Hé,  qui  donc  croyez-vous  reconnoître  ? 

A T H A M A S. 

Terée. 
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T E R É E, 

P R O G N É. 

Terée  ! ô Ciel  ! Terée  1 

A T H A M A S. 

Oui , lui  même. 

P R O G N É. 

Ofés-vous 

D’un  fi  noir  attentat  foupçonner  mon  époux  ? 

A mon  époux , à moi , faites -vous  cette  injure? 

A T H A M A s. 

Regardés-donc  ces  traits,  voyés-donc cette  armure? 
P R O G N É. 

Non  , je  ne  puis , Seigneur  , encor  vous  écouter. 

, A T H A M A S. 

Après  ce  témoignage  en  pouvés-vous  douter  ? 

P R O G N É. 

A l’accufer,  ô Ciel!  me  croyés-vous  fi  prompte? 

11  eft  le  fang  des  Dieux. 

A T H A M A S. 

Il  n’en  eft  que  la  honte. 

Ce  n’eft  plus  qu’un  tyran , un  traître , un  ravifleur. 
Votre  opprefîeur,  le  mien,  celui  de  votre  fœur; 
C’eft  de  fon  fang  impur  la  main  toute  fumante  , 
Que  je  cours  de  ce  pas  délivrer  mon  amante. 
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TRAGÉDIE. 

P R O G N É. 


1* 


A T H A M A S. 

Le  punir. 

P R O G N É. 

A * ' '■ 

Ah  ! Seigneur , arretés. 

Moi  complice  des  coups  que  vous  auriés  portés  ! 

A T H A M A S. 

S w»  i ...  . * • 

Que  tardons-nous.  Madame  ! elle  eft  aux  mains  d’un  traître? 
Dans  les  pleurs  , dans  les  cris , elle  expire  peut-être. 

Tout  mon  cœur  en  frémit.  Courons  la  délivrer. 

Dans  les  détours  du  bois  je  pourrais  m’égarer  ; 
Donnés-moi  feulement  quelque  guide  fidèle , 

J’y  vole  avec  les  miens,  & je  vous  réponds  d’elle. 

..  . - P R O G N É. 

Ah!  j’y  cours  avec  vous.  Dircé , dans  ce  tombeau. 

Cache  à tous  les  regards  ce  funefte  tableau^ 

A ta  fidélité  ta  Reine  fe  confie , 

Tu  tiens  entre  tes  mains  le  fecret  de  ma  vie. 
Dircé. 

Croyés  !... 

P R O G N É.  ( Nuit  au  fond  du  Théâtre.  ) 

Je  te  connois.  La  forêt  n’eft  pas  loin. 

Seigneur , de  nous  guider  l’efclave  prendra  foin  : 

D4 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

T E R É E. 

G U fuis-je?  vœux  trompés!  effroyable  délire! 

Quel  tourment  je  rapporte!  à peine  je  refpire! 

Plus  de  paix  pour  mon  cœur:  plus  d’hymen,  plusd’efpoir. 
Tout  l’enfer  me  pourfuit,  falloit-il  la  revoir  ? 

Voyage  infortuné  ! trop  dangereufe  Athène  ! 

Malheureux!  tant  d’amour  payé  de  tant  de  haine  ! 

Je  fuis  vengé  puni  : quel  dédain  ! quel  mépris  ! 
Comment  de  tant  d’horreurs  diilraire  mes  efpritsî 
Ciel!  de  quelle  fureur  elle  étoit  animée  ! 

Que  dans  le  fouterrain  je  la  tinffe  enfermée. 

Oui , mes  cris , difoit-elle , oui , mes  cris  s’entendront , 

De  mes  plaintes  au  loin  les  bois  retentiront  ; 

/ 

Ou  fi  je  puis  fortir  de  ma  prifon  profonde , 

Du  bruit  de  tes  forfaits  j’irai  remplir  le  monde  ; 
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Je  les  raconterai  dans  toute  leur  noirceur  : 

On  faura  que  Terée  étoit  un  raviffeur , 

Un  monftre  !...  C’étoit  peu  de  ce  tranfport  farouche. 
Athamas  ! Athamas!  ton  nom  feul  dans  fa  bouche  ! 

Je  ne  l’entendrai  plus.  Mais  qui  vois-je  ? 

vaagMWanmHKJUiaMwna|Hn||_a_a_wl|||_|aaMaMaiganBHpMiV<' 

SCENE  II. 

TERÉE,  ADRASTE. 

A D R A S T I. 

U N fujet , 

Qui  n’eût  que  votre  gloire  en  tout  tems  pour  objet  ; 
Qui  vous  a rélifté , mais  par  le  droit  fuprême 
Que  fa  place  lui  donne  , 8c  qu’il  tient  de  vous-même; 
Qui , trop  fûr  que  la  loi  commande  à tous  les  rangs , 
Ne  fauroit  la  plier  aux  pallions  des  grands; 

Et  ferme  en  cet  efprit,  li  rien  ne  vous  arrête  . 

Ne  pouvant  obéir,  vous  préfente  fa  tête.... 

Vous  ne  répondés  point:  votre  cœur  oppreffé..... 
Terée. 

A l’objet  de  fes  feux  Terée  a renoncé. 

Adraste. 

Q’entends-je  ! de  vous  même  avoir  fçu  la  défendre  î 
Tarir  ainfi  les  pleurs  que  vous  failiés  répandre! 
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T R A G É D I E. 

Si  j’ai  pu  m’enhardir  à combattre  vos  feux , 

Votre  effort  eft  plus  beau,  plus  grand , plus  courageux. 
Vous  détrompés  les  Rois  de  cette  erreur  commune. 
Que  dès  qu’ils  ont  voulu , tout  cède  à leur  fortune; 

Et  dans  leur  violence  ils  apprendront  de  vous , 

Qu’il  eft  des  mœurs,  des  loix,  quelesloix  font  pour  tous; 
Que  ces  emportemens  nés  d’une  indépendance , 

Qui  confond  fi  fouvent  le  droit  8c  la  puiflance  , 

Effets  des  pallions , 8c  fource  d’attentats  M 
Font  la  honte  du  trône  8c  les  maux  des  états. 

T E R É E. 

Ah  lies  miens  font  affreux:  cruel , quand  on  m’abhorre. 
Le  défefpoir...  Je  fuis...  Ah!  que  la  terre  ignore.... 

A D R A S T E. 

Si  l’on  apprend , Seigneur , quels  furent  vos  tranfports , . 
Ainfi  que  votre  faute , on  faura  vos  remords. 

D’un  trépas  fuppofé  vous  donniés  la  nouvelle  , 

Il  vous  faut  démentir  ce  rapport  infidèle  ; 

Mais  ne  rougiffés  point  d’un  retour  vertueux , 

Et  de  défavouer  vos  récits  8c  vos  feux. 

Votre  cœur  , je  le  vois  , à ce  défordre  extrême  , 

Souffre  du  grand  effort  qu’il  a fait  fur  lui-  même  ; 

Ces  triomphes  font  durs , quoique  nés  du  devoir, 

Mais  êtiés-vous  heureux  ? vous  aimiés  fans  efpoir. 
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La  douleur  la  plus  vive  avec  le  tems  s’appaife  , 
Ce  facrifice  un  jour  n’aura  rien  qui  vous  pefe. 
Anticipés , Seigneur,  dans  vos  vœux  épurés , 

Sur  l’heureux  avenir  que  vous  vous  préparés. 
Goûtés  dès  aujourd’hui,  goûtés  la  paix  publique, 
Qu’alfure  à vos  états  ce  triomphe  héroïque; 

Que  de  fang  épargné  ! que  de  maux  prévenus  ! 
Vos  fecrets  tôt  ou  tard  dévoient  être  connus  , 

D'un  rival  offenfé  la  fureur  vengereffe  , 

A la  tête  des  liens  réclamoit  la  Princefle  ; 

Et  lï  vous  fuccombiés  dans  cette  extrémité  , 

Vous  cédiés  fans  mérite  à la  nécefltté  ; 

Vous  cédés  aux  remords,  voilà  votre  viSoire, 
D’un  effort  magnanime  il  vous  relie  la  gloire  ; 

Et  lorfque  du  devoir  un  Prince  a pu  fortir  , 

Y peut-il  mieux  rentrer  que  par  le  repentir? 

Je  ne  fuis  plus  furpris  que  dans  cette  journée, 

La  Reine  ait  reparu  de  pampre  couronnée. 

T E R É E. 

Comment  ? que  dites-vous  ? 

A D R A S T E. 

Que  la  Reine  a quitté 

Ces  marques  de  douleur , ce  deuil  précipité..- 
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T E R É E à part. 

Elle  a quitte  !....  fitot....  quel  danger  m’environne! 

A D r a S T E. 

Qu  a donc  ce  changement,  Seigneur,  qui  vous  étonne? 
A-t-elle  pu  trop  tôt  quitter  un  vêtement 
Qui  ne  lui  retraçoit  qu’un  trifte  événement  ? 

Vous  la  défabufés  ; fon  cœur  s’ouvre  à la  joie  , 

En  recouvrant  le  bien  que  le  Ciel  lui  renvoyé. 

Sa  foeur  fans  doute  eft  libre  , & l’heureux  Athamas  # 
Aux  autels  dès  ce  jour  va  marcher  fur  fes  pas. 

T E R É E. 

( à part.  ) 

Serois-je  découvert?...  Athamas!  Philomele! 

Ah  ! vous  ne  favés  pas  tout  ce  que  la  cruelle.... 

Tout  ce  que  j’ai  fouffert  dans  mes  deftins  affreux  , 
D’un  amour  effréné , d’un  amour  malheureux. 
Connoiffons  au  plutôt  quel  revers  me  menace  ; 

Et  fi  je  dois  punir  ou  prévenir  l’audace. 

■-"T""1 1 , i| 

S C E N E I I I. 

' A D R A S T E. 

ü E faut-il  augurer  de  ce  défordre  affreux? 

S’il  abjure  en  effet  d’illégitimes  feux , 
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Comment  ne  fait-il  pas  que  Progné  ?..  jour  horrible  ! 
Teréeau  repentir  eft-il  inacceffible? 

Vouloit-il  me  tromper?  Me trompois-je  aujourd’hui, 
Me  flattant  d’avoir  pris  quelqu’empire  fur  lui  i 
N’ai-je  pu  conjurer  l’orage  épouvantable 
Que  doit  faire  éclater  un  amour  fi  coupable! 


SCENE  IV. 

PROGNÉ,  ATHAMAS,  ADRASTE,  DIRCÉ. 

A D R A S T E. 

M A D A M E , de  ces  lieux  le  Roi  fort  agité.  ' 
Progné. 

Le  Roi...  Dieux!  fauroit-il  qu’elle  eft  en  liberté  7 
Adrafte , laiffés-nous. 


SCENE  V. 

ATHAMAS,  PROGNÉ,  DIRCÉ. 
Athamas. 

N O US  l’avons  délivrée. 
Madame , elle  eft  fouftraite  au  pouvoir  de  Térée; 
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Mais,  fans  nous  du  palais  elle  a pris  les  chemins. 
Et  vous  Pavés  remife  en  d’étrangères  mains. 

Je  rends  grâce.  Madame,  à vos  craintes  prudentes. 
Mais  je  n’ai  pu  la  voir  qu’au  milieu  des  Bacchantes. 
Elle  fouffre  , elle  afpire  à nous  revoir  tous  deux  , 

Et  vous  m’en  féparés  ! & d’un  féjour  affreux  , 

Elle  paffe  aufïitôt  dans  une  autre  retraite 
Qui  la  dérobe  encor  à ma  vue  inquiète  ; 

Où  nul  mortel,  dit-on  , ne  fauroit  pénétrer. 

Je  doute  fi  mon  bras  vient  de  la  délivrer. 

P R O G N É. 

C’eft  un  ménagement  qu’on  doit  à fa  foiblefle  , 
D’éloigner  d’elle  encor  deux  objets  de  tendrefle. 
L’entretien  d’une  fœur  & celui  d’un  amant. 

De  trop  d’émotion  lui  feroient  un  tourment  ; 

Au  fortir  de  cet  antre  à peine  je  l’ai  vue  , 

Elle  a voulu  parler  Sc  fa  voix  s’eft  perdue. 

Quelque  doux  qu’il  me  fut  de  rafliirer  ma  fœur , 

Je  me  fuis  arrachée  à ce  charme  flatteur. 

Ayant  cru  dans  le  bois  appercevoir  Tere'e  , 

Et  de  peur  qu’avec  elle  il  ne  m’eût  rencontrée. 

Am  HAMAS. 

Et  près  de  fon  tyran  comment  l’amenés-vous  ? 

Au  milieu  de  fa  cour,  & fous  fes  yeux  jaloux. 
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T H R Ê E, 

N’en  redoutés-vous  rien  ? 

P R O G N É. 

• Où  l’auriés- vous  conduite? 

Pouviés-vous , fans  l’hymen , accompagner  fa  fuite  ? 
Pouviés-vous,  pour  former  les  plus  facrés  liens. 

Rentrer  dans  vos  états , fans  pafler  par  les  miens  ? 

Vous  devés  l’époufer  , mais  au  temple  d’Abdere , 

Auprès  d’elle  aujourd’hui  je  repréfente  un  père , 

Je  dois  préfider  feule  à ces  nœuds  folemnels, 

C’eft  moi  qui  dois  enfin  la  conduire  aux  autels. 

Mais  je  verrai  le  Roi  : pour  vous  , foyés  ' tranquille. 

‘Tournés  les  yeux  , Seigneur,  ce  temple  eftfon  aille. 
Contre  les  attentats  ce  refuge  alluré , 

Par  un  refpeft  antique  eft  ici  confacré; 

Ouvert  à l’innocence  , au  foible  qui  l’embrafle , 

C'eft  dans  cette  retraite  interdite  à l’audace, 

Que  fur  les  derniers  pas  des  malheureux  mortels  , 
L’opprelïion  s’arrête  à l’afpeâ  des  autels. 

A T H A M A S. 

Qui  ! moi!  que  je  me  fie  à ce.  faint  privilège  ! 

Ah  ! Terée  efl  parjure , il  fera  facrilége  ; 

Quelque  foit  l’œil  des  Dieux  fur4|p  foibles  humains  , 

La  moitié  de  leur  fort  eft  toujours  dans  leurs  mains  ; 

Et  c'eft  tenter  le  Ciel  dans  un  péril  extrême  . 

De  * 
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TRAGÉDIE.  £i 

...  „ " » 

De  s’en  remettre  à lui  de  ce  qu’on  peut  foi-même. 

Je  défends  une  amante  , & cours  tout  préparer. 

Oui , fi  fon  ravifleur  dans  le  temple  ofe  entrer. 
Malheur  à lui  ; ma  fuite  & d’autres  bras  peut-être , 
Sauront  tout  entreprendre  & me  venger  d’un  traître  , 
Et  dans  un  tel  combat,  fécondé  par  le  fort. 

J’aurai  contre  un  tyran  jufqu’au  Dieu  dont  il  fort. 


SCENE  VI. 

PROGNÉ,  DIRCÉ. 

* P R O G » É. 

El  t je  la  confiois  au  barbare  Terée , 

A fa  férocité  c’eft  moi  qui  l’ai  livrée  ; 

C’eft  a moi  que  mon  père  auroit  dans  fa  douleur, 

A reprocher  les  maux  où  j’expofai  ma  fœur. 

J’ai  pu  craindre  du  Roi  quelque  llâme  nouvelle , 

Mais  ai-je  pu  prévoir  cette  trame  cruelle  ? 

Ah!  changés-le, grands  Dieux, empêchés  qu’aujourd’hui 
Un  combat  ne  s’engage  entre  Athamas  & lui. 

Je  ne  puis  faire  un  pas  dans  cette  trifte  enceinte, 

E 
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te  T E R É E ; 

Qui  n’ajoute  au  courroux  que  m’infpire  fa  feinte; 
C’eft  ainfi  que  Terée  excitant  mes  douleurs  , 

Avec  tranquillité  faifoit  couler  nos  pleurs  ; 

•Qu’il  ofe  profaner  l’appareil  redoutable  , 

Qui  retrace  aux  humains  leur  terme  inévitable  ; 
C’eft  ainfi  qu’il  a pu  fe  jouer  fans  remords 
Et  de  la  foi  publique  & du  culte  des  morts  ! 
“Tombés,  voiles  menteurs , qui  cachiés  mon  injure  , 
Tombés  & d’un  tyran  découvrés  l’impofture. 

D I R C É. 

Je  vois  le  Roi , Madame , il  s’avance  vers  nous. 

P R O G N É. 

Pour  le  confondre  mieux , contraignons  mon  (ÿurrour, 
Vas  m’attendre  ; Dircé. 
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T U A G É D I E. 


*7 


SCENE  VII. 

PROGNÉ,  T E R É E, 

T £RÉ1,J  part. 

Q UE  va-t-elle  medire? 
Madame  , qu’al-je  vu  ? quel  eft  donc  ce  délire  ? 

Le  pampre  fur  un  front  que  couvroit  un  cyprès  ! 
Tantôt  vous  paroifliés....  Vous  voyés  ces  apprêts  : 

Ce  tombeau  permet-il  ?....  Songés-vous  où  vous  êtes  J 
Après  tant  de  regrets  , quoi  ! partager  des  fêtes? 

Une  foeur  li  chérie  !...  Ah  ! Madame , eft-ce  à moi.,.? 
D’où  vient  ce  changement  qu’à  peine  je  conçoi  ? 

P it  o G N É. 

Quelque  furprife  ici  que  vous  fa  (liés  paroître, 

C’eft  à moi  plus  qu’à  vous  de  m’étonner  peut-être. 
Ne  vous  êtes- vous  point  trop  hâté  dans  ces  lieux  , 
D'ériger  à ma  fceur  ce. tombeau  fous  mes  yeux? 
Dans  ce  palais  du  moins  ne  pouviés-vous  attendre 
Qu’une  fidèle  main  y rapportât  fa  cendre  ? 

Vous  qui  mê  foupçonnés  dans  mes  vives  douleurs  .. 

De  paroître  en  ce  jour  fécher  litôt  mes. pleurs  , 

E 2 . 
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<8  TERÉE; 

Defcendés  dans  votre  âme  : êtes-vous  bien  fincere  ? 
N’auriés-vous  donc  enfin  nul  reproche  à vous  faire  t 
Terée. 

J’en  éprouve  un  cruel  & c’eft  pour  plus  d’un  jour  ; 
Trop  d’horreur , trop  de  pleurs  ont  marqué  mon  retour. 
J’ofois  vous  affliger  ; ô récit  trop  funefte 
De  la  mort  d’une  fœur  & du  courroux  célefte  ! 

Oui , je  devois  attendre  en  un  fi  trifte  fort , 

Qu’un  autre  fe  chargeât  d’un  femblable  rapport  t 
Que  n’ai-je  pu , cachant  cet  excès  d’infortunes , 

Vous  tromper  à jamais  fur  nos  pertesâcommunes  1 

PROGNÉ. 

( \ r 

Vous  me  trompés , Terée , encore  en  ce  moment , 
Perdes  avec  Progné  moins  de  déguifement. 

Terée. 

Qu’ayés-vous  ofé  dire  ? Eft-ce  Athamas,  Madame , 
Qui  fe  plaît  à jetterces  foupçons  dans  votre  âme  ? 
Progné. 

,(  à part.  ) 

Ah  ! foupçons  trop  fondés!  un  lâche  raviffeur , 
L’avés-vous  ignore  ? perfecutoit  ma  foaur , 

Que  faifiés-vous  alors  ? car  je  ne  faurois  croire  , 
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TRAGÉDIE. 

Qu’un  Roi , qu’un  fils  de  Mars  eut  cédé  la  viâoire  ; 

11  n’auroit  point  fouffert  que  par  des  inhumains  » 

Ma  fœur  fut  arrachée  à fes  vaillantes  mains  ; 

Il  eût  puni  l’audace  & la  fcélératefle. 

Comment  donc  quittiés-vous  une  jeune  Princefle  ? 
Confiée  à vos  foins , n’en  répondiés-vous  pas 
A fon  père  , à fa  fœur,  au  fidèle  Athamas  ? 

Sans  elle  avés-vous  donc  débarqué  loin  d’Abdere  ? 
Terée , expliqués-moi  cet  étrange  myftère. 

Quel  foin  plus  cher  ailleurs  vous  tenoit  occupé  ? 

.Terée. 

De  quelle  fable,  ô Ciel  ! votre  efprit  eft  frappé  t 
P R O G N É. 

Ce  n’eft  pas  tout. 

Terée. 

Comment? 

P R O G N É.  # 

Hé  ! quoi  î Terée  ignore , 
Que  malgré  fes  malheurs  ma  fœur  refpire  encore  ! 
Barbare , tu  pâlis  ! 

T E R ÉJB. 

Qui  ? moi , Madame  ! moi  ! 

E* 
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T E R É E, 

P R O G N É. 

Le  trouble  de  ton  front  dépofe  contre  toi. 

Tu  peux  bien  te  fouftraire  au  remords  de  ton  crime. 
Mais  non  à la  terreur  qu’à  toi-même  il  imprime  , 

A la  confufion  và  ce  dépit  marqué , • 

Le  premier  châtiment  d’un  traître  démafqué  ; 

Tu  l’aimois  cette  foeur , qui  pendant  ton  voyage 
A vu , fi  je  t’en  crois , le  ténébreux  rivage  ; 

Tu  l’aimois  en  tyran  qui  veut  contraindre  an  cœur  ; 
On  reconnoît  un  Thrace  à ta  feroce  ardeur. 

Quels  que  foient  les  affronts  dont  je  me  fens  bleffée  , 
Je  ne  te  parle  point  en  époufe  offenfée  ; 

La  prifon  de  ma  fœur  me  répond  de  fa  foi. 

Mon  outrage  , cruel , ne  me  vient  que  de  toi. 
Nieras-tu  les  horreurs  qu’aujourd’hui  me  revele  , 
L’efclave  que  toi-même  avois  mife  auprès  d’ëlle , 

Qui  ne  l’a  point  quittée  , & qui  m’apprend  fes  maux  ? 
La  vengeance  ^jyran,  te  fuivoit  fur  les  eaux. 

Ni  tes  récits  menteurs  * ni  les  perfides  larmes 
Dont  tu  t’étois  flatté  d’abufer  mes  allarmes , 

Nides  forêts , ni  l’antre  où  tu  traînas  ma  foeur  t 
N’ont  pu  de  tes  complots  me  cacher  la  noirceur. 

Un  Dieu  l’a  protégée  ; il  a fur  cette  rive  , 

Il  a fait  parvenir  les  pleurs  de  ta  captive  , 
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TRAGÉDIE. 

De  ta  captive  , hélas  ! dans  fon  abattement  » 

Muette  encor  de  trouble  8c  de  faififlement. 

La  vérité  terrible  â chaque  mot  t’accable  ; 

Trompé  dans  tes  deffeins , découvert  fi  coupable  , 
Ofes-tu  bien  lever  les  yeux  fur  ces  lambris. 

Où  tu  vois  ton  menfonge  8c  tes  forfaits  écrits  ? 

D’un  attentat  commis  fur  des  rives  défertes , 

Oferas-tu  paflec  à des  fureurs  ouvertes  ? 

Tremble , échappe  au  remords , mais  crains  dans  ta  fureur 
Le  Ciel  prêt  à venger  , moi , mon  père  8c  ma  fœur. 

T E R É E. 

Je  me  fais  vi<Ü£nce  à fouffrir  ce  langage  ; 

Sur  la  foi  d’un  efclave  eft-ce  ainfi  qu’on  m’outrage? 
M’imputer  ces  excès  fans  un  autre  témoin  ! 

P R O G N É , levant  le  rideau  qui  cache  la  toile 
attachée  au  Tombeau. 

Tu  feras  fatisfait.  Ce  témoin  n’eft  pas  loin. 

Regarde  ce  tiflù  tracé  par  ta  viftime , 

( Elle  lève  le  voile  qui  cachoitla  toile  furie  Tombeau . ) 
Reconnois  y*,  cruel , ton  image  , ton  crime. 

A toi-même  impofteur , te  voilà  confronté 
Récufe  ce  tableau , démens  la  vérité. 

E 4 
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T E R É E, 

. . / 

T E R É E. 

Hé  bien!  oui , je  l’aimois,  oui  j’aimois  Philomele, 

Ne  vous  plaignes  qu’aux  Dieux  de  ma  flâme  nouvelle.  . 
Dans  la  témérité  de  vos  emportemens , 

C’eft  trop  me  reprocher  mon  crime  & mes  tourmens.  ( 
Je  n’eus  de  mes  defleins  aucun  compte  à vous  rendre , 
Votre  cœur  fur  le  mien  n’avoit  rien  à prétendre. 

Les  Rois  comme  les  Dieux  font  au-deflus  des  loix. 

Et  dans  leurs  pallions  ils  aiment  à leur  choix. 

J’ai  fuivi  la  nature  en  fa  marche  inconftante  , 

J’ai  fecoué  fans  peine  une  chaîne  pefante  : 

Maître  de  recourir  au  divorce  en  tout  t^ns  , 

J’ai  dédaigné  l’honneur  de  ces  attachemens  , 

Formés  par  l’hymenée  & que  ne  connoit  gueres 
Un  cœur  tel  que  le  mien  peu  fait  aux  mœurs  vulgaires. 
Vous  n’aimiés  point  Terée,  & le  vôtre  eft  jaloux  , 

Mes  crimes , quels  qu’ils  foient , n’exiftent  point  pour  vous. 
Vous  n’avés  pas  le  droit  de  me  trouver  coupable , 

Et  de  quelques  excès  que  j’aie  été  capable. 

Tout  cruel  que  je  fus  dans  mes  vœux  égarés. 

De  toutes  mes  fureurs  c’ell  vous  qui  répondrés. 

f 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


74 


TERÉE, 


SCENE  IX. 

TERÉE,  OLYNTHE. 

T E R É E. 

u’o  N empêche  Progné  de  fortir  du  palais; 

Qu’on  veille  fur  fes  pas , que  mes  foldats  foient  prêts. 
Volons  au  temple;  viens. 

OLYNTHE. 

Qu’allés-vous  entreprendre? 
Terée. 

Enlever  Philomele  ; oui , je  cours  la  reprendre. 
OLYNTHE. 

Hé  Seigneur  ! fongés-vous  au  refpeS  des  faints  lieux  ? 
Terée. 

Réponds-moi  des  foldats,  je  te  réponds  des  Dieux. 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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T H A M A S dans  les  fers  ! trop  coupable  Ter: 
Sous  ton  cruel  pouvoir  Philomele  e(l  rentrée! 

Et  repoufle  trois  fois  par  le  bras  d’un  rival , 

Tu  fors  viélorieux  de  ce  combat  fatal  ! 

Dieux  ! j’éprouve  un  moment  votre  bonté  propice , 
Vous  me  rendez  ma  fœur  : votre  main  proteôrice 
Sauve  dans  le»  déferts  fes  jours  infortunés , 

Et  c’eft  à vos  autels  que  vous  l’abandonnés  ! 

Mais  toi  qu’efpères-tu  d’une  trille  vi&ime  ! 

D’un  cœur  fur  qui  tu  n’as  d’autre  droit  que  le  crime? 
Perfide  ! tu  voulois  me  forcer  de  haïr 
Cette  fidèle  fœur  qui  n’a  pu  me  trahir. 

Grâces  à fa  vertu  , quand  tu  me  répudies  , 

Son  amitié  me  re$e  -,  à toi  tes  perfidies. 
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Né  pour  faire  les  maux  de  ce  cœur  éperdu  T 
Je  t’ai  haï  d’inftinâ , tu  vois  fi  je  l’ai  dû. 


SCENE  IL 

TERÉE,  PROGNÉ. 

N 

. Terée. 

A I N S I d’un  étranger  tu  prenois  la  querelle  » 

Tu  penfois  m’accabler  de  ce  parti  rebelle  ; 

Mais  du  fang  dont  tu  fais  que  Terée  eft  forme  , 

Tu  dûs  penfer  qu’à  vaincre  il  eft  accoutume  ; 

Que  ce  n’eft  pas  un  Roi  proteâeur  de  ton  père  , 

Qu’on  dépouille  aifément  d’un  trône  héréditaire. 

Progné. 

Es-tu  Roi  fur  le  trône  ? & par  tes  attentats 

A ce  titre  facré  ne  deroges-tu  pas  7 

Périffe  le  moment  où  je  vins  dans  la  Thrace  , 

Où  je  parus  des  Dieux  méprifer  la  menace. 

Ces  Dieux  m’épouvantoient,  tu  t en  fouviens , cruel  , 

Une  autre  eût  à ma  place  abandonné  l’autel. 

Et  fuyant  les  malheurs  qu’annonçoient  ces  préfages  , 

Auroit  de  fon  pays  regagné  les  rivages. 

' * 

m 
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Quel  trône  ! qiiel  hymen  ! je  ne  vois  plus  en  toi , 
Après  tous  tes  forfaits , ni  d’époux  , ni  de  Roi. 

De  quel  œil  tout  ce  peuple  indigné  de  tes  crimes , 
Te  verra-t-il , cruel,  prendre  tant  de  viâimes  : « 
Enlever  une  amante  au  généreux  guerrier 
Qui , pour  t’avoir  fervi , fe  voit  ton  prifonnier  ; 

Et  que  ce  foit  ma  fœur  que  ton  ardeur  fatale 
Ait  cru  dans  fes  tranfports  me  donner  pour  rivale  ? 

T E K É E. 

Non  , je  n’ai  pu  fouffrir  un  moment  qu’Athamas  J 
M’ofât  faire  la  loi  dans  mes  propres  états. 

Soulevant  mes  fujets  pour  venger  fon  offenfe , 

Il  an’a  trop  dégagé  de  la  reconnoiffance. 

Au  temple  contre  lui  j’ai  dû  tout  hazarder , 

J’ai  vaincu , c’eft  affés  ; je  vais  la  lui  céder. 

Mes  ordres  font  donnés , il  va  venir. 

P R O G N É. 

Qu’entends-je  ! 

La  lui  rendre  î qui  ! vous  ! Quel  prodige  vous  change 
Vous  pourriés  étouffer  vos  coupables  amours; 

Non  , je  ne  puis , perfide , en  croire  vos  difcours. 

T E R É E. 

Je  n’en  ferai  pas  moins  cet  effort  fur  mon  ame  ; 

Je  vais  les  réunir , n’en  doutés  point , Madame.  ') 
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7g  TERÊE, 

P R O G N É. 

Quelle  foi  puis- je  avoir  à ce  retour  fubit  » 

De  la  mort  de  ma  foeur  lorfqu’un  fi  faux  récit.... 

* T E R É E. 

Quoiqu’il  en  foit , je  cède , & vous  allés  connoître  , 
Si  d’aucun  faux  efpoir  je  cherche  à vous  repaître. 

P R O G N É. 

Terée  un  repentir  ! ce  cœur  moins  endurci  !.... 

T E R É E. 

Comptés  fur  ma  parole. 

P R O G N É. 

Hé  bien , s’il  eft  ainfi  * 

J’oublierai  tout:  ce  cœur  vous  pardonne  , Teree  9 
Tous  les  emportemens  de  votre  ame  égarée. 

Ce  moment  rend  le  calme  à mes  fens  éperdus  , 

Je  bénis  un  remords  que  je  n’efperois  plus. 
Vous-même  à votre  tour  dans  votre  ame  jaloufe  « 
Excufés  les  fureurs  d’une  foeur , d’une  époufe. 

Je  ne  me  plaindrai  plus  ni  de  vous , ni  des  Dieux 
Ainfi  ma  fœur  bien^t  va  paroître  à mes  yeux. 

Terée. 

.Vous  ne  la  verres  point , c’eft  ma  feule  vengeance. 
P R O G N É. 

Quoi  ! vous,  pourries  encor  m’envier  fa.  préfence  2 
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TRAGEDIE. 

Te  R É E. 

Ces  amans  vont  partir  & vous  vous  allarme's  ! 

Les  nœuds  de  leur  hymen  au  loin  feront  fotme's. 

P R O G N É. 

Au  loin  ! he'  , dans  quels  lieux  ? 

T E R É E. 

Dans  les  murs  de  Minerve. 
P R O G N É. 

•T ai  cru  perdre  une  foeur  , le  Ciel  me  la  conferve. 

Je  n’ai  pu  l’entrevoir  aujourd’hui  qu’un  moment» 
Encor  dans  la  douleur  & dans  l’accablement  ; 

Et  je  ne  puis  la  voir  quand  vous  fechés  fes  larmes! 
Terée  » à toutes  deux  laifles-vous  ces  allarmes? 

Au  nom  de  vos  remords  permettes  nos  adieux. 
Terée. 

J’ai  mes  raifons,  Madame.  Un  peuple  faâieux ’ 

"" — ■ * . ...ll.  ■ 1 

SCENE  III. 

TERÉE,  PROGNÉ,  ATHAMAS. 

AthAmas. 

T U vois  à ton  afpeâ  quelle  horreur  me  pe'nètre. 

Te  refte*t-il  encor  quelque  crime  à commettre  ? 
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8o  ; TER  É E; 

Dans  tes  égaremens  tu  n’as  rien  refpefte. 

Ni  la  foi , ni  l’honneur , ni  l’hofpitalité , 

Ni  même  des  autels  l'afyle  inviolable , 

- « 

De  quelque  outrage  ici  que  ta  fureur  m’accable. 
J’excuferois  ta  rage  & ton  manque  de  foi. 

Si  ton  cruel  pouvoir  n’eût  opprimé  que  moi  ; 

Mais  Philomele  ! ah  Dieux  ! 

T E R É E. 

Tu  révoltois  la  Thrace  , 

J’ai  dû  dans  ces  momens  ne  voir  que  ton  audace  j 
Mais  fi  je  fus  ingrat , je  ferai  généreux. 

Et  la  Princeffe  & toi  je  vous  unis  tous  deux. 
J’aurois  pu  dans  ma  cour  te  la  rendre  avec  fafte  ; 
Mais  j’ai  cru  de  ce  foin  devoir  charger  Adrafte. 
J’ai  pu  te  la  céder , non  la  laifler  ravir , 

J’y  renonce  en  un  mot,  & vous  allés  partir. 

Vous  pourrés  à l’inftant  retourner  vers  Athêne; 

J’ai  fu  vaincre  l’amour , fâchés  dompter  la  haine. 

î 


SCENE. 
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SCENE  IV. 

PROGNÉ,  ATHAMAS. 

A T H A M A S. 

C'  * , 

V^’EST  ertcor  quelque  piège!  hé,  peut-ilj’inhumain, 
Avoir  un  fentiment , former  aucun  deffein 
Qui  ne  cache  en  effet  quelque  nouvelle  injure  , 

Et  ne  foit  d’un  malheur  un  infaillible  augure  ? 

Lui  finir  les  tourmens  que  par  lui  j’ai  foufferts  , 

Lui  me  perfuader , & je  fuis  dans  les  fers! 
Qu’attend-il  pour  les  rompre  ? 


SCENE  V. 

P ROGNÉ,  ADR  AS  TE,  ATHAMAS.' 

> v ' * 

Athamas. 

- . • 17 

JLiST-iL  vrai  que  Terée 
Me  rende  pal  vos  mains  une  amante  adorée  ? 

Adrafte  , fi  c’eft  moi  que  vous  venés  chercher  , 
Marchons,  c’eft  à nos  yeux  trop  longtems  la  cacher. 
V F 

' j-  • • . ' 

*,  • ■ . . . *r  , 
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Il  n’en  eft  pas  befoin  : dans  ces  lieux  on  l’amene. 

A T H A M A S. 

Vous  ne  me  donnés  point  une  efpérance  vaine  ? 

A D R A S T E. 

Le  peuple  s’empreflbit  autour  de  fon  vaifleau, 

On  craint  dans  ce  départ  quelque  malheur  nouveau. 
La  foule  qui  s’augmente  aiEege  Philomele , 

' Le  tumulte  eft  plus  grand  plus  on  approche  d’elle  : 
Aux  murmures  confus  d’un  peuple  curieux  , 
Succèdent  tout-à-coup  des  cris  féditieux. 

A pas  précipités  les  Bacchantes  accourent , 

Se  font  jour  au  vaifleau , la  reclament,  l’entourent  ; 
Et  le  fer  de  leur  Thyrfe  aux  gardes  préfenté , 

Les  écartant  au  loin  l’a  mife  en  liberté. 

•'u- ' 

Vou|la  verrés , hélas  ! languifiante  , éplorée. 

Ses  malheurs,... 

P R O G N É. 

Sont  finis.  O joie  inefpérée  î 
Je  vais  la  voir , l’entendre. 

' '■  A T H A M A S. 

Ah!  malgré  mon  defiin. 

Je  jouis  du  repos  qu’elle  retrouve  enfin. 


TRAGÉDIE. 

P R O G N É. 

Mais  que  fait  fon  tyran  ? 

A D R A S T E. 

Plaignes  le  Roi,  Madame, 

Tout  coupable  qu’il  eft. 

A T H A M A S. 

. Le  plaindre  après  fa  trame  î * - 

* A D R A S T E. 

Des  Dieux  vengeurs , dit-on,  le  courroux  le  pourfuit. 
Sa  raifon  s’eli  troublée , & lui-même  il  fe  fuit. 

P R O G N É, 

Mais  on  vient.  Je  la  vois. 

A T H A M AS. 

Mon  cœur  fe  fent  renaître. 

P R O G N É.  ; 


C’eft  elle. 


SCENE  VI. 

DIRCÉ,  ADRASTE,  PROGNÉ,  PHILO- 
MELE  ,J  'ous  un  voile , A T H A M A S. 


A TrH  AMAS, 

€ HER  otjjet , ô moitié  de  mon  être  ! 
P R O G N É. 

O chère  8c  tendre  fœur  ! ma  joie  & mon  efpoir , 

Fî 


T 
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§4  TERÉE, 

Sans  allarme  à la  fin  je  puis  donc  te  revoir. 

Depuis  le  jour  hélas  ! que  Progné  t’a  quittée , 

Les  Dieux  favent  combien  fon  cœur  t’a  regrettée; 

J’ai  pleuré  ton  abfence  & même  ton  trépas , 

Cette  tombe  en  fait  foi  : mais  je  fuis  dans  tes  bras. 

Tu  remets  le  repos  dans  mon  ame  éperdue  , 

Après  tant  de  malheurs  enfin  tu  m’es  rendue  $ 

Dans  de  cruels  momens  où  mon  cœur  ifolé 

r Succomboit  aux  horreurs  dont  il  étoit  troublé. 

Tu  ne  me  réponds  point,  tu  refpires  à peine. 

Par  mon  émotion  je  juge  de  la  tienne  ; 

Des  malheurs  dont  tu  fors , tu  conferves  l’effroi  , 

Ta  délivrance'encor  n’eft  qu’un  fonge  pour  toi. 

* Deux  fois  tombée  aux  mains  du  farouche  Terée, 

Tu  le  crois  far  tes  pas  : ma  fœur , fois  raffurée. 

Ce  peuple  qu’il  révolte  & luigjnême  aujourd’hui , 

Grades  aux  Dieux  vengeurs , te  défend  contre  lui. 

Reviens  à toi , ta  fœur,  ton  amant  te  retrouve, 

Reffensles  doux  tranfports  que  notre  cœur  éprouve. 

Je  ne  fuis  plus  ici  contrainte  à te  cacher, 

• * 

Si  tu  verfois  des  pleurs , ce  jour  doit  lesjCécher. 
Athamas  fera  libre  , & bientôt  lTaymenee.... 

Mais  toujours  inquiété  6c  toujours  confternée , 

Hé  quoi , le  front  baiffé  , tu  gémis  dans  mes  bras  j 
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TRAGÉDIE. 

Quel  eft  donc  ton  effroi  ? 

. A D R A S T E. 

\ ' 

Ne  l'interrogés  pas. 
P R O G N É. 


Hé  pourquoi  ? je  friffonne  & tout  mon  fang  fe  glace. 
Hé,  quel  nouveau  malheur  te  trouble  & nous  menace? 
Eft- ce  quelque  fecret  renfermé  dans  ton  cœur, 
Philomele,  fais-tu  cette  injure  à ta  fœur  ? 

Ta  confiance  en  moi  n’eft-elle  plus  la  même? 

Tu  crains  de  m’affliger , trop  sûre  que  je  t’aime. 

Sur  quoi  dois-je  arrêter  mes  foupçons  indécis  ? 

Mon  père  n’eft-il  plus  ? ah  ! parle  ôt  m’éclaircis. 

A D R A S T E.  • 

Hélas!  vous  la  voyés  fe  faire  violence , 

Se  jetter  dans  vos  bras , y refter  en  filence. 

iP  R O G N É. 

O Dieux  ! hé , quel  eft  donc  ce  filence? 

A D R A S T E. 

Eternel. 

P R O G N É. 

Ah  ! que  vous  ajoutés  à mon  trouble  mortel  ! 

Je  veux  favoir,  Adrafte. 

A T H A M A S. 

Oui , comblés  ma  misère , 

’ -F3 


* 
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Sff  T E R É E , 

Achevés  d’éclaircir  cet  étrange  myftère. 

Quel  eft  doncce  fecret  qu’on  ne  peut  arracher? 

A D R A s T E. 

Tout  eft  lu , je  voudrais  envain  vous  le  cacher. 

Terée  inconcevable  en  fa  fureur  extrême  , 

Enfermoit  fon  fecret  dans  fa  viftime  même  : 

Elle  ne  pouvoit  plus,  pour  l’avoir  méprifé  , 

Art'culer  les  fons  qui  l’auraient  accufé. 

Les  plus  infortunés  fous  le  poids  de  leurs  chaînes , 

Trouvent  quelque  douceur  à parler  de  leurs  peines  ; 

M ais  le  fer  lui  ravit  par  un  fupplice  affreux  , 

Le  feul  foulagement  qui  refte  aux  malheureux. 

P R O G N É. 

( Pkilomele  s’évanouit , on  Vajjied  fur  les  marches 
du  Tombeau.  ) 

Je  ne  fais  fi  je  vis.  ; 

J 

A T H A M AS. 

Non  jamais  les  furies.... 

O Dieux  ! comment  furvivre  à tant  de  barbaries  ! 

Un  monftre  fi  féroce  ! enfers  vous  n’êtes  rien; 

Au'cun  de  vos  tourmens  n’approche  encor  du  mien. 

Et  ce  tigre  refpire , & pour  punir  fes  crimes 
Le  Ciel  manque  de  foudre  & la  terre  d’abîmes. 

t 

* • 
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THAMAS  à ma  cour  î 

O L Y N T H E. 

Il  fauve  vos  états  : 

T E R É E. 

i 

> • • 

Et  de  qui  ? 

O L Y N T H E. 

Du  pirate.  Il  marche  fur  mes  pas  ^ 
Avec  Progné  : l’efpoir  fur  leur  front  fe  déployé, 

T E R É E. 

Ah  î qu’ils  verfent des  pleurs!  je  vais  troubler  leur  joie; 

* B 2 4 » 


TRAGÉDIE. 

Elle  va  donc , Seigneur,  pleurer  votre  inconfiance  7 
Hé  quoi  ! dans  fes  ennuis , ce  furcroît  de  douleur  ! 
Lorfque  vous  l’affligés , lorsqu’elle  perd  fa  foeur... 

T E R É E. 

Non , fois  défabufé , Philomele  refpire. . 

A D R A S T E. 

v . . • * 

Philomele , grands  Dieux  î qu’avés-vous  ofé  dire  ? 

# T E R É E. 

Et  c’eft  elle  que  j’aime. 

A D R A S T E. 

Adrafte  épouvanté.... 

T E R É E. 

t 

Je  n’ai  pu  réfifler  à la  fatalité. 

A D R A S T E. 

Vous  ne  m’apprenés  rien  dont  mon  cœur  ne  frémifle  ; 
Un  Prince  tekque  vous  s’abaifle  à l’artifice  ! 

T E R É E. 

Je  m’y  fuis  vu  contraint , moiîcœur  s’eft  enflammé. 

A D R A S T E. 

Jufles  Dieux!  Sc  pour  qui  ? 

’ T K R É E. 

Je  la  vis,  je  l’aimai. 

Tout  mçm  fein  treflailüt  en  la  voyant  fi  belle  ; 
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Mais  elle  s’affoiblit  & fuccombe  à fon  fort  , 

Ce  fommeil  de  douleur  eft  celui  de  la  mort. 

De  tant  de  maux  foufferts  la  rigueur  inouïe  , 

N'a  que  trop  épuifé  fa  malheureufe  vie. 

Ah  ! ne  détourne  point  tes  yeux  de  ton  amant , 

Ne  crains  point  dans  les  miens  de  voir  tout  mori  tourment  ; 

I 

Philomele  ! que  j’aie  au  moins  dans  ma  misère  , 

Le  nom  de  ton  époux  à ton  heure  dernière,  . 

Joins  ta  main  à la  mienne  & malgré  ton  malheur , 
J’entendrai  ton  ferment  prononcé  dans  ton  cœur. 

Elle  expire. 

( Athamas  refie  immobile , appuyé  fur  le  Tombeau.  ) 

♦ P E O G N É. 


Ah  ! ma  fœur.  O douleur  qui  me  tue  ! 
Quoi  ! deux  fois  en  un  jour  je  t’aurai  donc  perdue. 
Laiflbns  les  pleurs:  après  tant  de  crimes  commis. 
Non , il  ne  m’eft  plus  rien , tout  me  devient  permis. 
Nous  ferons  tous  vengés  ; ma  main  défefpérée 
Enfoncera  le  fer  dans  le  flanc  de  Terée , 

Ou  fi  dans  ma  fureur  je  ne  puis  l’approcher, 
"Vivant,  que  fon  palais  lui  ferve  de  bûcher; 

r ■ » fu 

«j’entende  fes  cris  , qu’il  paffe,  le  barbare,  - - 
paffe  de  ces  feux  dans  les  feux  du  Tartare. 

F4 
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88  ^ T É R É E, 

D I R C É, 

Madame , entendés-vous  quel  tumulte  , quel  bruit  T 
P R O G N É. 

Dieux!  il  prévient  mes  coups,  cemonftre  nous  pourfuit. 


SCENE  VII  ET  DERNIERE. 

DIRCÉ  , PROGNÉ  , TEREÈ  , ADRASTE  , 
ATHAMAS,  PEUPLE,  BACCHANTES. 

A T H A M A S. 

( Aux  Gardes.  ) 

Tl  ERÉe!  ôte's  mes  fers  ; qu’au  défaut  du  tonnerre  , 
Je  purge  d’un  barbare , & le  trône  & la  terre. 

( Des  foldats  détachent  les  fers  d’Athamas , £•  %i 
rendent  fes  armes.  ) 

PROGNÉ. 

Où  viens-tu  malheureux  ? 

T E R É E. 

\ . ^ 

Quel  cri  fort  des  forêts  , 

y 

Et  que  d’échos  vengeurs  divulguent  mes  forfaits  ! ' 

A T H AM  AS,  courant  à Terée.  ' 
Monftre  ! le  Ciel  enfin  â ma  fureur  te  livre. 

ÀDRASTE,  arrêtant  le  bras  d’Athamas. 
Laifles  agir  les  Dieux  , fon  fupplice  eft  de  vivre. 
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’ T E R É E. 

Que  vois- je  , Pandion!  A thênes  ! un  vaifleau  ! 

O père  infortuné  tu  pourfuis  ton  bourreau  , 

Tu  viens  à ton  tyran  redemander  tes  filles  , 

A mon  horrible  afpeft  je  vois  fuir  les  familles. 

A D R A S T E. 

> 

Voyés-vous  fes  tourmens? 

T E R É E. 


Dieux  ! qui  l’amene  ici  ? 

Il  détourne  fes  pas  : mon  fils  m’évite  auflir 

Le  poignard  à la  main  où  court  cette  Eumenide  ? 

C’eft  Progné:  quoi , fon  bras  s’eft  teint  d’un  parricide? 

La  tête  de  mon  fils  ! barbare!  tu  mourras. 

Mais  quel  nuage  épais  vient  arrêter  mes  pas  ! 

Quelle  invifible  main  la  dérobe  à ma  rage!... 

Qui  m’a  pu  tranfpôrter  dans  ce  défert  fauvage  ! 

Quel  antre , quel  tombeau  fe  referme  fur  moi  ! 

Ajla  fombre  lueur  du  jour  que  j’entrevoi , 

Ciel  ! quel  débris  fanglant  épouvante  ma  vue  ! 

Il  palpite  à mes  pieds , la  flèche  eft  moins  aigue  : 

Le  trait  me  fuit , s’élance  , il  s’attache  à mon  cœur. 

Le  perce,  le  déchire....  Abrégeotis  tant  d’horrem. 

G ( Il  fe'tucJ’) 

fin  du  cinquième  & dernier  A&c. 
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APPROBATION. 


» 


J’ai  lu , par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant-Géne'ral  de  Police  , 
Tere'e  , Tragédie  en  > nq  Actes , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait 
paru  devoir  en  empêcher  la  représentation , ni  l’impreiïion.  A Paris  , 
ce  2i  Décembre  .1786. 

S U A R D. 


. 1 

Vu  T Approbation , permis  de  représenter  & d'imprimer. 
Paris,  ce  27  Février  1787. 


DECROSNE. 


A 


De  l’Imprimerie  de  Caille  au,  rue  Gallande  » 
Na.  64,  17S7. 
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ARTAXERCE, 

TRAGÉDIE, 

9 

Par  M.  le  Mi  erre, 

% 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François,  le  Août  1766. 

NOUVELLE  ÉDITION. 

4 

Le  Prix  efl  de  30  fols , 


A PARIS. 

Chez  la  Veuve  Duché  s ne,  Libraire,  rue  Saint* 
Jacques , au  Temple  du  Goût. 
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AVERTISSEMENT. 

CEtt  E Tragédie  n’eft  point  imitée 
de  l’Opera  de  Métaftafè  ; l’intrigue , 
les  détails,  les  cara&ères,  tout  eft  dif- 
férent; J’ai  pris  feulement  le  fiijet  & 
la  cataftrophe,  encore  ai-je  modifié  le 
peu  que  j’ai  emprunté  pour  l’approprier 
à ma  Fable.  Je  ne  ferai  point  de  ré^ 
flexions  fiir  le  nouvel  Artaxerce  : 
j’ai  toujours  tâché  de  fondre  mes  Pré- 
faces dans  mes  Pièces,  d’ajouter  dans 
la  bouche  de  mfes  Perlbnnages  ce  qui 
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iv  Avert  issement. 
pouvoir  fàtisfaire  aux  obje&ioqs  , & 
de  profiter  ainfi  des  critiques  au  lieu 
d’y  repondre. 


ARTAXERCE, 
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ARTAXERCE 

TRAGÉDIE. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

i 

I 

ARTAXERCE , nouveau 

Roi  de  Perfe.  * - M MONVEL. 

ÉMIRENE,  fœurd'Ar- 

taxerce.  Mlle.  SAINT-VAL. 

ART  AB  A N , ancien.  Gou- . , . . . 

e»  i.  verneur  cT Artaxcrce  , 6r  ■ - i .h  '■ 

Miniflre.  ' ~ M.  VANHOVE. 

ARB^CE  ,fils  cTArtaban.  m.  MO  LÉ. 

ÉLISE,  Confidente  d'E mi-  § 

rene.  M*d-  SUIN. 

MÉGABISE,  Confident 

d’Artaban.  M.  DAUBÊRVAL. 

■4 

Un  Officier. 

Satrapes. 

Ç A R D E S. 

Xrf  Scène  eji  à Su{e. 


) ••  ■ 
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ARTAX.-ERCE,' 

« TRAGÉDIE. 


-zt~e= 


ACTE  PREMIER. 



SCÈNE  PREMIÈRE. 


[La  Scène  commence  vers  la  fin  de- la  nuit , Artaban  tient  une  épée 
■ e.nfanglantêe . ) 

ARTABAN,  ARBACE.  " ’ 

' /■  V)  i T /‘  A 

: A R B A G 

Tes  mains  teintes  de  fanglô  Dieux!  d’où  fcrtez-vous? 
ARTABAN. 

Qui  ! toi  dans  Suze  encor  ! Éïoigne-toi. 

ARBACE. 

Avez-vous  donc  portés  ? 


Quels  coups 
A i) 


\ 
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A R T A X ER  CE, 

ARTABAN.  , 

Mon  fils  pars,  je  l’exige* 

Le  Roi  t’exiloit,  fuis. 

, ARBACE.  ... 

>■*  Mais , Seigneur 

ARTABAN. 

Fuis , te  dis-je. 

ARBACE. 

4 

Loin  de  fa  fille  ! ah  ! Dieux  ! 

ARTABAN. 

Précipite  tes  pas. 
ARBACE. 

Quels  font  donc  vos  defTeins  ? 

ARTABAN. 

♦ 

Ne  m’interroge  pas. 
ARBACE. 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  ces  momens  funeftes. 
ARTABAN. 

Il  le  faut,  hâte-toi  ; tu  me  perds  fi  tu  reftes. 

ARBACE,  prenant  Pépie  que  tient  Artaban . 

Ce  fer  peut  vous  trahir. 

ARTABAN. 

Cache  ce  fer  & toi. 

ARBACE. 

Emirene! ..  ah îquel trouble emporté-je avec  moi! 
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TRAGÉDIE. 

SCÈNE  II. 

A RT  A B A N,  feul. 

Impérieux  Xercès , enfin  ma  main  hardie 
A mon  ambition  vient  d’immoler  ta  vie. 

L’audace,  le  hazard,  le  fommeil  & la  nuit, 

Tout  a fervi  mes  coups.  Mais  j’entens  quelque  bruit  ; 
Qui  porte  ici  fes  pas  ? Eft-ce  toi , Mégabife  ? 

. SCÈNE  III. 

ARTABAN,  MÉGABISE. 

M É G A B I S E. 

J E viens  vous  retrouver,  Seigneur.  Avec  furprife 
En  partant  vers  ces  lieux  mes  yeux  ont  rencontré 
Votre  fils  pleinde  trouble , errant,  défefpéré. 

Çh  ! comment,  exilé  par  Xercès,  par  vous  même, 
S’arrêtoit-il  dans  Suze  î En  quel  péril  extrême 
Sa  préfence  en  ces  lieux. . . . 

ARTABAN. 

Étonné  comme  toi , 
A îij 


Digitized  by  Google 


6 A R T A X E R C E, 

J’ai  hâté  fon  départ.  Mais  toi , parle,  dis-moi , 

■ Scait-on  l’événement  ?» . . . 

À ' J ~ 

M É G A B I S E. 

On  ne  fçait  rien  encore  : 
Mais  fitôt  que  le  Dieu  qu’en  Perfe  l’on  adore, 

Va  deoes  premiers  feux  éclairer  ce  Palais , 
J’annonce  avec  terreur  le  deftin  de  Xercès. 

A R T A B A N. 

Je  lui  devois  la  mort  : j’ai  fatisfait  ma  haine. 
C’étoit  trop  fuppcrter  fa  puiflance  hautaine , 
C’étoit  trop  dévorer  mes  defirs  inquiets. 

Ses  fils  reftent  encore  mais  j’ai  d'autres  projets. 
Tu  fçais  fi'Darius  eft  jaloux  d’Artaxerce  , 

Si , le  Voyant  monter  au  Trône  de  la  Perfe , 

Ce  jeune  ambirieux  devenu  fon  fujet,  ^ 
Contre  lui  dès  ce  jour  va  s’armer  en  fecret , 
L’ambition  de  l'un , de  l’autre  les  ombrages, 

Ami , vont  me  fervir  à former  les  orâges. 

Je  vais,  en  aigriflant  les  levains  dangereux 
Des  haines  qu’avec  art  j’ai  fçu  nourrir  entr’eux, 
Sur  le  meurtre  du  Roi  trompant  la  Perfe  entière , 
Tourner  fur  Darius  les  foupçons  de  fon  frere  , 
Détruire  l’un  par  l’autre , & par  ces  coups  hardis 
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TRAGÉDIE. 

Accomplir  mes  dcfleins  & couronner  mon  Fils. 

M É G A B I S E. 

Lui , Seigneur  ! votrefils  !... 

A R T A B A N. 

Un  tel  projet  t’étonne  : 

Rarement  poijr  un  autre  on  ravit  la  Couronné  : 
Mais  fous  le  nom  d’un  fils  je  donnerai  la  loi  : 

Le  rang  fera  pour  lui,  la  puiflance  pour  moi. 

J’aiïure  ainfi  bien  mieux  cet  Empire  à ma  race , 
Qu’en  étant  Roi  moi  même,  en  expolànt  Arbace  , 
Que  fais-je,  h des  hazards , à des  revers  nouveaux 
Qui  pourroient  après  moi  renverfer  mes  travaux. 
Lorfqu’une  fois  du  trône  une  race  efi  chaffée  , 

La  révolution  n’efl  jamais  bien  fixée 
Que  fous  un  Prince  jeune , & qui  pour  tous  les  tenis 
Semble  ôter  aux  efprits  l’efpoir  des  changemens. 
Ainfi , portant  mon  fils  à la  grandeur  fuprême , 
L’aflurant  à mon  fang,  en  jouiflant  moi -même. 
Ami , j’accorde  tout , & fans  illulion  , 

Mon  cœur  fert  la  nature  & fert  l’ambition. 

Xercès  dans  fon  orgueil  dédaignant  ma  famille , 
Ofoit  punir  mon  fils  d’afpirer  à fa  fille , 

Sans  fonger  que  tes  Rois , pat  de  pareils  liens , 

A iv 
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8 ■ ARTAXERCE, 

S’attachent  dans  les  Grands  leurs  plus  fermes  foutiens, 
Et  que  nous  valons  bien  pour  leur  haute  fortune , 

L’alliance  des  Cours , fi  fouvent  importune. 

* \ 

Tant  d’orgueil  m’indigna  ; mais  mon  cœur  ofïènfé 
Sçut  renfermer  le  trait  dont  il  étoit  blefle. 
Perfécuteur  d’Arbace  autant  que  le  Roi  même  , 

Je  preflài  le  premier  l’exil  d’un  fils  que  j’aime. 

Mais  fi  je  fécondai  la  rigueur  de  Xercès , 

Ce  fut  pour  avancer  l’effet  de  mes  projets , 
L’inflant  où  de  fa  main  couronnant  fa  mai  trefle , 
Mon  Filstiendta  demoileSceptre  & la  Princeflè. 

M É G A B I S E. 

Pourquoi  donc  l’éloigner  , ce  Fils  que  vous  fervez , 
Seigneur,  ce  fils  heureux  à qui  vous  refervez 
De  fi  brillans  deftins... 

A R T A B A N. 

. Je  fais  quel  eft  Arbace. 

Je  n’aurois  jamais  pu  dans  ma  fuperbe  audace , 

Plier  à mon  projet  dès  long-tems  concerté  , 

De  fon  âpre  vertu  l’inflexibilité. 

Jel’écarte  aujourd’hui,  de  crainte,  Mégabife  , 

Qu’il  n’ofâten  fècret  troubler  mon  entreprife, 

ê 

Mais  lorfque  mes  efforts  auront  tout  achevé  , 
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TRAGÉDIE. 

/ 

Arbace  fe  voyant  à l’Empire  élevé , 

Ne  fe  reprochant  rien  dans  fa  grandeur  fuprême  , 

Et  couronnant  enfin  la  Princefle  qu’il  aime  , 

Au  comble  de  fes  vœux  bénira  fon  deftin. 

Tout  concourt  au  fuccès  de  mon  vafte  deflein  , 

Mon  crédit  dans  l’État  $ ce  que  mes  foins  propices , 
Dans  la  paix , dans  la  guerre , ont  rendu  de  fervices  ,- 
Le  foldat  qui  partout  n’obéit  qu’à  mes  loix  j 
Les  premiers  de  l’Etat  dont  j’ai  gagné  les  voix. 

/ 

Je  fais  plus , Mégabife , & du  fang  que  je  verfe 
Je  cimente  à jamais  le  trône  de  la  Perfe. 

Dès  Iong-tems , tu  le  vois,  l’Empire  de  Cyrus , 

Privé  de  la  fplendeur  ne  fe  refïembloit  plus  ; 

De  ce  peuple  avili  je  voyois  la  foibleflè 
Prête  à baifler  le  front  fous  le  joug  de  la  Grèce  , 

Et  devant  Salamine  il  fembloit  qu’abattu 

La  Perfe  avec  fa  flotte  eût  laifle  fa  vertu. 

\ 

Autre  Maître,  autres  jours.  Un  plus  heureux  génie 
Efface  nos  malheurs  & notre  ignominie  , 

Et  ma  première  excufe,  en  ce  grand  attentat , 

Eft  d’avoir  prévenu  la  chûte  de  l’État. 

\ . 

Mais  fur  ces  lieux  , ami , déjà  le  jour  fe  montre  , 

Va cours  vers  Artaxerce  avant  qu’il  nous  rencontre, 
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Et  parle  voile  adroit  d’une  feinte  terreur , 

Epaiifis  fur  fes  yeux  la  r\uit  de  fon  erreur. 

De  fa  crédulité  tout  me  re'pond  d’avance, 

Mon  afcendant  fur  lui , fon  inéxpérience  , 

Et  ce  refpeâ  de  fils  que  garde  encor  iongrems 
Un  cœur  dont  on  forma  les  premiers  fentimens. 
Va,  fois  fûr  qu’avec  moi  la  fortune  t’appelle  , 
Qu’au-delàde  tes  vœux  je  vais  payer  ton  zèle. 

M É G À B I S E. 

é 

Je  vous  dois  déjà  tout  -,  vous  connoîtrez  ma  foi , 
Seigneur. 

A R T A B A N. 

J’entcns  le  Prince,  il  s’avance  vers  moi. 
Va,  fors  & ne  crains  point  qu’Artaban  fe  trahiflè, 
Ou  par  trop  d’embarraï , ou  par  trop  d’artifice. 


*c 


T B A G É D I E. 


1 1 
=5* 


SCENE  IV. 

ARTAXERCE,  ARTABAN, 

un  Of  F I C I E R.  , 
ARTAXERCE,  éperdu. 

O Crime!  ô trahifon  ! 

ARTABAN. 

Seigneur , où  courez-vous î 
ARTAXERCE. 

Savez-vous,  Artaban , lavez-vous  fous  quels  coups 
Xercès  ?.. 

ARTABAN. 

t 

Eh  bien,  Seigneur» 

ARTAXERCE. 

Un  monftre  fanguinaire  , 

Un  barbare. 

ARTABAN. 

Achevez. 

ARTAXERCE. 

On  a tué  mon  pere. 
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ARTAXER  CE, 

De  trois  coups  de  poignard  j’ai  vu  fonfein  percé. 

A R T A B A N. 

Eh  î qui  foupçonne  - t - on  ? qui  peut  avoir  verfé  ? 
ARTAXERCE. 

Mon  pere  n’étoit  plus  , je  n’ai  pu  rien  connoître. 
Mes  ordres  font  donnés,  je  fais  chercher  le  traître. 

Je  vais,  j’erre  , je  cours , ces  momens  font  affreux, .. 
Ah  ! Xercès  vous  aimoit  : dans  mon  fort  malheureux 
Je  réclame , Artaban , vos  foins , votre  prudence  . . . 
Qui  foupçonner , ô Dieux  ? où  porter  ma  vengeance  ï 

ARTABAN. 

Aveugle  ambition  , mere  des  attentats , 

Quels  noms  refpe6des-tu  ? quels  freins  ne  romps-tu  pas? 

ARTAXERCE. 

Comment  ? que  dites- vous  ? quelle  clarté  foudaine? 
ARTABAN. 

Mon  efprit  au  foupçon  ne  s’ouvre  qu’avec  peine , 

Je  n’ofe  ni  parler  ni  me  taire. 

ARTAXERCE. 

, Parlez , 

Vous  trahïffez  l’Etat  fi  vous  diflimulez: 

Hé , qui  donc  eff  celui  que  votre  efprit  foupçonne. 
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A R T A B A N. 

/ Vous  l’exigez , Seigneur  ? 

* ARTAXERCE. 

Je  le  veux , je  l’ordonne. 

A R T A B A N. 

Hé, Seigneur , qui  peut-on  juftement  foupçonner, 
Quel  autre  à ce  grand  crime  a pu  s’abandonner , 

Que  celui  qui  pouvoir  avec  qûelqu’avantage 
Vous  difputer  du  Roi  le  brillant  héritage  ? 
ARTAXERCE. 

Je  n’ofe  interpréter  ce  langage  cruel , • . . 

Quoi!  vous foupçonneriez....  ■ ■>, , 

;.I  A RT  A B A N. 

Darius.  i i 


ARTAXERCE. 


Julie  Ciel  ! 


Lui  ! mon  frere  ! 


> - ..  * % - - **  r f> 

«.V/*  ik«.  J ^ 1 . 

ART  A B A N. 


Xe  fang  n’a  point  de  privilège , 
Dénaturé,  perfide,  affaffin,  façrilége  ,,.  • 

' 1 ‘ * * \ » r»  ' . 4-4  '*■'  ' 1 -.*»■%» 

Quand  l’ambition  parle , on  devient  tout. 

A R T A X E R C Er 


Ah! Dieux  ! 


•*"  , « , # ; ; 

Quelle  affreufe  lumière  offrez  - vous  à mes  yeux. 
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ARTAXERCE, 


A RT  AB  A N. 

J’empoifonne  vos  jours, maïs  connoiflez  fon  ame.  7 
Oui , Seigneur , dès'long-tems  l’ambition  l’enflâme  , 
J’avois  feu  pénétrer  fesfentimens  cachés , 

J’avois  furpris  les  yeux  furie  Trôrie  attachés , 

Oui , du  fuprême  rang  Darius  trop  avide 
Etoit  au  fond  du  cœur  dès  longtetns  parricide  , 

Tel  fut,  n’en  doutez  point,  dans  ce  frere  inquiet , 
De  fa  haîne  pour  vous  le  principe  fecret. , ; . / 

‘ A R T AXER  C E. 

Quoi  ! je  pourrois  penfer  ?..  Il  auroitî . . fur  un  pere  ? 
Non  , je  ne  le  crois  pas.:c?elïoutrager.mon  frere. 

A K T A B A.  N. 

Je  l'ai  vu  dans  fes.  voeux  lui-même  fe  trahir. 


A R T -A  Xf  EL'  R £ E. 

* / 

Je  l’ai-  vujcoinme  vous  s’indigner  d’obéir , 

Je  fais  que  dans  fon  pere  il  haïfloit'  fôn  maître  \ 

T/f  r O * 1 — ’ H'  h. 

Qu’il  vit  avec  dépit  qu’urt  jour  je  clevois  l’être. 

Mais  qu’il  foïtl’alfaffiniSc^’un  père  Sfd’un  Roi. 

..  . , «i-i'-He.-LIÎ-u-ç  .èr ;.'AT 

Non  , le  cherrtirr  cbitetre  encor  long , croyez-moi , 

i‘ i ' àW-  ii'vv  noiîidrrr': . . ■ -«O 

De  la  haine  a la  rage  & de  1 îhjure  au  crime. 

■ » l'  • < \ ; * ; 

Plein  d’une  infmitié  peur-être  légitime  , 

Mon  cœur  qu’un  frere  injufte  offenffi  conllamment. 


t 
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Ne  prend  point  fes  foupçons  dans  Ton  reflentiment. 
Qui  foupçonne  au  hazard  s’expofe  aux  injuftices. 
Pour  accufer  un  frere  il  faut  d’autres  indices , 

Et  je  rougirois  trop  aux  yeux  de  tout  l’État , 

Si  j’eufle  imprudemment  fait  cet  indigne  éclat. 


A R T A B A N. 

Hé  bien  , Seigneur , craignez  de  lui  faire  un  outrage. 
Mais  ce  frere  ennemi  qu’Artaxerce  ménage, 
Peut-être  n’aura  pas  pour  vous  le  même  égard. 
Vous  me  croirez  un  jour,  mais  peut-être  trop  tard. 
Ah!  Seigneur,  ah  ! plutôt  craignez  fa  ja’ou fie , 
Craignez  l’ambition  dont  fon  ame  eftfaifie. 

Si  d’un  pareil  forfait  il  a fouillé  fes  mains , 

Qui  refpe&era-t  il  pour  remplir  fes  deflêins  î 
ARTAXERC  E. 


Je  ne  puis,  Artaban,  trop  prompt  dans  ma  vengeance, 
Me  livrer  contre 

Sur  vos 

Mes  foins  vont  fd'b^Vneck  le  faire  obferver  : 
Cependant  dès  ce  joiVr  d’Ârbace 


9 

"e  arriver , 


Ce  jour  verra  du  moi 

{Aux  Guide.  t.) 


Oui,  qu’on  rappelle  Arbace,  & qu’il  vienne  en  ces  lieux. 


i G ARTAXERCE, 

A R T A B A N. 

Ah , Prince  !... 

A RTAXERCE. 

Hâtez-vous. 

ARTABANjà  part. 

Qu’ordonne-t-il,  ô Dieux! 
Vous  oubliez , Seigneur,  dans  vos  malheurs  extrêmes, 

I 

De  Xercès  irrité  les  volontés  fuprêmes; 

Que  mon  fils  eft  profcrit,  qu’il  doit  encor  garder 
Cét  exil  que  moi-méme  on  m’a  vu  demander. 
ARTAXERCE. 

' Sansfortir  du  refpeâ  pour  les  mânes  d’un  pere, 
Mon  cœur  peut  révoquer  une  loi  trop  févere 

\ 

Arbace  tn’eft  trop  cher,  fes  fervices , fa  foi... 


SCENE  V. 
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TRAGÉDIE, 


SCENE  V. 

ÉMIR  EN  E,  ARTAXERCE, 
ARTABAN,  ÉLISE. 

E M I R E N E. 

Hélas  ! dans  ce*  momens  tout  me  remplit  d’effroi , 
Mon  frere ; des  grands  coups  portés  par  un  barbare , 
De  nos  malheur? déjà  la  fuite  fe  déclare. 

Je  ne  fais  quel  parti , quels  fecrets  intérêts 

♦ 

Divifent  les  efprits  & troublent  le  Palais. 

ARTABAN. 

Vous  le  voyez , Seigneur , & de  fi  promptes  brigues.» 

. ARTAXERCE. 

Allons  les  prévenir. 

E M I R E N E. 

Quelles  font  ces  intrigues , 

a' 

Sur  le  meurtre  du  Roi  quel  indice  eft  donné  î 
ARTAXERCE. 

* t • i 

De  ce  noir  attentat  mon  frere  eft  foupçonné.  * 

E M I R E N E. 

1 * * 

Qu’ai- je  entendu  ? Mon  frere  ! Et  fur  quelle  apparence 

B 


» 


Digitized  by  Google 


i8 


À R T A X E R C E, 

Formez  - vous  un  foupçôn  qui  l’outrage  & m’offenfe  ? 
Qu’a-t-il  fait  qui  l’appuie,  & quel  crime  avéré  * 
Au  plus  grand  des  forfairs  luifervit  de  degré  ? 

Eft-ce  vous , Artaban , qui  l’accufez  î 
A R T A B A N. 

Madame , 

Le  tems  dévoilera  cette  funefte  trame  : 

C’eft  un  coup  inoui , c’eft  un  crime  que  doit 
-Expier  de  fon  fang  Paflaflin , quel  qu’il  foit, 
ARTAXERCE. 

Non  : la  nature  encor  prend  en  moi  fa  défenfe. 

Je  vais  de  ma  douleur , je  vais  de  ma  préfence 
Sur  lui , de  ce  pas  même , obferver  les  effets  : 

Mais  contre  mon  efpoir , s’il  avoit  pu  jamais.... 

Je  frémis  d’y  penfer.  Je  dois  tout  à mon  pere  , 

Il  faut  qu’il  foit  vengé  : quelque  jour  qui  m’éclaire , 

Des  mânes  paternels  je  n’entends  que  la  voix , 

Et  livre  un  parricide  à la  rigueur  des  loix. 


t 
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SCENE  VI. 

E M I R E N E , E L I S E. 


EMIRENE. 

E Lise,  qu’ai-je  appris,  & quel  difcours  finiftre  ! 
On  accufe  mon  frere  ! un  fuperbe  Miniflre , 

' Dans  Ton  ambition  faifit  avidement, 

Pour  divifer  les  miens  cet  horrible  moment. 

Sans  doute  il  a nourri  ces  haines  internes  , k 

Qui  déjà  dans  leurs  cœurs  n’ont  que  trop  de  racines  , 

EtPErat  aujourd’hui  fous  mes  yeux  effrayés , 

Va  s’embrâfer  du  choc  de  lents  inimitiés. 

Je  hais  cet  Artaban  , envain  fa  politique 
Feignoit  de  déplorer  une  perte  publique. 

Tu  ne  l’as  pas , Elife , obfervé  comme  moi. 

Avec  joie  en  fecret  il  voit  la  mort  du  Roi  i 

0 

J’ai  même , en  lui  parlant , cru  voir  fur  fon  vifâge 

i 

Que  je  déconcertois-l’infolent  qui  m’outrage. 

Qui  foupçonne  un  des  miens  du  meurtre  de  la  nuit , 
Et  de  Ce  crime  affreux  cherche  à tirer  le  fruit. 

•Bü 

» 


/ 
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ARTAXERCE, 


•*  ELISE. 

Eh!  qu’efpere  Artaban  d’un  foupçon  téméraire  ? 

EMIRENE. 

Abufer  de  fes  droits  fur  l’efprit  de  mon  frere  , 

Le  gouverner  enfin  , regner  dès  aujourd’hui  : 

Ah!  mon  fort  fut  toujours  infortuné  par  lui. 

ELISE. 

Je  plains  tous  vos  malheurs,  mais,  Madame , fi  j’ofe, 
Au  milieu  des  devoirs  que  ce  jour  vous  impofe  , 

Vous  rappeller  encor  un  autre  fcntiment. 

L’exil  d’Àrbace  au  moins  finit  en  ce  moment. 

Arbace  ta  venir. 

EMIRENE. 

Lui? 

ÉLISE. 

Peut-être,  Madame, 

Son  retour  calmera  lés  troubles  de  votre  ame. 

' * EMIRENE. 

O Giel  ! dans  quels  inftans  revient-il  en  ces  lieux, 
Lorfqu’Emirene,  hélas!  doit  éviter  fes  yeux , 

Quand  le  fort  de  mon  pere  a décidé  du  nôtre  ; 

Quand  l’un  de  mes  malheurs  doit  fe  perdre  dans  l’autre. 
Lorfqu’un  Héros  banni  par  une  auftere  loi, 
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TRAGÉDIE.  * %i 

Tout  rappellé  qu’il  eft,  refte  exilé  pour  moi. 

A mes  nouveaux  malheurs  laiflè-moi  toute  entière  ï 
J’euflè  efpéré  qu’un  jour  je  fléchirois  mon  pere  : 

* j * 

Mais  peut-être  étant  mort  dans  ces  momens  affreux, 

« 

Sans  révoquer  l’arrêt  qui  condamnoit  mes  vœux, 

Loin  de  me  dégager  de  mon  obéiflance , , 

Sa  cendre  doit  pour  moi  confacrer  fa  défenfe  ; 
Peut-être  du  torpbeau  plus  que  jamais  mon  Roi , 

Il  parle  avec  empire  & m’enchaîne  à fa  loi. 

ELISE. 

Madame , votre  efprit  fans  doute  s’exagere 
Des  maux 

EMIRENE. 

Ah  ! j’ai  cent  fois  murmuré  contre  un  pere  ; 

« 

Je neconnoilTois pas,  excitant fon courroux, 

Tout  ce  que  la  nature  a d’empire  fur  nous. 
Ileftdestems,  Elife,  où favoixnbus rappelle, 

* 

Où  tous  les  fentimens  font  fvfpendus  par  elle. 

Où  le  cœur  reconnoît , tout-à-coup  éclairé , 

Que  de  tous  nos  liens  c’eft-là  le  plus  facré, 

, ' i‘  • . • V.  » . \ ■ 

Biij 
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SCÈNE  VIL 

ARTAXERCE,  EMIRENE,  ELISE. 

<%  , . ' * ' 

ARTAXERCE. 


M A fœur,  à mes  chagrins  chaque  moment  ajoute, 
Darius  m’évitoit , & me  trahit  fans  doute  : 

Mes  yeux  l’ont  vu  pcnfxf,  inquiet,  incertain, 

Son  efprit^.gitc  rouloit  un  grand  deflèin , 

A peine  il  déguifoit  toute  fa  violence. 

Ap  lès  quelques  moracns  d’un  farovche  filence  , 

Il  a donné  foudain  quelques  ordres  fecrets , 

Et  détourné  fes  pas  pour  fortir  du  Palais. 

Je  ne  l’accufe  point  d’un  forfait  exécrable  ,» 

’ * / ; * 

Même  à l’en  foupçonner  je  me  croirois  coupable  : 

. Mais  d’une  ambition,  dont  je  ne  puis  douter,  - < . . 
' . • 

Peut-être  en  ces  momens  j’ai  tout  à redouter; 

Et  je  crains  bien  qu’ici  fon  audace  nouvelle 

Ne  me  force  à punir  dans  mon  frere  un  rebelle. 


I 

1 
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TRAGÉDIE  z$ 

E M I R E N E. 

Je  vois  trop  les  horreurs  qui  vont  fuivre  ce  jour, 

* ' \ . • , 

Je  ne  puis  plus  refter  dans  cet  affreux  féjour. 

„ r . > v 

Non,  je  ne  verrai  point  le  crime  qu’il  projette, 

Tout  m’écarte  de  Suze  ; affûtez  ma  retraite , 

‘ - % » * . . 

Laiflèz-moi  fuir  l’afpeôl  d’un  Trône  enfanglanté , 

Et  qui  doit  par  le  fang  être  encoç  cimenté , 

Où  d’un  meurtre  inoui  recherchant  les  complices, 
Vous  allez  vous  affeoir  entouré  de  fupplices  ; 

LaPerfe  a desdefqrtf,  l’Afieades rochers; 

r ' ■■  , . * ^ $ 

Loin  du  fpeTaclt  afTV-eux  des  fers  de  des  bûchers, 

f.'>  \J  '■  . . ; r e : 

J’irai  pleurci^éi£p§ix  & la  mort  de  n\On  pere , 

Et  l’exil  d’un  héros..  & les  complots  d’un  frere. 

V '< 

A R T A X E R C E. 

•Ci 

Vousmefuir!  vous,  mafeeur,  demaCourvousbanni|? 

L’un  à l’autre  plus  chers  fongeon*à  nous  unir , 

Quittez  une  penfée  à tous  deux  trop  funefte. 

Darius  me  trahit  ; maifArbace  me  refie. 

» 

Mon  frere  contre  moi  s’ofe  armer  aujourd’hui , 
Arbace  déformais  eft  mon  plus  ferme  appui. 

B iv 
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24  ARTAXE.RCE, 

Que  j’aime  à reporter  fur  cette  ame  éprouvée 
La  tendreflè  qu’en  moi  mon  frere  auroit  trouvée, 
Pans  le  rang  où  je  monte  encor  mal  affermi  : 
Parmi  tant  de  malheurs , j’ai  befoin  d’un  ami  ; 

Si  Darius  n’eft  plus  qu’un  fujet  téméraire , 

Mon  amim’èil  fidele,  il  deviendra  mon  frère. 

, Fin  du  premier  ASe , 


Digitized  by  Go< 


AC  TE  IL 

*Ç  3= . ==~~g=«^^^agSa=a=SB  ! l__=3)« 

SCÈNE  PREMIÈRE; 

ARTAXERCE,  ARTABAN. 

A R TA  X ÇRCE. 

U O I ! Darius  n’eft  plus? 

ARTABAN. 

Il  termine  fon  fort 

Sans  qu’on  puifTe  aujourd’hui  vous  imputer  fa  mort. 

C’eft  par  lui  feul  enfin  que  fa  tombe  efl  ouverte  ; 
ARTAXERCE. 

Hé  quel  coup  fi  rapide  a donc  hâté  fa  perte  ? 

ARTABAN. 

Far  votre  ordre , Seigneur,  on  couroir  l’arrêter  \ 

Les  liens  au  même  inftant  promts  à fe  révolter» 

A pas  précipités  volent  à fa  défenfe  , 

Il  réfifle  à la  Garde , & par  fa  réfiftance , 

Lorfqu’on  ne  prétendoit  qu’écarter  les  mutin* , • • 

Il  rencontre  le  fer  qui  tranche  fesdeftins. 

* 
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ARTAXERCE.. 

Qu’ai-jc  fait , Artaban  , par  mon  ordre  barbare? 

A R TA  B A N. 

Que  dites- vous,  Seigneur,  que!  remords  vous  égare. 
ARTAXERCE. 

La  mort  de  Darius  ef?  un  poids  fur  mon  cœur. 
ARTABAN. 

* t "/  I , 

Pouviez- vous  la  prévoir!  en  êtes- vous  l’auteur? 
ARTAXERCE. 

Mon  frere  malgré  moi  devenu  ma  victime  ! 

ARTABAN. 

Ah  ! vous  n’avez  fuivi  qu’un  courroux  légitime. 
AllTAXERCE. 

• * ' I,  v < *?  • {J  • 1 . ..  ;v 

Enfin  c’étoit  mon  frere  & fon  crime  eft  douteux. 
ARTABAN.  . 

; ■■■■:•  '■  ' . • • _ ■ 

Sa  révolte  étoitfûre  & fes  jours  dangereux. 

ARTAXERCE.  , ? • 

De  fon  fang  à l’État  étois-je  moins  comptable? 
ARTABAN. 

t • (:>  ■ 1 

Et  lui  de  fa  conduite  ou  plus  ou  moins  coupable. 

- ARTAXERCE, 

f • * • • » 

La  loi'dut  le  punir.  Comment,  juftifier 

Mon  crime  involontaire  aux  yeux  du  monde  entier., 

i . 

♦ 
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ARTABAN. 

La  loi , Prince  ! & c’eft  lui  qui , fe  montrant  rebelle , 
Lui-même  a refufc  d’être  jugé  par  elle  ! 

Hé  ! pourquoi  méprifanc  vos  ordres  fouverains, 
Darius  a-t-il  craint  de  fe  mettre  en  vos  mains  » 

' , . ARTAXÉRCE.1 

Si  j’eus  de  plus  que  lui  la  grandeur  fouveraine  t 
C’étoit  àtmoi , fans  doute  , à maîtrifer  la  haine; 
Plus  il  m’ôfoit  braver , & plus  dans  mon  courroux 
Je  devois  me  contraindre  & mefurer  mes  coups. 
ARTABAN. 

# 4?  t . 

Sa  défenfe  obftinée  autant  qu’illégitime , 

V • 1 * . * ' I v . * 

Elle-même  eft , Seigneur  , l’indice  d’un  grand  crime  , 
Ses  efforts  imprüdens  précipitent  fa  mort  : 

Loin  de  vous  reprocher  fon  déplorable  fort , 

1 #*  * • ^ 

Rendez  grâces  aux  Dieux , dont  le  fecours  vifible, 
Vous  aïfure  en  ce  jour  un  régné  plus  paifible , 

Qui  fauvant  d’un  rebellé  & vous  & vos  Etats, 
Préviennent  votre  mort  par  fon  jufle  trépas, 

Le  perdent  par  lui- même,  & d’uh  coup  fi  propice, 
Vous  épargnent  l’horreur  d’ordonner  fori  fupplice. 


i8 
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A R TAXER  CE, 


S C E N E 1 1. 

ARTAXERCE,  ARTABAN, 
EMIRENE;  ELISE, 

E M I R E N E , arrivant  avec  précipitation. 

. * . . , V N 

AJ*<  !<■*...  • . v « * • T 

H ! Seigneur, quelle  erreur  vous  rendoit  inhumain! 
Darius  de  Xercès  n’étoit  point  l’aflaflin. 

On  vient  de  l’arrêter. 

ARTAXERCE. 

Eh  ! que!  eft  le  perfide  ï 
EMIRENE. 

J’ignore  encor , Seigneur , le  nom  du  parricide  : 

Mais  le  refte  eft  connu , le  barbare  a ietté 
Loin  de  lui , dans  fa  fuite , un  fer  enfanglanté  ; 

Et  qui  l’auroit  penfé  ! cette  épée  encor  nue , 

Pour  celle*de  Xercès  vient  d’être  reconnue.  ç ' 
A R T A B A N , à part. 

Qu’entens-je  ! 

t E M I R E N E. 

$ans  l’excès  de  fon  faififlèment. 
Sans  couleur  fit  fans  voix,  prefque  fans  mouvement. 
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TRAGEDIE-.  î? 

Ne  fâchant  où  cacher  le  plus  affreux  des.  crimes , 

Il  reftoit  arrêté  comme" entre  deux  abîmes, 

Tant  la  terre ur  fur  lui  tombant  du  haut  des  Cieux , 
Manifeâoir  déjà  les  vengeances  des  Dieux. 

ARTAXERCE,  aux  Garder. 


Allez  , que  devant  moi  l’on  amene  le  traître. 

Quels  horribles  complots , ôCiel  ! je  vais  connoitre  U. 
Et  mon  frere  a péri.  Vous  voyez  , Artaban  , 

Quel  furcroit  de  douleur  ! j’étois  donc  fon  tyran  ! 
J’afTure  donc  ma  vie  aux  dépens  dè  la  fienne  , 
J’oublie  en  ce  moment  & fa  haine  & la  mienne,' 

Sa  révolte,  fes  vœux , fon  aveugle  tranfport , 

Je  nê  vois  que  fon  fang  , je  ne  vois  que  fa  rîiorr. 

c 

Vos  injuftes  foupçons , & ma  fureur  trop  prompte , 
Son  trépas  aura  fait  mon  tourment  &c  ma  honte  , 
Exemtd’un  parricide  , & jugé  criminel , 

Wh 

H me  laifTe  un  remord , un  remord  éternel  ; 

Le  Ciel  me  punit  bien  de  tant  de  défiance  , 

Il  montre  à l’Univers  ma  coupable  imprudence. 

Mon  frere  eft  innocent.' 

A R T A B A NJ 

l|,  Seigneur,  que  dites-vous  ? 

Déjà  dans  votre  efprit  pourroit-il  être  abfous  ? 


♦ 
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3o  ARTAXERCE, 

Hé,  Prince  ! favez-vous  fi  d’un  barbare  frere , 

Celui  qu’on  a fkiû  n’étoit  pas  l’émiflaire  ? 

Dans  ce  grand  repentir,  avant  de  vous  plonger, 
Commencez  par  le  voir  & par  l’interroger  -,  • 
Sufpcndez  vos  remords  ; vous  les  perdrez  peut-être. 


ARTAXERCE..- 

* 

Jufte  ciel  ! que  d’horreurs  ! &-qu’il  tarde  à paroître  ! 


SCENE  III. 
ARTAXERCE,  AÎATABAN,, 
EMIRENE  , ELISE , un  Officier  , 

■N 

Un  SOLDAT  , qui  tient  P épée  du  Roi  ajfajjiné. 

U n Officie  r. 

ONamene,  Seigneur,  l’affaffin à vos  yeux. 

EMIRENE. 

* 

( Tembant  dans  1rs  bras  4'Elife.)  ^ ' 

Traître  ! . « . . Arbace  ! ....  Je  meurs. 

On  entraîne  Emirent . 
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TRAGÉDIE. 

S CENE  IV.  . . 
ARTAXERCE,  A R T A B AN  , 
A R B A C E. 
arbIcez 

JE  Micene  î 

ARTAXERCE. 

_ Grands  Dieux  ! 

t • • 

A R T A B A N. 

Mon  Fils  î 

ARTAXERCE. 

Ah!  quel  objet  ! quelle  horreur  m’environne? 
Plus  que  le  crime  encor , le  coupable  m’étonne. 

A R T A B A N. 

Seigneur , fon  attentat  a décidé  mon  fort. 

A R B A C E. 

Ciel  ! oît  m’as-tu  réduit  ! 

A R T A B A N. 

Vous  mp  devez  la  more! 
C’eft  à moi  d’expier  fa  fureur  & fon  crime  ; 

Frappez  , & que  je  fois  la  première  viâime. 
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ARTAXERCÊ, 

ARTAXERCE. 

Meurtrier  de  ton  Roi , viens , approche , inhumain , 
Arbace , réponds- moi , fe  peut-il  que  ta  main  >.  ... 
Parle.  Je  crois  encor  qu’un  vain  fonge  m abufe. 

A R B A C E. 

Mon  Pereî  ...outragez- mÿ,  Prince,  ici  tout  m accufe. 
Dans  cet  étrange  état , dans  ce  péril  prefiant. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à dire.,  Arbace  eft  innocent. 

. • ARTAXERCE. 

Toi  ! malheureux  ! Hé  quoi  ! contre  unordrefuprême, 
N’étois-tu  pas  dans  Suze  & dans  ce  Palais  même  ? 
Dis-moi , quoiqu’exilé , ne  t’y  cachois-tu  pas 
Tu  viens  d’être furpris  précipitant  tes  pas  ? 

ARBACE. 

Oui , Seigneur , il  eft  vrai. 

ARTAXERCE. 

Tu  tenois  cette  épèe , 

Celle  de  Xércès  même&  dans  Ton  fang  trempée  ; 

Dès  qu’on  t’a  reconnu  , tu  l’as  jettée  au  loin  : 

«•Perfide  , la  voici  ; démens-tu  ce  témoin  ? 

ARBACE. 

Arbace  eft  innocent. 

ARTAXERCE. 


f 
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■ TRAGÉDIE. 

* \ 

artaxerce. 

«*  I. 

Ta  fuite.) 

A R B A C E. 

Involontaire. 
ARTAXERCE. 

Ce  trouble. 

A R B A C]  E. 

Trop  fondé. 

ARTAXERCE. 

Ce  fecret. 

A R B A C E. 

NécefTaire. 

ARTAXERCE. 

L’apparence  t’accufè. 

A R B A C E. 

Ah  ! trop  injuftement. 

artaxerce. 

C’eft  donc-là  ta  défenfe? 

* A R B A C E. 

Et  c’eft-Ià  mon  tourment. 
ARTAXERCE. 

Si  tu  n’es  'criminel , tu  connois  le  coupable. 

C 
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ARTAXERCE, 

A R B A C E. 

Je  n’en  puis  dire  plus  dans  mon  fort  déplorable. 

ARTAXERCE. 

Tu  ne  le  peux, fans  doute,  & ton  crime  eft  prouvé. 
Mon  pere  t’exiloit , tu  te  voyois  privé 
De  l’hymen  de  ma  fœur , de  cet  honneur  infigne, 

Dont  tu  viens  de  montrer  combien  tu  fus  indigne. 

Hélas  l où  m’emportoit  mon  aveugle  amitié  , 

De  quel  prix  douloureux  mon  cœur  eft-il  payé  ? 

Dès  le  premier  moment  d'un  affreux  parricide , 

A rompre  ton  exil  ton  Prince  fe  décide  y 
Tandis  que  l’on  cherchoit  le  meurtrier  caché  , 

Arbace  au  même  inftant  par  mon  ordre  eft  cherché. 
J’ai  befoin  de  te  voir , & d’horreurs  obfédée  , 

Mon  ame  embraffe  au  moins  cette  flatteufe  idée  *, 

Et  quand  je  te  rappelle  en  mes  plus  grands  malheurs , 
Quand  pour  mefoutenir,  pour  efTuyer  mes  pleurs, 
J’ai  recours  à la  main  qui  m’étoit  la  plus  chere, 
Barbare,  cette  main  vient  d’immoler  mon  pere. 

ARBACE. 

Qui  ? moi  ! moi  ! dans  fon  fang  j’aurois  trempé  ma  main  » 
Je  me  lerois  furpris  dans  un  fi  noir  deffein  ! 

\ . 
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TRAGÉDIE. 

Ma  vertu  jufques-là  fe  fcroit  démentie  ! 

Moi , Seigneur  , qui  pour  vous  aurois  donné  ma  vie. 
Moi  que  pour  prix  d’un  zèle  à vos  jours  confacré , 

Du  nom  de  votre  ami  vous  aviez  honoré  ; 

Voilà  dans  les  horreurs  de  mon  deftin  funefle  , 

( St  tournant  vers  fort  ptrt.  ) 

Et  le  cœur  qui  m’accufe  & l’appui  qui  me  refie. 

A R T A B A N. 

Eh  ! le  Prince  peut-il  ne  te  pas  foupçonner 
Lorfque  tout  à fes  yeux  fert  à te  condamner  ? 
Crois-tu  p^r  tes  difcours  balancer  l’apparence  ? 

A R B A C E. 

Et  vousaufli , grands  Dieux  ! ah  ! toute  ma  confiance 
Cède  à ce  dernier  trait. 

A R T A B A N,  « Artaxerce . 

Prononcez  notre  arrêt , 
Seigneur.  S’il  efl  coupable  autant  qu’il  le  paroît , 

Ne  confidérez  plus  mon  fang  dans  un  perfide  : 

La  nature  outragée  efl  ici  votre  guide , 

C’efl  elle  feulement  qu’il  vous  faut  confulter. 

Vous  l’allez  fatisfaire  & je  vais  la  dompter. 

ARTAXERCE,  aux  Gardes. 
Qu’on  l’éloigne. 

C ij 
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36  ARTAXERCE, 

A R T A B A N. 

Malgré  le  crime  de  ma  race  , 
Oferai-je,  Seigneur , efpérer  une  grâce  ? 

Souffrez  que  de  fon  cœur  je  fonde  les  replis  : 

Dans  le  funefte  état  où  les  deftins  m’ont  mis , 

C’eft  mon  devoir.  Souffrez 

ARTAXE  RCE. 

Ah  î le  cruel  déchire 

Ce  cœur  infortuné  qu’il  avoit  fu  féduire, 

Qui , partageant  les  maux  que  votre  ame  reffent , 
Défire  autant  que  vous  qu’il  paroiffe  innocent  j 
Mais  que  vous  dira-t-il  après  fa  réfiftance  ? 

Vous  voyez  devant  moi  qu’il  s’obftine  au  filence , 
Ce  myftere  coup  able  augmentant  mes  foupçons , 
Sert  fans  doute  de  voile  à d’autres  trahifons. 

A R T A B A N. 

Dans  la  confufion  où  fon  crime  le  jette , 

La  contrainte  l’arrête  & fa  bouche  eft  muette, 
Devant  moins  de  regards  peut-être  en  liberté , 

11  laiffera , Seigneur , parler  la  vérité.  . 

ARTAXERCE. 

Ecoutez , Arfaban.  L’équité  qui  m’anime , 

Ne  peut  confondre  ici  votre  zèle  & fon  crime  \ 
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T R A G É D I E. 

Je  ne  puis  oublier  dans  mes  malheurs  préfens , 

Que  j’ai  vu  par  vos  foins  guider  mes  premiers  ans. 

Vous  étiez  digne  , hélas  ! Pere  trop  déplorable  ! 

D’un  maître  plus  heureux  & d’un  fils  moins  coupable; 

Vous  voyez  les  combats  dont  je  fuis  agité. 

Et  de  fon  attentat  quelle  eft  l’énormité  : 

Servez-vous  du  pouvoir , de  l’afcendant  d’un  Pere 

Pour  éclaircir  enfin  cet  horrible  mvftere, 

* * 

Entendez  fa  défenfe  , arrachez  fon  aveu  ; 

( aux  Gardes.  ) 

Je  vous  laifle  avec  lui Vous,  veillez  en  ce  lieu. 


SCENE  y. 

ARTABAN,  ARB  ACE. 

A R B A C E,  avec  impétuofité. 

jA.  H ! je  refpire  enfin  ; dans  ma  fureur  extrême. 

Je  puis , barbare 

ARTABAN. 

Ecoute. 

A R B A C E. 

Ecoutez-moi  vous-même  ; 
Ciij 
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3«  A R T A X E R C E, 

J’ai  droit  de  l’exiger  : aflez  je  me  fuis  tu , 

* 

Aflez  j’ai  pu  laifler  outrager  ma  vertu. 

J’ai  gardé  le  filence  en  ce  comble  d’injure  , 

J’ai  payé  plus  qu" un  fils  ne  doit  à la  nature  ; 

Arbace  maintenant  vous  doit  la  vérité. 

Qu’avez-vous  fait , cruel  ! quel  abus  détefté 
De  l’immenfe  pouvoir  que  votre  rang  vous  donne! 

Le  fécond  de  l’Etat , vous  n’approchez  du  Trône 
Que  pour  atteindre  au  cœur  que  vous  avez  percé , 

Au  cœur  de  votre  maître  à vos  pieds  renverfé  ! 

C’eft  peu  : quand  votre  fils  que  la  nature  anime, 

Vous  arrache  le  fer  , cet  indice  du  crime  ; 

Quand  je  frémis  pour  vous,quand  je  prends  malgré  moi, 

Barbare  , cette  part  au  meurtre  de  mon  Roi , 

1 

Accufé  devant  vous  de  ce  grand  parricide  , 

Vous  pouvez  abufer  de  mon  refpeâ  timide 
Pour  me  calomnier  , pour  noircir  votre  fils 
Du  foupçon  d’un  forfait  que  vous  avez  commis  ! 

Je  ferai  cru  l’auteur  d’un  crime  abominable  ; 

Ou  fi  tout  efl  connu  , je  fuis  fils  d’un  coupable, 

I 

3 

I 

i ' [ 
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T R A G Ê D I E. 

Dans  la  publique  horreur  avec  vous  confondu  , 

Et  de  tous  les  côtés  mon  honneur  eft  perdu 
A R T A B A N. 

Ingrat  ! eh  ! c’eft  pour  toi  que  j’ai  commis  ce  crime. 

A R B A C E. 

Pour  moi  ! 

A R T A B A N. 

Pour  t’agrandir  je  crus  tout  légitime. 

Te  jettant  dans  les  fers  le  deftin  m’a  trompé  : 

Mais  de  maux  fans  reflburce  il  ne  t’a  point  frappé. 
Quelques  indignités  que  ton  honneur  eflTuye, 
Quelque  foit  ce  foupçon , il  faut  que  je  l’appuye. 

A R B A C E; 

Quelle  trame  odieufe  ! . . . . 

A R T A B A N. 

Au  déclin  de  mes  ans 

La  couronne  à ce  prix  fouilloit  mes  cheveux  blancs , 
C’eft:  fur  ton  jeune  front  qu’aujourd’hui  je  l’attache 
Si  je  l’y  vois  briller  , elle  fera  fans  tache. 

Voilà  de  quel  efpoir  mon  orgueil  s’eft  flatté  , 

Et  l’exeufe  & le  prix  du  coup  que  j’ai  porté. 

Eh  ! qui  rend  à tes  yeux  cette  trame  fi  noire  ? 

Je  n’ai  frappé  qu’un  Roi  déjà  mort  à la  gloire  , 

Civ 
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40  ARTAXERCE, 

Fantôme  couronné  dont  le  monde  étoit  las  ; 

Et  qui  même  envers  toi  le  plus  grand  des  ingrats , 
Suivant  pour  toute  loi  Tes  fuperbes  caprices , 

Des  rigueurs  de  l’exil  a payé  tes  fervices  ; 
Défefpéroit  fa  fille  en  preffant  ton  départ , 

Dans  ton  cœur , dans  le  lien  enfonçoit  le  poignard. 
Moi-même,  en  apparence  ennemi  de  ta  flâme, 
J’affligeai  ta  maîtrefTe , & j’accablai  ton  âme. 

Tout  change  déformais , & tes  vœux  font  remplis  ; 

Je  te  venge  du  pere,  & je  trompe  le  fils; 

Je  fers  & ton  amour  & fans  doute  ta  haine  ; 

Je  te  fais  Souverain,  je  couronne  Emirene; 

Je  prends  de  mon  projet  tout  le  crime  fur  moi , 

Ofe  me  reprocher  ce  que  je  fais  pour  toi. 

A R B A C E.  , 

Oui , je  l’ôfe  ; & ce  coup  manquoit  à ma  difgrace. 
Vous  êtes  criminel , & c’étoit  pour  Arbace  ! v 
Ah  ! fâchez  de  quel  œil  je  vois  votre  attentat  ; 

Ma  gloire  eft  d’en  gémir , ma  vertu  d’être  ingrat  -, 
Mais  après  tant  d’excès  fi  la  vôtre 'eft  éteinte , 

Pour  être  fans  remords , êtes-vous  donc  fans  crainte  ? 
Ou  comment  votre  cœur  libre,  loin  du  repos, 

Peu  wl  courir  encor  à des  forfaits  nouveaux  ï 


Digitized  by  Google 


TRAGÉDIE.  41 

Arrêtez-vous , tremblez  d’avancer  dans  le  crime  ; 
Peut-être  un  pas  de  plus , vous  tombez  dans  l’abîme. 
Cruel  ! fous  le  bûcher  drefTé. pour  mon  trépas , 

Sous  ma  cendre  du  moins  cachez  vos  attentats. 

A R T A B A N. 

Il  n’eft  plus  tems , crois-moi  ; ce  que  j’ai  fait  m’engage  : 
Ne  crains  rien  : je  puis  tout  ; jouis  $le  mon  ouvrage. 
C’eft  tout  ce  que  je  veux,  mon  efpoir  eft  comblé. 

A R B A C E. 

Jufqu’où  l’ambition  vous  a-t-elle  aveuglé? 

Oô  donc  fur  votre  fils  eft  l’efpoir  qui  vous  refte  ? 

Hé  1 quand  j’accepterois  un  fceptre  fi  funefte , 

Les  Perles  indignés  recevront-ils  la  loi 

D’un  mortel  qu’ils  croiront  teint  du  fang  de  leur  Roi  ? 

A R T A B A N. 

Qui  t’ôfera  juger  une  fois  fur  le  Trône  ? 

Sémiramis  en  paix  régna  dans  Babylone  : 

Tout  dépend  du  fuccès , rien  ne  doit  t’arrêter  $ 

L’art  de  s’ouvrir  le  Trône  eft  le  droit  d’y  monter  : 
Bannis  un  vain  fcrupule  , & dans  cette  occurrence  , 
Embralfe  mon  génie  avec  mon  efpérance  : 
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4z  A R T A X E R C E, 

Tu  trembles  de  régner,  tremble , fi  tu  n’es  Roi, 

Ce  n’eft  qu’avec  ce  rang  qu’Emirene  cft  à toi. 

A R B A C E. 

Emirene  être  1 moi! 

A R T A B A N. 

Compte  fur  ma  promeflè, 

Et  je  te  juftifie  aux  yeux  de  ta  maîtrefle  ; 

J’en  connois les  moyens,  confens  jufqu’à  demain 
A paroître  chargé  du  crime  de  ma  main. 

A R B A C E. 

De  quoi  m’ôfe  flatter  votre  amitié  cruelle  ? 
Emirene  ! ah  ! Xercès  m’a  voit  féparé  d’elle. 

Vous , plus  tyran  que  lui , vous , mon  accufateur , 
Vous  m’avez  tout  ôté , fon  eftime  & fon  cœur  : 
Oui , j’adore,  Seigneur  , j’idolâtre  Emirene  ; 

Mais  pour  la  pofleder , pour  la  couronner  Reine , 
S’il  faut  à vos  complots  me  prêter  un  moment , 
Sur  le  fecours  d’un  fils  vous  comptez  vainement, 
N’attendez  pasqu’Arbace  à ce  point  s’avilifle  ; 

Je  fuis  votre  vitlime , & non  votre  complice  ; 

Je  pleure  fur  vos  foins , j’abjure  vos  bienfaits  j 
Je  dételle  le  trône  acquis  par  des  forfaits  \ 

Je  préféré  la  mort  & honteufe  & cruelle , 

Je  me  fauve  en  fes  bras  de  l’amour  paternelle , 
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TRAGÉDIE. 

L’honneur  étoit  un  bien  dont  j’eufle  été  jaloux. 

Mais  qu’on  pouvoir  m’ôter,  quine  tient  pointànous; 
Ma  vertu  n’eft  qu’à  moi  ; fi  dans  ce  jour  funefte 
J’en  perds  la  renommée,  elle-même  me  refte. 

A R T A B A N. 

Hé  bien  ! puifque  ton  cœur  fe  refufe  à mes  vœux , 
J’accomplirai  pour  moi  ce  deflein  dangereux. 

Si  mon  ambition  étoit  illégitime , 

L’efprit  qui  m’animoit  annoblifîôit  mon  crime. 

Ce  n’eft  point  mon  projet  ; c’eft  ton  refus , cruel , 

Oui , c’eft  ton  feul  refus  qui  me  rend  criminel , 

Qui  de  mes  attentats  rend  mon  ame  confufe; 

Tu  m’en  ôtes  le  fruit , pour  m’en  ôter  l’excufe  , 

Et  loin  de  concourir  à me  juftifier , 

Tu  veux  de  mon  forfait  m’accabler  tout  entier. 

Hé  bien  ! péris , ingrat , péris  ; je  t’abandonne-. 
Monte  fur  le  bûcher  quand  je  t’offre  le  trône  , 
Préféré  à mes  bontés  le  fort  le  plus  affreux; 

Je  puis  voir  d’un  œilfec Ecoute , malheureux 

Malgré  toi , malgré  moi , je  fens  que  je  fuis  pere  : 
Viens , fuis  mes  pas. 
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ARTAXERCE, 

A R B A C E. 

Comment  ? 

A R T A B A N.  \ 

C’efl  ma  feule  priere. 
Je  puis  tromper  ta  garde , & {çais  près  de  ces  lieux 
Une  fecrete  ifTue  inconnue  à leurs  yeux  ; 

Viens  \ & ne  prenant  plus  que  ma  pitié  pour  guide , 
Sauve-toi  dufupplice  , & moi  d’un  parricide. 

A R B A C E. 

Moi , fuir  ! moi , de  ces  lieux  en  coupable  fortir  ! 

J’ai  fait  un  défaveu  , j’irois  le  démentir  j 
Jufques-là  renoncer  à ma  propre  défenfe  , 

Par  un  nouvel  indice  appuyer  l’apparence  ! 

Moi , fuir  loin  de  ces  lieux  que  vous  enfanglantez , 
Pour  ouvrir  un  champ  libre  à d’autres  cruautés , 
Souffrir  que  fous  mon  nom  courant  de  crime  en  crime, 
Vous  alliez  prendre  encor  mon  ami  pour  victime  ! 
Non , je  relie  en  ces  lieux , vos  fureurs  contre  un  Roi 
Ne  pourroient  rien  ôfer , qu’il  ne  punit  fur  moi  \ 
Par-là  je  vous  arrête  -,  ou  fi  c’ell  peu , barbare , 

Je  fais  tout  pour  parer  le  coup  qu’on  lui  prépare , 


Digitized  by  G' 


Oui  , fans  vous  accufer  , me  faifant  fon  appui. 

Il  n’eft  rien  que  ma  foi  n’entreprenne  pour  lui , 

Rien  que  ne  rente  ici  ma  tendrefle  & ma  crainte. 

Si  le  fang  afes  droits  , l’amitié  non  moins  fainte, 

La  juftice  a les  fiens  $ je  remplirai  leurs  loix. 

A R T A B A N. 

Malheureux  ! peux-tu  bien  réfifter  à ma  voix  ? 
Peux-tu  dans  ces  montens  combattre  ma  tendrefle  ? 
A R B A C E. 

Ah  ! trop  tard  ï mon  fort  votre  cœur  s’intéreflè. 
Cruel  ! étoit-ce  ainfi  qu’il  falloir  me  chérir  i 

„ ART  A B '4  N. 

• / ‘ . 

Tu  réfiftes  en  vain, :en  vain  tu  veux  périr. 

p.-:\  ' v _ . 

Suis-moi , te  je , ingrat , ou  je  vais  t’y  contraindre, 
v.  A R B A C E. 

Arrêtez.  C'eft  à vous  peut-être  de  me  craindre. 

A R T A B A N. 

Tu  m’ôfes  menacer  ! . . . . Obéis , fuis  mes  pas. 

A R B A C E. 

Soldats  , approchez-vous. 


( les  Gardes  avancent.  ) 


tu  mourras, 


Adieu , barbare  !...  allons  , Gardes  qu’on  me  remene. 
A R T A B A N. 

Ma  fureur  eft  au  comble , & j’en  fuis  maître  à peine. 


A C T-  E II  I. 


*»  - ■ ■ =*#&=•-*=""'  ■ ' -» 

SCENE  PREMIERE.  ; 

* t * 

ÉMIRENE,  ÉLISE. 

EMIRENE. 

Cihl!  oJifuis'je  2 aufortir  d’un  fommeil  de  douleurs, 

Mes  yeux  Je  font  rouverts,  mais,  Dieux!  fur  quels  malheurs! 
Que  vois-je  autour  de  moi  dans  ce  Palais  funefte? 

De  mon  pere  égorgé  le  déplorable  refie  , ; . 

Arbace  dans  les  fiers  S:  cru  fon  aflalfin  , 

Conçois-tu  ces  hazards  & ces  coups  du  deflin  ? 

Cette  épée  en  fa  main  trouvée  encor  fanglante  î ; 
ÉLISE. 

Madame  , ces  horreurs  me  glacent  d’épouvante, 

Je  doute  d’un  forfait  qu’il  perfifte  à nier; 

Cependant  il  héfire  k fe  juftifier  ; v' ... 

Ne  redoutez-vous  point  un  effrayant  indice  ? . . 
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*8  ARTAXERCE, 

ÉMIR  E N E. 

Je  douterois  d’ Arbace?  Ah  ! le  Giel  me  punifïè , 

Si  du  moindre  foupçon  mon  efprit  combattu 
Ofoit  de  ce  héros  outrager  la  vertu. 

Que  l’Univers  entier  le  déclare  coupable  , 

Je  le  crois  innocent,  je  fuis  inébranlable  « 

Je  n’admets  contre  lui  ni  preuve  ni  témoin. 
L’apparence  n’eft  rien , il  faut  chercher  plus  loin. 

De  ce  mortel  enfin  la  vertu  peu  commune 
Ne  peut  être  longtems  jouet  de  la  fortune. 
Viendra-t-il  ? 

É L I s e: 

Par  le  Roi  l’ordre  eft  déjà  donné , 
Devant  vous  en  ces  lieux  il  doit  être  amené  f 
Mais  s’il  fe  tait , Madame. 

É M I R E N E. 

Il  faut  que  l’erreur  cefle , 

Il  faut  que  malgré  lui  la  vérité  paroifle  , 

Et  fafle  à fes  clartés  évanouir  ici 
Les  ombres  du  foupçon  dont  Arbace  eft  noirci. 
Xercès  du  fein  des  morts  me  demande  vengeance, 
Arbace  dans  les  fers  exige  ma  défenfe. 

Du  moins  dans  mes  malheurs  j’ai  la  douceur  de  voir 

Que 
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TRAGÉDIE. 

Que  ce  double  intérêt  eft  le  même  devoir , 
M’impofe  un  même  foin , & que  je  ne  puis  même 
Venger  ce  que  je  perds  fans  fauver  ce  que  j’aime. 


SCENE  II. 

A R B A C E enchaîné , É M I R E N E. 

AtBACH. 

-M  A D A M E ! au  défefpoir  je  fuis  abandonné  : , 
Rafïurez-moi  d’un  mot:  m’avez-vous  foupçonné? 
ÉEI  RENE. 

Je  demande  à te  voir , je  foutiens  ta  préfence  ; 

C’efl  te  montre^ un  cœur  fur  de  ton  innocence. 

A R B A C E. 

Je  fuis  moins  malheureux  \ vous  calmez  mon  effroi. 
ÉMIRENE. 

Oui , l’apparence  en  vain  dépofe  contre  toi  \ 

Je  fais  qu’il  eft  des  cœurs  trop  étrangers  au  crime , 
Pour  perdre  un  feul  moment  leur  droits  à notrecftime 
A R B A C E. 

Ah  ! j’attefte  les  Dieux .... 


D 
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ART  AXERCE, 

ÉMI1ENE. 

Laiffe  là  le  ferment , 

Dans  ce  moment  affreux- réponds-moi  feulement. 
On  ofe  t’accufer  du  meurtre  de  mon  pere. 
Pourquoi  dans  tes  difcours  ce  trouble  , ce  myftere  J 
Vertueux , innocent  à tes  yeux  comme  aux  miens, 
Tu  parois  devant  moi  fous  d’infames  liens: 

Au  rang  des  fcélérats  veux-  tu  que  l’on  te  compte .? 
Que  prétends-tu  ? quel  terme  as-tu  mis  à ta  honte  ? 


Répons. 

A R B A C E. 

Tel  eft  mon  fort.,  telle  eft  l’étrange  loi , 

Que  le  Ciel  me  prefcrir  &;  n’iippofa  qu’à  moi , 

De  ne  pouvoir,  hélas!  prouver  mon  innocence* 

D’être  exempt  de  remords  & privée  défenfe  ; 

De  chérir  mon  honneur , & de  l’abandonner  ; 

De  mourir  du  filence  , & de  m’y  condamner» 

E M I RENE.  * " >, 

Toi , mourir  ! ’•  - 

A R B A G E.  • . ..» 

. Ah!  Madame,  à, ces  pleurs. d’uneamaote 
Tout  horrible  qu’il  eft  mon  défefpoir  s’augmente  , 

Il  m’eft  affreux  d’avoir  troublé  votre,  repos , 


a , 
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Quittez  cet  intérêt  qui  vous  lie  à mes  maux , , 

Laiflèa  à fes^malheurs  un  cœur  irréprochable 
Forcé  pai%n  deftin  h paraître  coupable  , 

Qui  craint  tout , qui  perd  tout , qui  de  tous  les  côtés 
Sans  relâche  frappé  par  les  Dieu*  irrités , 

Sans  confoîation  comme  fans  efpérance  , 

Ne  peut  plus  rien  goûter . . . pas  même  l’innocence 
Mais  qui  malgré  le  fort  de  fi  vertu  jaloux , 

Sous  le  fer  des  bourreaux  mourra  digne  ^ vous. 

E M I R E N E. 

Non  , tu  ne  mourras  point  : non , ton  ame  inhumaine 
Ne  peut  vouloir  ma  mont  qui  va  fuivre  la  tienne. 

Je  t’aime  , & ton  malheur  me  permet  cet  aveu  *, 
Mais  toi , cruel , mais  toi , me  chéris-tu  fi  peu 
Que  tu  fois  réfolu , malgré  ton  innocence  , 

A laifler  à mes  feux  ta  mort  pour  récompenfc. 

Par  mon  pere  en  courroux  quand  tu  fus  écarté  , 

, Notre  amour  , nos  chagrins  n’ont  que  trop  éclaté  ; 

% 

Je  n’ai  pu  renfermer  mes  cruelles  allarmes , 
L’Univers  fait  mes  vœux  , laPerfe  a vu  mes  larmes; 
Et  Iorfquemon  deftin  veut  qu’en  ce  trifte  jour 
Au  plus  grand  des  malheurs  je  doive  ton  retour, 
Ton  exil  m’affligeoit  & ton  rappel  m’accable  ; 

Dij 

& 
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Tu  partis  malheureux  & reviens  en  coupable  , 
Au  mépris  de  l’honneur  tu  cours  à ton  trégas , 
Tu  meurs  chargé  d’un  crime,  & tu  ne  fonge?  pas 
Qu’ici  ma  renommée  à la  tienne eft  unie, 

. Que  c’eft  m’environner  de  ton  ignominie. 

On  dira  qu’Emirene  a fon  pere  à venger , 

Et  que  c’efï  l’aflàifin  qu’elle  ofe  protéger. 

A R B A C E. 

On  dira  qu’Ejjiirene  avoir  fait  choix  d’Arbace. 
On  doutera  du  crime. 

E M I R E N E. 

Ah  ! par  pitié  , par  grâce , 

Me  peux-tu  refufer  ou  peux-tu  m’envier 

*■ 

Ce  bien  fi  doux  pour  moi  de  te  juftifier. 

Cruel  ,lorfque  du  fond  d’un  abîme  effroyable  ,. 
Tu  vois  que  je  te  tends  une  main  fecourable , 
Dans  la  ferme  afTurance  où  je  fuis  pour  jamais 
Que  ton  cœur  héroïque  eft  exempt  de  forfaits , 
Veux-tu  que  fufpeâant  ce  motif  qui  m’anime, 
On  impute  à l’amour  les  foins  de  mon  eftime, 
Ou  qu’on  puiffe  penfer  que  mes  feux  imprudens 
Ne  déguifent  qu’à  moi  des  crimes  évidens  ? 

Par  un  nouveau  prodige  affreux , inconcevable , 


-U 
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TRAGEDIE. 

Veux-tu  donc  me  forcer^  te  croire  coupable? 

/ 

Mais  non,  tu  ne  l’es  point  ; loin  d’être  combattu 
Mon  cœur  plus  que  jamais  compte  fur  ta  vertu. 

Je  ne  te  quitte  point , cruel , que  je  n’arrache 
De  ton  cœur  endurci  le  fecret  qu’il  me  cache. 

Tu  détournes  les  yeux  : tu  crains  de  t’attendrir  : 

Ah  ! cède  à mes  douleurs , ofe  tout  découvrir. 

Vois  mon  horrible  état , vois  tes  périls  extrêmes  : 
Ingrat  ! as-tu  pour  moi  des  fecrets , fi  tu  m’aimes? 
A R B A C E. 

Cefle»,  ceffez  , Madame  , épargnez  à tous  deux. . . 

<• 

Je  ne  puis  réfifter , ni  céder  A vos  vœux. 

Ne  me  préfentez  plus , trop  fenfible  à ma  peine , 
Une  félicité  trop  amere  & trop  vaine; 

Et  ne  furchargez  point  des  regrets  de  l’amour. 

Un  cœur  par  tantde  maux  déchiré  tour-A-tour. 

E M I R E N E. 

C’en  eftaflez  , barbare;  & ta  prierealtiere. 

Dans  mon  cœur  incertain  porte  enfin  la  lumière; 

Malgré  toi-même  enfin  j’ai  pénétré  ton  cœur. 

* 

Cet  intérêt  caché  qui  réfifte  à l’honneur , 

Qui  réfifte  à l’amour,  ce  fecret  q&  te  touche , 
Qui  prêt  A s’échapper  s’arrêtoit  fur  ta  bouche, 

D hj 


* 

'.V 


* 
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Éclate  par  le  foin  qui  le  tient  renfermé. 

Par  ton  filence  même  un  perfide  eft  nommé.» 

Le  coupable  eft  ton  pere. 

A R B A C E. 

O ciel  ! qu*ofez-vous  dire  ? 
EMIRENE. 

Va  , ta  furprife  eft  feinte , & ne  peut  me  féduire. 

Lui  feul  de  tant  d’horreurs  , lui  feul  eft  l’artifan. 

A R B A C E. 

Lui , coupable  ! 

EMIRENE. 

En  fecret  je  l’ai  vu  ton  tyran, 

Le  mien  ;&  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  m’opprime: 

Il  preflk  ton  exil , il  te  prend  pour  vi&ime-. 

Toi , fon  fils  ! fon  aveugle  & barbare  tranfport 

Sema  dans  le  palais  la  difcorde  & la  mort. 

; 

Sa  conduite  avec  toi  , 4à  rigueur  fanguinaire, 

Non  moins  que  ton  filence  expliquent  ce  myftere. 

Je  cours  de  ce  pas  même ..  . 

* * * 

A R B A C E. 

» 

Ah  ! Madame , arrêtez. 
Vous  ne  connoiftlft  pas. . , quelles  extrémités  ! 


t 
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E M I R E N E. 

A mes  foupcons  encor  ta  frayeur  même  ajoute. 

A R B A C E. 

Je  frémis  des  erreurs  que  votre  efprit  écoute. 

E MI  R E N E. 

La  nature  t’arrête  & je  vois  tonrefpeêh  * 

A R B A C E. 

La  haine  vous  égare  & vous  le  rend  fufpeéh 
E M I R E N E.  • 

Il  a voulu  ma  perte  en  ordonnant  la  tienne.  * 

A R B A C E. 

Non,,  ce  n’eft  qu’i\  regret  qu’il  confent  à la  mienne. 

E M I R E N E. 

Non,  fa  fureur  le  trompe  & je  le  préviendrai 
Ce  pere  qui  te  Jjait , ce  cœur  dénaturé , 

J’en  jure  ici  ma  Raine  & le  pouvoir  célefte. 

A R B A C E. 

Et  par  ce  même  Ciel , que  devant  vous  j’attefle , 

Je  jure  que  fenfible  aux  horreurs  de  mon  fort , 

Mon  pere  étoit  bien  loin  de  demander  ma  mort  : 

Il  n’eft  votre  ennemi , ni  le  mien  ; c’eft  moi-même  , 

Oui , c’eft  moi  qui  le  force  à fa  rigueur  extrême. 

• D iv 

* 
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Ce  jour  de  fang , ce  jour  marqué  par  la  fureur. 

Ainfi  que  pour  le  crime  étoit  fait  pour  l’erreur. 

E M I R E N E. 

Je  ne  te  preffe  plus  de  rompre  le  filencei 
J’admire  ta  vertu,  j’admire  ta  confiance, 

Que  n’ont  point  furmonté  mes  craintes , mes  douleurs, 

f 

Ni  notre  honneur  commun  perdu  dans  nos  malheurs. 
Par  ce  même  refus  qui  bleffe  ton  amante , 

Tu  n’en  es  que  plus  cher  à ce  cœur  qu’il  tourmente. 
Et  tu  n’en  as  que  mieux  mérité  mon  foutien. 

Va , tu  fois  ton  devoir  , mais  je  connois  le  mien. 

Ne  te  flatte  donc  plus  que  ton  ame  oppreffée 
PuifTe  donner  le  change  h ma  trifte  penfée  * 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur , éclairé  par  l’amour, 
Prenne  de  tels  foupçons  Scies  quitte  en  un  jour. 
Quelle  que  foit  enfin  la  caufe  politique 
Du  piège  où  t’a  conduit  un  deftin  tyrannique , 
Demande  à voir  ton  pere  & fonge  à le  fléchir  j 
De  tes  indignes  fers  qu’il  fâche  t’affranchir , 

Qu’il  détrompe  mon  frere  Sc  tous  ceux  qu’il  abufe  j 
En  un  mot,  qu’il  te  fauve , ou  c’eft  moi  qui  l’accufe. 
Et  fi  tu  n’es  pas  cru  vertueux  fur  ma  foi , 

Je  «têts  du  moins  le  crime  entre  un  barbare  & toi. 
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SCENE  III. 

A R B A C E , feul. 

En  eft-ce  allez , deftin?  on  foüpçonne mon  pere! 

A force  de  cacher  fon  crime  je  l’éclaire. 

Peut-être  l’avertir  d’un  foupçon  fi  fatal, 

De  nouvelles  fureurs  c’eft  donner  le  lignai  : 

Ne  le  point  avertir,  c’eft  le  livrer  moi-même. 

Dieux!  comment  le  fervir,  & le  Prince  que  j’aime? 

Les  fauver  l’un  de  l’autre?  Eh  ! quel  courage  humain 

Sous  tant  d’afïauts  divers  tombe  pas  enfin  î 

Réfifter  à l’amour,  quelle  affreufe  contrainte  ! 

Ne  fçavoir  où  fixer  mon  devoir  ni  ma  crainte  j 

Sentir  à tout  moment  mes  fers  s’appefantir  •, 

V dir  l’excès  de  ma  honte , & trembler  d’en  fortir  !... 

« 

Quel  état , ô tyrans  ! d’une  ame  toujours  pure  ! 

Laiflez-moi  refpirer,  honneur,  amour,  nature: 

Amitié,  laiflè-moi  dans  ce  flux  & reflux, 

Recueillir  un  moment  mes  vœux  irréfolus. 


» 


f 
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S CE  NE  IV. 

ARTAXERCE,  ARBACE, 
A R T A B A N. 

ARTAXERCE. 

i 

M A préfence  en  ce  lieu  te  furprendra  peut-être, 

. i 

La  piété  d’un  fils , la  juflice  d’un  maître , 

Le  rang  même  de  Roi  me  faifoit  un  devoir 
D’ordonner  ton  trépas  fans  daigner  te  revoir , 

J’ai  laiffë  trop  long-tems  fa  peine  fufpendue'. 

Pour  la  derniere  fois  tu  parois  à ma  vue. 

Innocent  ou  coupable,  Arbace,  il  faut  parler,1 
A l’ami  comme  au  Prince  il  faut  tout  révéler. 

Ton  cœur  à ton  ami  doit  un  aveu  fincere, 

k v, 

J’exige  comme  Prince  un  aveu  néceflfaire. 

Pour  te  juftifier  tu  n’as  plus  qu’ün  moment. 

Parle , ou  de  ton  forfait  fubis  le  châtiment, 

Songe  bien  qu’il  n’eft  plus  qu’une  prompte  défenfe 
Qui  puiflè  te  fcuftràire  à ma  jufte  vengeance. 


TRAGÉDIE. 

ARBACE. 


* ‘ 


19 

Non,  vous  ne  favez  pas  qui  vous  interrogez, 

Qui  vous  bleflez , Seigneur,  & qui  vous  outragez  ; 

Vous  ne  connoiüez  pas  quelle  terreur  me  glace , 

Ce  que  foufFre  pour  vous  le  malheureux  Arbace , 

Pour  vous  qui  l’acculez,  qui  foupçonnez  fa  foi. 

Quelqu’indice  inoui  qui  parle  contre  moi,i  • : 

Vous  avez  fait  un  crime  en  me  croyant  un  traître . 

* ■ * ’ 

Qu’un  jour  vous  ne  pourrez  vous  pardonner  peut-être; 
La  vie  eft  pour  Arbace  un  trop  pefant  fardeau  , 
Frappez , mais  demandez  aux  Dieux  que  le  bandeau 
Dont  vos  yeux  font  couverts , ît  jamais  y demeure  ; 
Souhaitez  qu’avec  moi. cette  vérité  meure  : 
Défefpéré,  confus  de  m’avoir  outragé. 

Par  votre  repentir  je  ferois  trop-vengé. 

ARTAXE  R CE. 

Hé  bien  ! explique-toi,  montre  ton  innocence , 

Tu  vois  combien  mon  cœur  fouffre  de  ton  lilence , 

Tu  vois  que  de  ton  fort  ton  Prince  gémilfant , 

Ne  fauroit  renoncer  à te  croire  innocent , 
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Oce-moi  du  foupçon  le*  poids  infupportable; 

Pour  moi,  pour  toi,  cruel,  ne  parois  plus  coupable; 
Et  fans  dilfimuler , fans  parler  à demi , 

Rends-toi  l’honneur,  Arbace,  &rends-moimonami. 
Tu  relies  interdit,  tu  n’ofes  me  répondre, 

Ma  facile  bonté  ne  fert  qu’à  te  confondre , 

Et  je  peurrois  douter  encor  de  ta  fureur, 

Lorfque  par  ton  filence. .. . 

ARBACE. 

Ah  ! Prince , à votre  fœur 
Je  n’en  ai  pas  dit  plus , & dans  mon  fort  funefte , 
Dans  ce  grand  déshonneur , fon  eflime  me  refie. 

ARTAXERCE. 

Son  eflime  ! ah  ! plutôt  dis  fa  prévention. 

t ' ‘ 

ARTABAN,  ii  Arbace. 

Quel  efpoir  fondes-tu  fur  cette  illufion? 

ARBACE,  très-lentement. 

« il 

Craignez  de  l’ofFenfer , refpeâez  fes  allarnies , 

Trop  d’indignation  fe  méloit  à fes  larmes  ; 

Ce  n’efl  qu’avec  l’excès  du  plus  ardent  courroux 
Qu’elle  a pû  voir  qu’un  fils  foit  accufé  par  vous. 
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ARTABAN. 

(J  part.)  ( haut .) 

* Qu’a-t-il  dit  ! Ainfi  donc  le  même  efprit  t’anime  ; . 
Tu  veux... . 

ARTAXERCE.  » 

Eh  ! connois-tu  les  fuites  de  ton  crime  î 
Sçais-tu  bien  dans  quels  maux  tu  viens  de  m’engager , 
Cruel , fçais-tu  fur  qui,  trop  prompt  à me  venger, 
Déjà  ma  défiance  a porté  ma  colere  ? 

Ici , plutôt  que  toi , j’ai  foupçonné  mon  frere. 
Darius  a péri. 

A R B A C E» 

4 

Darius  ! 

ARTAXERCE. 

Tu  pâlis! 

A R B A C E. 

O Dieux  ! de  quel  effroi  tous  mes  fens  font  remplis. 
Qui  l’accufa  ? 

ARTABAN. 

t 

Moi-même. 

A R B A C E. 

Ah  Ciel! 


4h 
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ARTAXERCE, 

A R TA  B A N. 

Son  fort  t’étonne. 
Je  Pi  dit  rien  refpe&é  pour  aflurev  le  trône. ..... 

Plus  ennemi  que  lui,  tu  perfiftes , crqpl  ! 

Je  ne  te  connois  plus  : ton  refus  criminel 

ARBACE,  à Artaban. 

(i  paru) 

Barbare  ! ab  ! fi  je  fuis  il  vos  yeux  fi  coupable , 
Rougiflèz  donc  d’un  fils  de  tant  d’horreurs  capable. 
Odieux  déformais  h la  Perfe  par  moi., 

Comment  dans  cet  état  approchez-vous  du  Roi  ? 
Reftez-  vous  dans  un  rang  d’où  ma  honte  vous  châtie  ? 
Couvert  de  mon  opprobre,  eft-ce  ici  votre  placée 
ARTABAN. 

J’y  refie  encore , ingrat  peut-être  je  le  doi 
Pour  être  le  premier  à me  venger  de  toi. 

(à  Artaxerce.) 

Non,  Seigneur,  il  n^aplus  qu’un  juge  dans  fonpere. 
ARTAXERCE. 

Et  mon  pere  immolé  par  ta  main  meurtrière, 

Ne  criant  que  ta  mort  dans  le  fond  de  mon  cœur , 
Déjà  de  ma  vengeance  accufe  la  lenteur. 

. . # 
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I!  efî  taras  que  ton  fang  fatisfafle  à fes  mânes , 

Et  plus  que  moi , cruel,  c’eft  toi  qui  te  condamnes  j 
Q u’on,  l’ôte  de  mes  yeux.  « 

s 

A R B ACE. 

Méprifez  mes  tourmens, 
Offenfez  -vous  ici  de  tous  mes  fentimens. 

Prince, condamnez-moi,voyez-moi  comme  un  traître. 
Un  facrilége , un  monflre , ...  à vos  yeux  je  dois  l’être  : 
Mais  que  mon  fang  verfé  ne  vous  raflure  pas, 
Seigneur,  changez  la  garde,  & craignez  mon  trépas. 


SCENE  V. 

* » 

ARTAXERCE,  ARTAÆAN. 

% ARTAXERCE. 


Q 


Ue  dit-il,  & pour  moi  quel  intérêt  l’anime! 
A R T A B A N. 

à part. 


Parons  ce  coup.  Seigneur,  quelqu’aveu  qu’il  fupprime, 
Le  traître  par  lui-même  h moitié  démenti , 

Vient  de  montrer  enfin  qu'il  connoît  un  parti 
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Puiffant, nombreux, formé  depuis  longtems  fans  doute, 
Puifqu’il  eft  des  dangers  que  pour  vous  on  redoute, 
Puifque  même  à vos  yeux  fon  Chef  déjà  frappé. 

En  tombant  fous  le  fer  ne  l’a  point  diflîpé. 

Arbace  étoit  dans  Suze...  il  a vu  laPrinceffe.... 

Elle  eft  la  feule  ici  qui  pour  lui  s’intéreffe. . . . 

Vous  la  voyez , Seigneur,  le  défendre  à vos  yeux. 

Vous  la  voyez  pleurer  un  Prince  faâieux 

Pardonnez  ; mais  pour  vous  Arbace  paroît  craindre.,.. 

t 

Seroit-ce  le  remords  d’un  cœur  laffé  de  feindre  ? . . . . 
Eût-il  pris  le  poignard  de  la  main  de  l’amour  2 . . . . 

ARTAXERCE.  * 

Arrêtez  , Artaban  : eh  J quel  horrible  jour 
Croyez- vous  donc  porter  dans  mçn  ame  éperdue? 
Non,  de  ce  jour  affreux  n’éclairez  point  ma  vue, 
Sur  les  miens  déformais  ceffez  de  m’allarjner  » 
Grands  Dieux  ! dois- je  haïr  tout  ce  qu’il  faut  aimer  ? 
Je  fuis  bien  malheureux!  non,  laiflez-moi,  vous  dis  je, 
Je  ne  croirai  jamais  à cet  affreux  prodige , 

Que  tout  ait  confpiré  pqur  me  percer  le  flanc , 

( Mégabife  arrive  ici.)  f 

Et  que  le  même  crime  ait  gagné  tout  mon  fang. 

Allez , 
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Allez  , dans  ce  moment  que  leConfeil  s’aflèmble, 
Qu’Arbace  foit  jugé,  que  le  perfide  tremble \ 
D’autant  plus  criminel , d’autant  plus  odieux , 

Que  fa  fauffe  vertu  brilloit  à tous  les  yeux. 

A furprendre  mon  cœur  plus  il  mit  d’artifice. 

Plus  je  dois  aujourd’hui  déployer  ma  juftice. 

On  m’a  vu  Ton  ami , je  fuis  fils,  je  fuis  Roi , 

Et  c’eft  fous  ces  trois  noms  la  mort  que  je  lui  doi. 


ÀRTAXERCE, 


SCENE  VI. 

ARTABAN,  MÉGABISE. 

M É G A B I S E. 

OciELÎqu’ai  jeentendu!Seigneur,qu’aîlez-vousfaird 
Ce  moment  dangereux  permet-il  qu’on  différé? 

On  va  juger  Arbace , êtes- vous  fans  effroi? 
L’abandonnerez-vous  à fon  deftin? 


ARTABAN. 


Suis-moi. 


Fin  du  troificmt  Acte. 


ACTE  IV. 


«-  ■■-s#fa=======g=B> 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARTAXERCE,  A R T A B A N. 

A R T A B A N. 

ÏNflexible  ennemi  des  crimes  de  ma  race , 

Au  rang  des  Juges  même,  oui,  Seigneur,  j’ai  pris  place, 
C’étoit  trop  peu  pour  moi  que  de  l’abapdonner, 

A la  mort  le  premier  j’ai  dû  le  condamner , 

J’ai  fait  ce  que  jamais  n’avoit  fait  aucun  pere, 

Cet  effort  m’a  coûté  ; mais  il  fut  néceffaire , 

Il  me  falloit , fans  doute,  un  puiflànt  intérêt , 

Pour  prononcer  moi-même  un  fi  funefte  arrêt.  • 

Je  devois  à l’État  un  fi  grand  facrifice, 

I C’en  eft  fait,  & mon  fils  va.marcher  au  fupplice. 

é> 

Eij 
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ARTAXERCE. 

Ainfi  donc  Ton  filence  eft  un  crime  de  plus. . . . 

Que  de  freins  à la  fois  il  faut  qu’il  ait  rompus  ï 

. A R T A B A N. 

C’eft  fon  crime , Seigneur , non  fa  mort  qui  m’accable. 
Comment  prévoir  qu’un  jour  il  devint  fi  coupable , 
Et  qu’un  bras  qui  pour  vous  s’arma  plus  d’une  fois, 
Souilleroit  jufques-là  l’honneur  de  fes  exploits  > 

De  l’Etat  en  ces  lieux  les  Chefs  prêts  à paroître 
Vont  fléchir  le  genou  devant  leur  nouveau  maître  ; 
Il  ne  m’appartient  pas , dans  mon  fort  malheureux , 
De  joindre  devant  vous  mon  hommage  à leurs  vœux. 
J’étouffe  dans  mon  cœur  la  pitié  paternelle  , 

Tai  figné  de  mon  fils  la  fentence  mortelle  : 

C’eft-là  que  dfe  mon  fang  je  vous  fcelle  ma  foi , 

Quel  ferment  vous  pourroit  mieux  répondre  de  moi! 
Je  n’ai  plus  qu’à  quitter  ces  funeftes  remparts , 

Où  je  vois  mon  opprobre  écrit  de  toutes  parts , 

Je  cours  enfevelir  ma  douleur,  ma  difgrace , 

Et,  plût  aux  Dieux,  ma  honte  & celle  de  ma  race. 

$8? 

* 


Digitized  by  Goc^le 


TRAGÉDIE. 


«9 

«c==— » . 

SCENE  II. 

% » 

* ART  AXERCE,  fcul. 

JE  me  fens  attendrir.  Le  cri  de  la  pitié 
Rappelle  à mon  efprit  les  jours  de  l’amitié.' 

O coup  affreux  ! il  faut  que  le  traître  périfTe 

Dans  l’opprobre , grands  Dieux  ! dans  le  dernier  fupplice. 

Ah  ! fi  dans  les  excès  de  fa  témérité , 

Il  avoit  âmes  jours  feulement  attenté, 

J*aurois  laifTé  brifer  des  mains  de  la  Clémence 
Le  glaive  dont  les  loix  ont  armé  ma  puiffance. 

O fentiment  fi  doux  pour  mon  cœur  prévenu , 

Charme  qui  m’abufiez , qu’êtes-vous  devenu  ? 

Quand  fujets  tous  les  deux  & fous  des  loix  communes, 
Un  fort  moins  inégal  rapprochoit  nos  fortunes , 

Sur  quelle  foi  trompeilfe , hélas , trop  endormi  \ 

J’avois  cru  pour  le  trône  acquérir  un  ami  ! 

Au  lieu  de  ce  tréfor , je  ne  vois  plus  qu’un  traître.  » 

Il  fembloit  cepéndant  n’être  point  fait  pour  l’être  \ 

E iij 

s 

* 

•P. 
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Fatalité  bifarre  ! affreux  deftin  des  Rois  J 

Tout  fe  corrompt-il  donc  abprès  d’eux  parleur  choix? 

Lui  que  j’ai  vu  fidele  autant  que  magnanime  , 

Un  cœur  change  à ce  point  ! un  moment  mène  au  crime. 
A qui  donc  s’attacher  ? où  placer  l’amitié?  * 

Et  toi , vertu  cherie  , à*qui  je  me  fiai , 

Tu  m’as  trompé  ; j’ai  cru  qu’un  pas  dans  ta  carrière 
Devoir  être  un  attrait  pour  la  remplir  entière. 


■Ci J-JB a.. » 

S C E N E I I I.  - 

t 

ARTAXERCE,  EMIRENE  , ELISE. 

E M I R E N E. 


Arbace  !...  qu’ai-je  appris  ? Arbace  eft  condamné! 
Au  fuppüce , à l’opprobre  Arbace  abandonné! 


ARTAXERCE. 


Je  gémis  comme  Vous  fur  le  deftin  d’Arbace  , 
Ce  qu’il  fut  à mon  cœur  avec  peine  s’efface; 
Mais  enfin,  je  ne  puis , en  voyant  ce  qu’il  eft , 
Révoquer  de  fa  mort  ni  fufpendre  l’arrêt. 
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J’ai  dû  n’étre  fon  Roi  que  pour  être  Ton  juge. 

E M I R E N E. 

Je  le  crois  innocent , & je  fuis  fon  réfuge; 

Contre  vous , contre  tous , je  viens  le  fecourir  ; 

C’eft  un  crime  pour  moi  de  le  laiflèr  périr. 

Son  danger  m’affranchit  d’une  raine  réferve , 

Et  l’honneur , l’équité , tout  veut  que  je  le  ferve. 

ARTAXERCE. 

Bt  de  fon  crime  encor  vous  doutez  aujourd’hui  ! 

E M I R E N E. 

Son  crime  ! ejMl  prouvé  ? 

ARTAXERCE. 

, Quoi  ! lorfque  contte  lui 

Vous  voyez  qu’à  la  fois  tout  dépofe  & l’accufe  , 

Ce  féjour  ignore^qu’il  prolongea  dans  Sufe, 

Ce  filence  obftiné  , ce  défaveu  menteur 
D u crime  dont  il  eft  le  complice , ou  l’auteur; 

Lorfque  le  ferfanglant  dans  fa  main  parricide 

E M I R E N E. 

'Seigneur  ! le  fer  fanglant , fon  filence  timide  , 

Sa  fuite , fon  féjour  qu’il  cachoit  dans  ces  lieux , 
Rien  ne  peut  d’un  forfait  le  noircir  à mes  yeux. 

, Eiv 
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Que  le  fort  contre  lui  redoublant  fes  outrages, 
Raflèmble , s’il  fe  peut , de  plus  forts  témoignages  , 

J’y  verrai  fes  malheurs  & non  fes  attentats, 

« 

A le  croire  innocent  je  n’héfiterai  pas  : 

Mon  ame  invariable..... 

ARTAXERCE. 

Ecoutez , Emirene. 

Un  aveugle  penchant  trop  long-tems  vous  entraîne, 
Eft-ce  ainfi  qu’oubliant  la  plus  augufte  loi , 

Vous  outragez  la  cendre  & d’un  pere  & d’un  Roi , 
Vous  ôfez. 

EMIRENE.  * 

Ah  ! Seigneur  n’infultez  pas  vous  même 
Aux  pleurs , au  défefpoir  d’une  feurfqui  vous  aime. 

ARTAXERIE. 

Ceflèz  donc  de  douter  encor  de  fes  forfaits  ; 

Soyez  ma  fœur , foyez  la  fille  de  Xercès. 

EMIRENE. 

Xercés  périt , Seigneur,  il  attend  la  Vengeance  , 
C’eft  là  mon  premier  foin  , c’eft  ma  trifte  efpérance  \ 
Et  qu’un  long  châtiment  foit  préparé  pour  moi, 

Si , m’ôfant  écarter  de  la  plus  fainte  loi , 


Digitized  by  Google? 


73 


TRAGÉDIE. 

À mon  coupable  amant  lâchement  affervie , 

Je  lui  vendois  le  fangqui  m’a  donné  la  vie. 

Mais  ce  fang , où  fans  crainte  on  ôfa  fe  plonger , 

Si  l’innocent  périt , refte  encor  à venger. 

Plus  l’apparence  ici  dépofant  contre  Arbace, 

Des  foupçons  à lui  feul  femble  arrêter  la  trace, 

p\is  dans  fomdéfaveu  ce  mortel  affermi  , 

Exige  d’examen  dans  le  cœur  d’un  ami. 

Qui,  lui , Seigneur  ! qu’aprês  tant  de  preuves  de  zèle* 

Tant  d’hqrreur  ait  fouillé  cette  ame  fi  fidelle  ! 

Il  eut  pu  , par  le  crime , élever  aujourd’hui 

Cette  affreufe  barrière  entre  Emirene  & lui  ! 

Non  , Seigneur,  un  Héros  que  fon  outrage  irrite  , 

Du  devoir  quelquefois  peut  franchir  la  limite  ; 

Mais  de  quelque  fureur  qu’il  fe  fente  agité , 

Il  garde  en  fes  excès  fa  générofité. 

Arbace  d’aucun  crime  eût- il  concu  l’idée  î 

* 

Les  armes  à la  main  il  rn’aurcic  demandée; 

Il  eut  pouffé  l’audace  au  plus  terrible  éclat , 
Soulevé  tout  ce  peuple  & renverfé  l’Etat  ; 

Son  amour , fon  dépit , fa  fierté  naturelle  , 

Son  audace  emportée  en  eût  fait  un  rebelle  , 
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Jamais  un  lâche. 

ARTAXERCE. 

En  vain  vous  lui  fervez  d’appui , 
Mon  pere  n’eut  jamais  d’autre  ennemi  que  lui. 
Dans  votre  aveuglement  vous  feule  pouvez  croire 
E M I R E N E. 

* 

Tout , avant  de  penfer  qu’il  ait  fouillé  faf  gloire. 

Par  les  mêmes  foupçons  indignement  flétri , 

Par  votre'  ordre  imprudent  votre  frere  a péri. 

Je  veux  croire  avec  vous  que  fa  haine  inquiette 
Préparoit  contre  vous  quelque  trame  fecrette , 
Que  pour  troubler  l’Etat  peut-être  il  eût  vécu  : 
Mais  enfin  de  fon  crime  eft-il  mort  convaincu? 
Lui , fur  qui  la  loi  feule  avoit  un  droit  fuprêroe. 

Après  l’oubli  des  loix , redoutez  les  loix  même 

Le  crime  à leur  regard  fouvent  s’eft  dérobé , 
L’innocent  méconnu  fous  leur  glaive  eft  tombé. 
Vous  condamnez  Arbace  ! ah  ! craignez  l’injuftice * 
Redoutez  le  faux  jour  d’un  fpécieux  indice. 
D’une  haute  vertu  quand  l’éclat  lolemnel 
A confacré  le  nom  & les  mœurs  d’un  mortel , 
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TRAGÉDIE. 

De  fa  feule  vertu  l’autorité  fuprême 
Suffit  pour  balancer  l’évidence  elle-même: 

Du  tems,  Juge  infaillible,  attendez  le  flambeau 
D’un  frere  & d’un  ami  tour-à-tour  le  bourreau  , 

Sans  venger  votre  pere  , irez-vous  par  des  crimes , 
Sur  fa  cendre  trompés  entaflfer  les  vi&imes  ; 

Et  verfer  au  hafard , précipitant  vos  coups , 

Un  fang  qui  vous  fut  cher , & qui  coula  pour  vous  ? 
ARTAXERCE. 

Sur  un  crime  d’Etat  le  filence  eft  coupable, 

De  tout  ce  que  l’on  cache  on  devient  rcfponfable , 
Des  indices  offerts  le  fecours  rejetté 
N’auroit  que  trop  fouvent  produit  l’impunité. 

Les  preuves  contre  lui  font  affez  authentiques  : 

Ne  me  parlez  donc  plus  de  hazards  chimériques  , 
D’une  innocence  ou  fauffe , ou  qu’il  veut  nous  cacher: 
Il  fe  tait , il  mourra.  Qu’ai-je  à me  reprocher? 

J’ai  moi-même  aujourd’hui  , combattant  l’évidence , 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  cherché  fon  innocence , 

J’ai  permis  , efpérant  de  le  revoir  abfous , 

Qu’il  fut  interrogé  par  fon  pere  & par  vous; 

D’un  complot  ténébreux  qu’il  dévoile  la  trame, 
Qu’il  s’explique , qu’il  parle,  ou  vous-même, Madame; 
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Trouvez  d’autres  moyens  de  le  juftifier. 

' . E M I R E N E. 

Il  n’enefî  qu’un,  Seigneur  ; c’eft  de  vous  défier.... 

A R TAXERCE. 

Et  de  qui? 

E M I R E N E. 

D’Artaban. 

ARTAXERCE. 

Quellej erreur  vous  égare? 

m 

Comment?  d’où  favez-vous! 

E M I R E N E. 

Je  crains  tout  du  barbare. 


77 


T R A G É D I E. 


SCENE  IV. 

• 

AR T A B A N,  ARTA XERCE  , 
ÉMIRENE,  ÉLISE. 

A R T A B A N. 

S Eigneur  , dans  le  moment  je  viens  d’être  averti 
Que  bientôt  le  Palais  devoir  être  inverti. 

De  Darius,  dit-on , les  complices  perfides , 

Craignant  d’être  punis  & de  vengeance  avides  , 

Sans  doute  foulevoient  les  efprits  contre  vous , * 

Et  mon  zèle  aura  même  excité  leur  courroux. 

Depuis  que  j’ai  figné  la  fentence  d’Arbace  , 

Ils  avancent  l’inftant que  marqua  leur  audace: 

Mais  j’ai  dans  le  moment  fait  de  cet  attentat 
Avertir  votre  garde  & les  Chefs  de  l’Etat. 

Vous  ne  craindrez  plus  rien  d’une  telle  entreprife; 

Et  l’art  des  Conjurés  n’eft  que  dans  la  (urprife. 

A R T A X E K C E. 

Eh  bien  ! ma  fœur. 
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A II  T A 6 A N. 

Seigneur,  le  trône  vous  attend. 
Il  le  faut  affermir  , & c’eft  en  y montant. 

Jufqu’au  couronnement  l’Etat  paroit  fans  maître, 
Sous  le  bandeau  des  Rois  faites  - vous  reconnoître , 
L*interregne  d’un  jour  peut  fervir  les  mutins, 

Ne  laiffez  pas  , Seigneur , chanceler  vos  deftins . 
le  ferment  prononcé,  l’alliance  facrée 
Bu  peuple  avec  fon  Roi  fur  les  autels  jurée  , 

Tout  ramène  au  devoir  les  efprits  révoltés , 

Tout  fervira  de  frein  à leurs  témérités. 

ARTAXERCE. 

. Grands  Dieux  ! ah  ! fi  les  Rois  font  vos  vives  images , 
Deviez-vous  fur  leur  tête  aflèmbler  tant  d’orages  ? 
Quels  nouveaux  attentats  faut-il  donc  prévenir  ! 
Ciel  ! être  à peine  au  trône , & n’avoir  qu’à  punir  ! 
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T RAGÉDIE. 

— ===^§N=== 


. SCÈNE  V. 

• I 

ÉMIRENE,  ÉLISE. 

E M I R E N E. 

A.  C E trait  d’Artaban  lubitement  frappée, 

La  parole , il  eft  vrai , vient  de  m’être  coupée  : 
Jamais  étonnement  ne  fut  égal  au  mien  , 

Artaban  de  fon  Roi  paroître  le  foutien  ! 

Quoi  ! je  cherche  d’Arbace  à prouver  l’innocence  ! 
Ma  bouche  malgré  lui  rompt  pour  lui  le  filence  : 
J’ôfe  encourir  fa  haine  en  affligeant  fon  cœur  , 

En  montrant  dans  fon  pere  un  atroce  impofteur’ 
Et  quand  je  crois  d’un  traître  avoir.dé voilé  Partie, 
Il  révélé  à mon  frere  une  perfide  trame: 

Je  vois  en  un  moment  mon  cfpoir  confondu  , 

Et  de  notre  entretien  tout  le  fruit  eft  perdu. 
ELISE. 

Madame , autant  que  vous  Artaban  m’a  furprife , 
Il  détruit  vos  foupçons. 

EMIRENE. 

Il  les  confirme,  Elife. 
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ARTAXÉRCE, 

ELISE. 

Hé  quoi!  ce  zèle  ardent  qu’il  vient  de  fignaler  ! 

E M 1 R E N E. 

plus  il  en  montre  ici , plus  il  me  fait  trembler. 

Il  ne  fçait  que  trop  l’art  de  féduire  mon  frere  ; 

Mais  il  ne  peut  tromper  mon  regard  plus  févere. 
C’eft  un  monftre , courons  en  ce  jour  de  complots , 
Tenter  tous  les  moyens  de  fauver  un  Héros; 

Toi , qui  connois  Arbace,  6 Ciel  ! prends  fa  défenfe. 
Je  croirois  t’offenfer  d’implorer  ta  clémence  ! 
J’invoque  ta  juftice  , elle  éclate  en  ce  jour 
A fauver  la  vertu  pour  confoler  l’amour. 


Fin  du  quatrième  Acte. 


ACTE  V 
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SCÈNE  PREMIÈRE 


(Z,  Théâtre  repréfsnte  un  Heu  orné  pour  le  couronnement 
9 •••'-  £ Artaxerce.  ) 


ARTABAN,  MÉGABISE, 

X - * ■ , 

-n ARTABAN. 


J ’A  r craint,  je  l’avouerai , l’entretien  d’Emirene 
Les  regards  de  l’amour , les  foupçons  de  la  haine  ^ 
J’ai  tremblé  que  le  frere  alarmé  par  la  fœur 
De  quelque  vérité  n’entrevit  la  lueur* 

Mais  feignant  devant  lui  de  garantir  fa  tête 
Des  coups  qu’à  fon  infçu  moi-même  ici  j’apprête, 
D’un  imparfait  rapport  éblouiflànt  fa  foi, 

J’ai  gardé  du  fecret  l’autre  moitié  pour  moi  5 
Et  d’un  zèle  apparent  voilant  mon  ftraragême^ 
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J’aurai  fçu  le  tromper  par  la  vérité  même  : 

*• 

Dé  mon  propre  complot  ainn  l’heureux  avis 
t Par  moi-même  donné  fufpend  la  mort  d’un  fils, 

C’étoit  mon  feul  moyen,  fie  prenant  Artaxerce 
De  monter  à l’inftant  au  trône  de  la  Perte , 

Je  vais  tout  achever  fie  mon  fils  aujourd’hui 
Ou  corifent  à régner , ou  je  régné  fans  lui.  : . 

M É G A B I S E.  . v.  ’ 
Cependant  d’ Artaxerce  éloignez  ÉmireOe^ 

Je  redoute  toujours  la  douleur  qui  l’entraine,  ^ . 
Si  par  elle  aux  foupçons  le  Prince  ramené.,,  f 

A R T. A B A JNL. 

* # ^ . ’ . 

Je  tiens  à mon  génie  Artaxerce  enchaîné, 

’ i m»  T / r \ • '“i. 

Et  fa  crédulité  bien  îhoihs  qüè  ifion  adreffè 
.Sur  fés  propres  périls  aveugle  fa  jeunette , 

D’ennemis  vers  ce  trône  il  s’avance  entonné. 

Et  le  piège  l’attend  fur  le  premier,  dégré.  - - 
Au  fuccèsi  de  mes  vœux  quel  revers  pourroit  nuire? 
De  cewiOment , ami,  feulement  je refpire t v 
t,T.dutceque  j’ai  fouftert!  Dans  quels  mauxaujourdhuî. 
Dans  quel  péril  mon  fils  me  jetfbit  avec  lui  % , 

Le  yefir  prêt  à périr  fans  pouvoir  le  défendre , -<  ' 
T$atôî^rç(teç  fa,  niort,  fie  tantôt  lafofpendre,  ' 
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TRAGÉDIE. 

Détefter  fa  vertu , devant  tout  à fa  foi , 

* Dans  le  fond  de  mon  cœur  l’admirer  malgré  moi. 
Moi-même  être  jaloux  de  la  paix  confolante 
Qui  tenoit  lieu  de  toutàfon  ame  innocente  ; 

Que  j’ai  fenti  de  trouble , ami  ; mais  ne  crois  pas 
Qu’en  mon  ambition  je  recule  d’un  pas  ; 

Plus  j’y  tro'uve  d’obftaele  & plus  elle  redouble  , 

Ne  prens  point  pour  remords  quelques  momens  de  trouble , 
Et  de  tous  mes  malheurs  crois  que  le  plus  affreux , 
jCe  feroitde  laiflèr  mon  crime  infru&ueux: 

Sors , rejoins  mon  pârti , j’apperçois  Artaxerce. 

. 

SCENE  IL 

ARTAXERCE,  ARTABAN, 

Les  Satrapês,Gardes. 

i » * 

. ARTAXERCE. 

“Demeurez  , Artaban , vous,  foutiens  de  laPerfe  ^ 
Écoutez  y fi  les  Rois  font  fujets  à l’erreur. 

Leur  équité  du  moins  doit  avoir  en  horreur 

Fij 
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Ce  préjugé  honteux  que  ma  juftice  efface , 

De  flétrir  un  mortel  des  crimes  de  fa  race. 

Dans  ces  momens  de  trouble  & de  foulevemens 

* , r 

Votre  Roi  s’eft  hâté  d’exiger  vos  fermens. 

PuifTe  mon  régné  ouvert  fous  de  fi  noirs  aufpices, 
Vous  donner  d’autres  jours  plus  doux  queces  prémices. 
Je  jure  le  premier  fur  la  coupe  des  Rois , 

Je  jure  d’être  jufte  & d’obéir  aux  loix , 

De  me  croire  engagé  par  ma  grandeur  fupréme 
A rendre  heureux  ce  peuple,  à mériter  qu’il  m’aime, 

" *-  f 

Et  que  le Dieu  du  jour , par  ma  voix  attefté , 

A mes  yeux  pour  jamais  refufe  la  clarté , 

Que  la  mort  dans  mon  fein  parte  avec  ce  breuvagp. 
Si  je  dois  violer  le  ferment  qui  m’engage. 


T ■ 
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SCÈNE  III. 


Les  Aéleurs  précédens , É M I R E N E. 

E M I R E N E. 

Ou  v re  z-MOi  les  chemins,  Seigneur , plus  de  complots, 
Tout  vous  eft  aftiiré , le  Trône  & le  repos. 

ARTAXERCE.  ' 

Hé,  qui  m’a  donc  rendu  cet  important  fervice  ? 

EMIR  E N E. 

\ *>■ 

Celui  que  votre  erreur  envoyoit  au  fupplice. 
ARTAXERCE. 

Comment? 

E M I R E N E. 

Ce  même  Arbace  accufé  devant  vous, 

L’objet  infortuné  de  tout  votre  courroux, 

Que  dans  ces  lieux  hors  moi  tout  a pu  méconnoître, 

S’il  eût  voulu,  Seigneur  , il  étoit  Roi  peut  être, 

Par  lui  tout  eft  calmé. 

ARTABAN,<i  pan. 

Qu’entens-je  ? quel  revers  ! 

Fiij 
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ARTAXERCE, 

ARTAXERCE. 

"*  i 

Ciel , Arbace  ! hé , qui  donc  aura  brifé  fes  fers  ? 
EMIRENE. 

Moi,  Seigneur,  & pour  vous.  Aux  premières  nouvelles 
Que  ces  murs  dévoient  être  inveftis  de  rebelles , 

Sûre  du  bras , du  cœur , des  vœux  de  ce  Héros, 

Je  cours  à fa  prifon  l’oppofer  aux  complots  ; 

J’avois  gagne  fa  garde  & Ce  n’eft  rîen  encore, 

C’elt  lui  qu’il  faut  gagner  même  lorfqu’il  m’adore  ; 
Cher  Arbace , ai-je  dit , viens , fois  libre  & me  fers. 
Qui  I moi , je  pourrois  fuir , & mériter  mes  fers  ! , 
Ah  ! celle , ai-je  ajouté , dont  le  fecours  t’irrite  * 

Te  propofe  un  triomphe  & non  pas  une  fuite. 
•Bientôt les  révoltés  vontattÉjuer  ces  lieux, 

Tu  peux  fauver  ton  Roi,  prens  ce  fer , cours  vers  eux. 
Il  cede  à ces  feuls  mots , mais  il  fortoit  à peine. 

Qu’il  s’élève  à fa  vue  une  émeute  foudaine  : 

II  voit  les  conjurés , & de  quelques  Soldats , 

Vers  la  troupe  rébeîle  il  fait  fuivre  fes  pas. 

II  s’élance  , il  s’écrie  : ah  ! calmez  mes  alarmes  , 

Ceflez  , qui  que  ce  foit  qui  vous  appelle  aux  armes. 
Qui  de  ce  zèle  affreux  vous  remplifTepour  moi, 
Quittez-le , ofez  me  fuivre  aux  pieds  de  votre  Roi  : 


✓ 


* Digitized  by  Google 


tragédie.  s? 

v 

Ou  fi  vous  perfiftez  k menacer  fa  tête , 

Dans  vos  cruels  deffeins  fi  rien  ne  vous  arrête  , 
Inhumain , c’eft  ce  cœur  qu’il  faut  que  vous  perciez, 
C’eftfurmon  corps  fanglant  qu’il  faut  que  vous  marchiez 
Ils  réfiftent  encor  à l’ardeur  qui  l’enflame , 

La  honte  de  céder  retient  encor  leur  ame  , 

Mais  çnfin  la  vertu , par  un  puifTant  attrait, 

Triomphe  mieux  d’eux  tous  que  le  fer  n’auroitfait* 

Il  change  les  efpjrits , il  enchaîne  l’audace, 

Les  rebelles  vaincus  tombent  aux  pieds  d’Arbaee  \ 

Tant  le  cœur  du  foldat  qui  bravoit  le  pouvoir , 

A la  voix  d’un  Héros  revoie  i fon  devoir. 


* 
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ARTAXERCE, 

SCENE  IV. 

ARTAXERCE,  ART  AB  AN. 
ËMIRENE,  les  Grands  de  la  Perse, 
Gardes,  A R B A C E. 


• A R B A C E. 

Seigneur  , tout  eft  rentré  fous  votre  obéifïance. 
Triomphe  que  le  Ciel  dut  à mon  innocence  , 
Bonheur  inefpéré  dans  ce  funefte  jour 
Et  qui  me  doit  abfoudre  aux  yeux  de  votre  Cour; 
Mais  fi  ce  prompt  effet  de  la  foi  la  plus  pure , 

Si  mon  zèle  trop  vain  n’a  rien  qui  vous  raflure  ; 

Si  plus  fevère  etifjn  comme  fils , comme  Roi, 

Tous  vos  foupçons  encor  font  arrêtés  fur  moi , 
Arbace  dont  la  tête  étoit  déjà  profcrite, 
Redemande  la  mort  qu’à  vos  yeux  il  mérite. 

ARTAXERCE. 

Que  parles-tu  de  mort,  de  crime  & de  foupçon? 
Pourrois-je  t’accufer  encor  de  trahifan  ? 


« 
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Achevé  de  montrer  toute  ton  innocence , -T 
Sur  le  meurtre  du  Roi  romps  enfin  le  filence , 

Qu’à  mon  julle  courroux  l’aflaffin  foit  livré. 

A R B A C E. 

Mon  devoir  elï  rempli , votre  trône  alluré , 

N’exigez  rien  de  plus. 

ARTAXERCE. 

Quoi  ! ta  bouche  eft  muette  î 
Dans  quel  autre  embarras  fon  fervice  me  jette  ! 

Que  dois- je  foupçonner  ? je  relie  confondu. 

Teint  du  fang  de  Xercès  tu  m’aurois  défendu  î 
Suis-je  aveugle  ou  barbare,  es-tu  traître  ou  fidele? 
Mais  d’où  vient  ton  pouvoir  fur  ce  parti  rebelle, 

Si  par  toi  pour  toi-même  il  n’eut  été  formé , 

A tâ  voix  & lîtôt  fe  fût-il  défarmé  ? 

Pour  paroître  innocent  feroit-ce  un  artifice , 
Seroit-ceun  repentir?  Quel  allez  grand  fervice  > 

Peut  laver  le  forfait  dont  tu  relies  chargé , 

Et  fi  tu  m’a  fervi,  mon  pere  ell-il  vengé  2 

Il  en  coûte  à mon  cœur  dans  ce  défordre  extrême , 

« i * 

De  foupçonner  ici  jufqu’à  ton  zèle  même  ; 

Mais  ne  t’en  prends  qu’à  toi , ton  filence  cruel 
Entretient  mon  elprit  dans  ce  doute  mortel. 
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Tant  que  j’ignorerai  l’affafTm  de  mon  pere , 

Je  ne  crois  ni  ta  foi , ni  ton  zèle  fincere , 

Tu  n’as  rien  fait  pour  moi,  je  veux , je  veux  enfin 
De  mon  pere  àl’inftanr  çonnoître  l’affafiin. 

Un  parricide  affreux..? 

A R B A C E. 

Hé , gui  l’eût  pu  commettre  ? 
Entre  vos  mains,  Seigneur,  viendroit-il  fe  remettre? 
,^MIREp. 

1 r—  » ’ 

Sûr  qü’il  n’eft  point  de  grâce  après  fon  attentat , 
Que  la  moindre  clémence  indigner  oit  l’État  , 

Le  coupable  aux  forfaits  dévoue  alors  fa  vie , 

Et  pour  mieux  les  cacher  fou  vent  le?  multiplie. 

ARTAXERCE. 

O Ciel  ! que  dites-vous  ? J’ai  honte  du  foupçon , 

1 4^  ' * 

$tais  fon  filepcp  affreux, ..  je  crajps  la  trahifon. 

{A  part.) 

S’il  ne  m’eût  défendu  que  pour  fauver  fa  gloire  , 

Si  fa  rage  à l’Aurel  plus  couverte , plus  noire... 

( A Arbacç.  ) 

Hé  bien , prens  à témoin  dans  ce  lieu  redouté , 

Et  de  t pp  jnnocence  & de  la  vérité, 

Le  Dieu  dont  la  puiflance  eft  dans  Suze  adorée 
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Viens , jure  à cet  autel  fur  la  coupe  facrée. 

A R B A C E. 

Ah  ! je  fuis  prêt,  donnez. 

A R T A B A N. 

Mon  fils! 

ARTAXERCE. 

Artaban  ! 

E M I R E N E. 

Ciel  ! 

ARTAXERCE. 

Pourquoi  l’arrêtez-vous  ? 

E M I R E N E. 

« O crime  l 

ARB  ACE,  à part. 

Sort  cruel  ! 
ARTAXERCE. 

Quel  eft  donc  votre  effroi  r parlez. 

E M I R E N E. 

Tout  vous  éclaire; 
Le  Ciel  ouvre  vos  yeux.  Redoutez  tout,  mon  frere. 
Trop  longtemsle  perfide  a furpris  votre  fou 
Artaban  nous  trahit» 

A R T A B A N. 

Quoi!  Madame.... 


ÿi  A R TA  XERCE, 

EMIR  ENI,< Anaian. 

. _ Tais-toî. 

\ 

Va , je  reconnois  trop  ta  fourbe  abominable  , 

Ton  crime  eft  avéré  : fi  tu  n’es  pas  coupable , 

Bois  dans  la  coupe. 

A R T A B A N. 

Hébien! ...  oui,  jel’empoifonnai. 
A R B A C E. 

Quel  aveu  ! z 

ARTAXERCE. 

Quoi , perfide  ! 

A R T A B A N. 

• ' * 

Et  te  la  deftinai. 

J’ai  tout  fait  pour  Arbace , il  n’eft  point  mon  complice  ; 
Mon  fils  du  fer  fanglant  craignit  pour  moi  l’indice. 

Sa  main  me  l’arracha. 

ARTAXERCE. 

Qu’on  l’arrête. 

A R T A B A N. 

Frémis;  '*• 

J’ai  fu  gagner  ta  garde  & tout  n’eft  pas  fournis. 

Amis , meure  Artaxerce.  Il  tire  fon  épée  pour fignal. 
ART  AXERCE,  Cépée  à la  main. 

Ofez* vous  bien , perfides  î 

\ ** 

» ( • 1 
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A R B A C E ,/ejeuant  au  devant  du  Roi. 

C’eft  à travers  mon  fein.... 

ARTAXERCE. 

Quoi!  vos  mains  parricides  «•m 
EMIRENE.; 

Ah  ! Dieux  î 

ART  A B A N. 

N’écoutez  rien. 

A R B ACE/ 

Frémiflèz  , inhumain. 

Vous  m’aimez,  ce  poifon  va  pafler  dans  mon  fein. 
ARTAXERCE,.  ART  AB  AN  , EMIRENE  enfcmbU; 
Arrête.  ...  - . 

*À  R B A C E. 

Jettez  donc  ces  armes  criminelles  ; 

Donnez  du  repentir  cet  exemple  aux  rebelles , 

Ou  cette  coupe... 

tfl  la  pont  à fts  livres.)  „ 

> A R T A B A N. 

î*  • < 4.  A.  » ..  i \ « 

- Ingrat  ! tu  fais  mon  défefpoir. 

Va , rampeaux  pieds  du  trône, oàtu  pouvois  t’alfeoir. 


‘ <1 
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Efclave  malheureux  d’une  vertu  timide , 

Me  forçant  à mourir , tu  deviens  parricide. 

( Il  fi  tue.  ) 

A R B A C E. 

t v *• 

Ah  ! mon  pere , à quel  prix  me  rendez-vous  l’honneur! 

ARTAXERCE. 

Demeure , Arbaee.  — . ^ 

E M I R E N E. 

••  • j 

He  bien  ! me  trompois-je,  Seigneur  ï 
Souffrez  que  devant  vous  votre  fœur  s’applaudiffe 

* 

D’avoir  été  la  feule  à lui  rendre  juftice. 

Je  le  voyois  chargé  d’iin  indigne  forfait , 

Je  voyois  de  mon  choix  déshonorer Tôbjet , 

Je  me  voyois  en  lui  déshonorer  moi-même , 

Je  tremblois  pour  les  jours  dé  ce  Héros  qui  m’aime; 
Je  foupçonnois , non  lui , mais  l’équité  des  Cieux  ; 

Il  eft  j uftifié , je  reconnois  les  Dieux. 

ARBACE,  - - 

" • 1 ■ — • / 

Souffrez  que  loin  de  vous 

ARTAXERCE. 

Ah  ! malgré  mon  cffenfe. 
Ne  te  dérobe  pas  à ma  reconnoiffance , 
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4 

Je  me  fenspîus  que  toi  confus  , infortuné  : 

Quelle  erreur  m’aveugloit  ! je  t’avois  condamné. 
Après  tous  mes  foupçons,  après  tant  d’injuffices,' 
Trouve-moi  digne  encor  de  payer  tes  fervices. 
Viens  partager  ce  rang  d’où  je  tombois  fans  toi. 

Et  retrouve  à jamais  ton  ami  dans  ton  Roi. 


fin  du  cinquième  & dernier  A&c. 
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Représentée  pour  la  première  fois  le  17  décembre 

1766. 
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PERSONNAGES. 


• GESLER,  gouverneur  du  canton  d’Uri. 
GUILLAUME  TELL,  'j  # 

MELCHTAL,  j 

pURST  > Suisses  conjures. 

WERNER,  j 


CLÉQFÊ , ferp  me  4c  Tell. 
San  fils,  personnage  muet. 
«Une  amie  de  Cleofe. 


ULRIC,  confident  de  Gesler. 

N S O \ 

Un  officier, 
pardes. 

Peuple. 


La  scène  sc  passe  dans  les  tnontagngs , près 

• « 

çlu  bourg  d’Aîtdorff,  et  du  lac  de  Lucerne. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

' TELL,  MELGHTAL. 
Tell. 

CjHERMelchtal, est-ce  toi?queile  fa^urdescieux. 
Des  rochers  d!Undervaldt  t’amene  dans  ces  lieux? 
Que  le  canton  d’Uri  va  chérir  ta  présence , 

Et  combien  dans  Altdorff  tu  nous  rends  d’es- 
pérance ! 

M E L C H T A L. 

Pardonne  si  mon  cœur  ne  ressent  qu’à  demi 
Le  plaisir  de  revoir  , d’embrasser  un  ami  ; 

Par  les  maux  de  ma  vie  et  par  ma  destinée 
La  douceur  de  te  voir  est  trop  empoisonnée; 
Quoi!  nos  cantons,  cher  Tell , sont-ils  si  séparés? 
Quoi  ! mes  malheurs  ici  seroient-ils  ignorés  ? 
Tell. 

Qn’est-ildonc  arrivé  ? d’où  peut  naître  ta  plainte?.. 
Dans  ce  lieu  retiré  tu  peux  parler  sans  crainte. 
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Pour  tous  nos  entretiens  nos  amis  l’ont  choisi  ; 

JTon  cœur  d’unsombre  effroi  paraît  encor  saisi.... 
Melchtal. 

barbare  GeslerL.  (i)  ami , tu  vois  les  larmes, 
Le  désespoir  d’un  fils. 

Tell. 

Dieu!  combien  tu  m’allarmes  ! 
M'elchtal. 

Ce  cruel  Gouverneur  sur  la  Suisse  élevé , 

De  mes  pleurs, 'de  mon  sang,  Gesler  s’est  abreuvé; 
Nul  plus  quemoi , cherTell , n’éprouva  sa  furie. 
Tell. 

Nul  plus  que  moi,  Melchtal,  ne  haït  sa  barbarie^ 
Mais  quels  sont  tes  malheurs  ? parie. 

Melchtal. 

Au  pied  de  ces  monta 

Qui  bordent  Undervaldt  et  que  nous  habitons , 
Mon  pere  dans  son  champ  conduisoit  sa  charruej 
Un  soldat  de  Gesler  se  présente  à sa  vue. 

Et  d’un  bras  forcené  saisit  les  animaux 
Qui  servoient  à pas  lents  ses  champêtres  travaux^ 
(Gesler  l’ordonne  ainsi,  toute priere est  vaine. 
Déjà  le  Satellite  à ses  yeux  les  emmene  ; 

Je  Fapperçois  , j’y  vole  et  le  fer  à la  main 

(i;  un  jJtonynceüueskr,  £ 
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!Ïe  combats  du  tyran  l’émissaire  inhumain , 

Le  désarme  et  le  force  à relâcher  sa  proie. 

,V ers  mon  pere  aussi-tôt  je  revoie  avec  joie  ; 

Qu  as- tu  fait , me  dit-il  ? ah  ! si  je  te  suis  cher , 
Fuis , dérobe  ta  tête  au  courroux  de  Gesler , 

Ne  laisse  point  porter  ce  coup  à ma  vieillesse  ; 
Fuis  , te  dis-je,  mon  fils  , épargne  ma  tendresse. 
Je  voulus , mais  en  vain  , combattre  son  effroi, 
Je  cède  à sa  terreur  et  je  pars  malgré  moi. 

J’erre  au  loin  dans  ces  rocs  dont  partout  se  hérisse 
dette  chaîne  de  monts  qui  couroÉUent  la  Suisse; 
O trop  fatal  exil  imprudemment  cherché  ! 
Tandis  que  ces  rochrt-s  me  retenoient  caché , 
Gesler  ne  respirant  que  sang  et  que  vengeance  , 
Gesler  fait  amener  mon  pere  en  sa  présence. 

Que  fait  ton  fils , dit-il,  ton  supplice  est  tout  prêt, 
Trouve  et  livre  Melchtal , ou  subis  ton  arrêt; 
Mon  pere  pour  réponse  offre  au  tyran  sa  vie. 

Et  le  cruel  Gesler  ! ô crime  ! ô barbarie  ! 

Dans  les  yeux  de  mon  pere  un  glaive jour 

d’horreur  ! 

Mon  sang  se  glace  encor  jusqu’au  fond  de  mon 
cœur. 

Tell» 

J e reconnois  Gesler  à cette  barbarie.  À Z 
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Melchtal. 

Conçois  tous  les  chagrins  dont  mon  ame  est 
flétrie. 

Mon  pere  de  souffrance  et  d’ennuis  accablé , 
Près  de  ses  enfans  même,  absens  d’eux  , isolé. 
Ne  pouvant  plus  jouir  du  spectacle  paisible 
De  sa  famille,  hélas!  pour  lui  seul  invisible. 
Chancelant , égaré  dans  d’éternelles  nuits , 
Contraint  à chaque  pas  d’implorer  des  appuis, 
Séparé  sans  retour  de  la  nature  entière, 

Dans  cet  affreüx  néant,  dans  cette  mort  première, 
Appésanti  déjà  par  les  ans , ô douleurs  ! 

A bientôt  succombé  sousie  poids  des  malheurs; 
Doin  d’un  fils  qu’en  mourrant  il  a ccusoit  peut-être. 
Il  a fini  ses  jours  dans  les  chaînes  d’un  traître: 
Et  quand  je  songe,  ami,  qu’à  ce  monstre  abhorré. 
C’est  moi  par  mon  absence,  hélas  ! qui  l’ai  livré , 
Je  m’impute,  cher  Tell, sa  mort  et  son  supplice , 
Et  d’un  lâche  tyran  je  me  crois  le  complice. 

• Tell. 

Ami,  je  plains  ton  sort,  mais  quel  est  ton  dessein? 
Melchtal. 

D’approchf  r de  Gesler,  de  lui  percer  le  sein, 
De  laver  dans  son  sangson  crimejpt  mon  outrage. 
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Tell. 

C’est  assez  pour  la  haine  et  peu  pour  ton  courage; 
Quelque  vengeance  icï  qu’exige  ton  malheur , 

H est  qjptres  devoirs,  d’autres  soins  pour  ton  cœur: 
Donne  un  effet  plus  vaste  à ta  juste  furie, 
[Venge  plus  que  ton  pere. 

Mïlchtal. 

Hé , qui  donc  ? 


Tell. 

La  Patrie. 

,V oisl’abyme  effroyable  où  nous  sommes  tombés, 
[Vois  sous  quel  joug  de  fer  nos  peuples  sont 
courbés  ; 

L’ambition  sans  frein  , l’orgueil , la  violence , 
Pour  nous  persécuter  armés  de  la  puissance. 

Le  fardeau  des  impôts , les  emprisonnemens , 
Le  pillage , le  meurtre  et  les  enlevemens , 

Sur  les  moindres  soupçons , les  peines  les  plus 
dures , 

La  mort  multipliée  au  milieu  des  tortures  ; 

Plus  d’ordre , plus  de  loix , nos  privilèges  vains 
Le  mépris  ou  l’oubli  de  tous  les  droits  humains, 
Landenberget  Gesler,  ces  monstres  d’injustice. 

Ainsi  que  deux  vautours  acharnés  sur  la  Suisse, 

A 3 
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Suivant  pour  toute  loi  dans  leur  autorité. 

Leur  infâme  avarice  ou  leur  brutalité; 

Non, non,  mon  cher  Melchtal , dans  la  publique 
injure 

Ne  borne  pas  tes  soins  à venger  la  nature  ; 
Immoler  de  tes  maux  le  détestable  auteur. 

Ce  ne  seroit, crois  moi ,que  changer  d’oppresseur,1 
Gesler  mort , doutes-tu  qu’Albert  ne  nous  envoyé 
Quelqu  e nouveau  tyran  don  t nous  serions  laproy  e; 
Que  dis-je  ? après  1p  coup  qu’auroit  porté  ta  main. 
Tu  n’aurois  plus  qu’à  fuircommeun  vil  assassin 

V ' • t . ' n* 

Sois  fils  , sois  citoyen  : si  tu  haïs  l’esclavage , 
Melchtal , pour  en  sortir , il  suffit  du  courage  J 
Osons  tout , joins  fbr»  hras  à ceux  de  nos  amis  , 
Dans  un  si  grand  dessein, dès  long-tems  affermis; 
Qu’avec  le  même  zele  un  même  espoir  t’anime  t 
Affranchis  avec  nous  la  Suisse  qu’on  opprime  , 
Et  qu’après  les  forfaits  dont  il  est  l’ai'tisan  , 
Gesler  de  nos  cantons  soit  le  dernier  tyran. 
Melchtal. 

A'nlclierTelÜahivers  toi ,c’estle  ciel  qui  m’envoye! 
J’embrasse  ton  dessein  ; je  confonds  avec  joie 
Tous  mes  ressentimens , tous  met  vœux  dans 
les  tiens , 
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Dans  Findigtaation  de  nos  concitoyens. 
Tell, 

Tandis  que  sous  le  joug  qui  l’accable  et  l’outrage , 
La  Suisse  laisse  encore  abattre  son  courage  ; 
Uri,  Schwitz , Undervaldt , gardent  avec  fierté 
Le  profond  sentiment  de  notre  liberté  ; 

C’est  aux  cœurs  indomptés , et  tels  que  sont  les 
nôtres , 

' C’est  à nos  trois  cantons  à réveiller  les  autres. 
Nous  n’exciterons  point  des  esprits  énervés , 

i 

Morts  à la  liberté  dont  on  lés  a privés , 
Insensibles  au  joug , et  ne  pouvant  reprendre  ,* 
Ou  conserverie  bienquel’on  voudroitleur  rendre; 
Loin  des  troubles  civils  qui  perdent  les  états , 
Nous  ne  livrerons  point  de  ces  tristes  combats. 
Où  les  concitoyens , les  amis  et  les  freres  . 
Sont  jettés  au  hasard  dans  des  partis  contraires. 
Où  pour  voir  triompher  un  généreux  dessein , 
Dans  un  sang  que  l’on  aime , il  faut  plonger  sa 
main  \ 

Ici , la  même  cause  et  nous  arme  et  nous  lie  * 
D’un  côté,  nos  tyrans , de  l’autre , la  patrie , 

Et  loin  que  nos  combats  doivent  la  déchirer , 
C’est  au  biujt  de  nos  coups  qu’elle  va  respirer. 
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Melchtal. 

J’accepte  avec  transport  ces  fortunés  présages 
Captifs  sous  nos  tyrans  , nos  stériles  courages. 
Ainsi  que  sans  emploi,  demeurant  sans  éclat, 

* t 

Partageoient  le  sommeil  du  reste  de  l’Etat  : 
Nous  n’eussions  ni  vécu  ni  laissé  de  mémoire  ; 
Il  s’ouvre  devant  nous  un  vaste  champ  de  gloire ,* 

f 

Echappés  pour  jamais  à notre  obscurité , 

La  vengeanee  nous  mene  à l’immortalité  , 

Et  sans  rien  emprunter  d’un  titre  héréditaire  ; 
Sans  former  nos  honneursd’une  gloire  étrangère, 

fÇ  D 

Annoblis(i)par  nos  mains  et  par  d’illustres  coups 
La  splendeur  de  nos  noms  n’appartiendra  qu’ât 
nous. 

Tell. 


Sans  dédaigner  l’éclat  qui  suit  la  Renommée  , 
D’un  sentimentplus  purin  on  ame  est  enflamméej 
On  a trop  préféré  la  gloire  à la  vertu , 

De  quelqu’éclat  qu’un  nom  puisse  être  revêtu  j 
Je  ne  m’occupe  point  de  cet  espoir  frivole  ; 

Ami , pour  mon  Pays  tout  entier  je  m’immole  ÿ 
Qu’importe  qui  je  sois  chez  la  postérité  ? 

Nous  ah  ranchir , voilà  notre  immortalité  \ 

(0  Au  lieu  d’annoblis,  ou  dit  affrar.d.U. 
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Que  de  si  grands  projets  par  nos  mains  s’accom- 
plissent , 

Quela  Suisse  soit  libre,  et  que  nos  noms  périssent! 


SCENE  IL 
TELL , MELCHTAL,  FURST  WERNER,, 
TIll. 

_A_  PP  RO  CHEZ,  mes  amis,  Melchtai  connu  de  vous 
Pour  nos  projets  communs  se  joint  encore  à nous: 
Du  féroce  Gesler  son  pere  est  la  victime  , 

Et  vous  pouvez  juger  du  zele  qui  l’anime  j 
Puisqu’il  a dans  ce  jour  à venger  son  Pays 
Comme  concitoyen , et  son  sang,  comme  fils. 

U R S T. 

Nos  nouveaux  députés  sont  rentrés  dans  la  Suisse, 
Mais  sans  avoir  d’Albert  pu  fléchir  l’injustice  j 
.Vainement  à ce  Prince  ont-ils  représenté  , 

Quel  abus  fait  Gesler  d’un  pouvoir  emprunté  , 

Et  combien  de  nos  maux  la  déplorable  histoire 
Pourroit  d’Albert  lui-même  intéresser  la  gloire  ; 
Ilsii’ont  pu  rien  gagner,  et  soit  que  l’empereur. 

De  son  lâche  Ministre  approuve  la  fureur  , 

Soit  que  dans  son  esprit  l’auteur  de  nos  injures  v 
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Ait  de  nos  députés  prévenu  les  murmures  , 

Ils  ont  vu  rejetter  leur  plainte  avec  mépris. 

W E R n E R. 

On  nous  oppose , amis  , Zug  , Lucerne , Glaris,' 
Ces  cantons,  qui  d’Albert  devenus  la  conquête , 
A son  joug  dès  longtems  ont  présenté  leur  tête. 
Albert  nous  offre  encore  ses  honteuses  bontés  , 
Si  nous  voulons  fléchir  cjpvant  ses  volontés  : 

Au  trement  plus  de  pa  ix  pour  le  peuple  helvétique:. 
Et  l’affreux  Lieutenant  d’un  Prince  despotique  f 
Ne  va,  de  jour  en  jour  au  crime  encouragé, 
Qu’appesantir  le  joug  dont  ce  peuple  est  chargé. 
Tell. 

Etrange  aveuglement  ! étrange  tyrannie  ! 

Qui  croit  d’un  peuple  entier  edftrompre  le  génie  ; 
Et  qui  ne  veut  pas  voir  qu’il  n’est  point  de  traité  r 
Qu’il  n’est  point  de  partage  avec  la  liberté  ! 
Est-ce  ainsi  qu’aujourdhui  ce  Prince  dégénéré 
De  l’austère  équité  de  son  vertueux  père.  (1) 
Est-ce  ainsi  que  Rodolph  nous  a jadis  traités  ? 
Nos  droits  tant  qu’il  vécut , furent  tous  respectés. 
Laliberté  tranquille  au  pied  de  nos  montagnes , 
De  ses  x-usliqûes  mains  cultivoit  nos  campagnes; 

(i)  On  a changé  ce  vers  . et  fon  dit  : 

De  cet  esprit  de  paix  qui  seul  guida  son  père. 
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Et  sans  craindre  de  voir  dans  nos  fertiles  champs. 
Tous  nos  frui  ts  moissonnés  par  la  faulxdes  tyrans* 
L’abondance  avec  nous  habitait  nos  asyles, 

Et  la  félicité  descendoit  sur  nos  villes. 

'Albert  a tout  détruit  par  son  orgueil  jaloux , 

Sans  songer  que  son  pere  étoît  né  parmi  nous  , 
Et  que  si  dans  l’Autriche  Albert  reçut  la  vie  ; 

La  Suisse  étoit  toujours  sa  première  patrie. 
Mais  si  nous  baissons  ce  Prince  impérieux , 
•Combien  son  Emissaire  est-il  plus  odieux  ? 

Hé  .comment  endurer  que  dans  un  rang  précaire 
On  affecte , on  exerce  un  pouvoir  arbitraire  ? 
Comment  souffrir  un  homme  ambitieux  et  vain, 
■Qui  n’est  que  créature  et  sefaitsouverain  ; 

Qui, sans  cesse  abusant  du  pouvoir  qu’on  lui  laisse. 
Montre  son  insolence  autant  que  sa  bassesse  , 
Esclave  intéressé  de  l^Yutriche  qu’il  sert , 

Le  tyran  des  cantons, .et  le  flatteur  d’Albert  ?. 
Il  est  terns , mes  amis  , de  sortir  d’esclavage  : 
Ensemble  il  faut  venger  notre  commun  outrage; 
Tous  les  autres  partis  seraient  envain  tentés^ 
Je  l’avois  bien  prévenue  tous  nos  députés , 
N’oLtfttMnt  rien  d’Albert  contre  sa  créature, 

Ne  nous  rapporteraient  qu’une  nouvelle  injure  ; 


nt  rien 1 
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De  nos  antiques  mœurs  la  sauvage  âpreté , 

Le  nerf  de  nos  vertus , fruit  de  la  pauvreté , 
Nous  ont  fait  dédaigner,  nous  ont  fait  mécon4 
naître 

D’un  peuple  ami  du  luxe”,  et  qui  vit  sous  un 
maîlre.  • 

C’en  est  trop  : les  humains  nés  libres , nés  égaux , 
N’ont  de  joug  à porter  que  celui  des  travaux. 

« 

Amis  , que  parmi  nous  la  valeur  rétablisse 

Les  droits  de  la  nature  et  l’honneur  de  la  Suisse; 

Avec  les  maux  publics  dont  le  poids  est  sur  nous  , 

vous  souffrez  d’autres  maux  qui  ne  sont  que 
* / 
pour  vous  ; 

Envers  toi , cher  Melclital,  Gesler  fut  un  barbare, 
.Werner,  envess  vous-même  un  ravisseur  avare: 
Jurons  tous  que  la  nuit  tombant  sur  ces  hameaux. 
N’aura  point  de  ce  chêne  obscurci  les  rameaux , 
Qu’à  vos  vaillantes  mains  la  mienne  réunie 
N’ait  de  nos  trois  cantons  chassé  la  tyrannie. 
Protégé  , Dieu  puissant  , un  peuple  vertueux  j 
.Un  peuple  né  vaillant  sans  être  ambitieux  , 

Qui , hors  de  ces  rochers  peu  jaloux  de  s’étendre , 
Ne  veut  point  conquérir  , mais  ne  vtpL  point 
dépendre. 


* 
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•» 

Je  jure , mes  amis  , le  premier  dans  vos  mains 
De  verser  tout  mon  sang  pour  changer  nos 
destins. 

F u R s T.  , / , 

JB*» 

I .4 

Je  jure  que  mon  bras  servira  ton  courage. 

W E R N E R. 

Par  le  même  serment  avec  toi  je  m’engage: 
Melchtal- 

Nul  ne  fut  par  Gesler  plus  outragé  que  moi. 

Et  c’est  le  ci’i  du  sang  qui  garantit  ma  foi. 
•Tell. 


J’apperçois  Cléofé,  qu’elle  ignore  nos  trames: 
Ayez  le  même  égard,  mesamis,  pour  vos  femmes. 
Sans  doute  le  projet  entre  nous  concerté 
N’a  rien  à redouter  de  leur  légéreté  ; 

Mais  pourquoi  leur  donner  des  alarmes  cruelles? 
Les  dangers  sont  pour  nous, le  repos  est  pour  elles: 
Et  toute  confidence  inutile  au  dessein 
Part  de  peu  de  courage,  ou  d’un  cœur  incertain. 


I 
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* 


SCENE  III. 

LL,  CLÉOFÉ. 

G L É O F i. 

Pourquoi  vous  séparer  ? par  quelle  défiance 
N’osez-vous  donc  ici  parler  en  ma  présence  ? 
Tell. 

J’épargne  à ton  repos  de>  discours  importuns  i 
De  tristes  entretienssur  nos  malheurs  communs, 

Hé , que  te  servirait  le  récit  de  nos  craintes , 

Les  cris  des  mécontens,et  d’inutiles  plaintes 
Sur  le  joug  odieux  à ce  peuple  imposé , 

Ht  qui  depuis  long-tems  devrait  être  brisé. 

N’a  voirpu  vous  défendre  ! ah!  c’est  la  notre  honte? 

Nous  devions  de  vos  droits  vous  rendre  un 
meilleur  compte; 

De  votre  liberté  nous  étions  les  garans  , 
Etquandnousvous  laissonssousla  main  des  tyrans 
Vous  pouvez  justement  à nos  foibles  courages , 

Autant  qu’aux  oppresseurs  reprocher  vos  ou-» 

trages. 

Mais  des  maux  de  l’État,  que  du  moins  sous  vol 
toits  ; 
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Xa  paix  de  la  famille  adoucisse  le  poids. 
Goûtez  sans  trouble  au  moins  ces  charmes  do- 
mestiques , 

En  entendant  gronder  les  tempêtes  publiques....,; 
Quittons  ces  lieux. 

C I É O F 1 

Arrête;  et  d e ve  '1  ! er  su  r nous. 
De  nous  tant  protéger,  montre- toi  moins  jaloux, 
"Vous  le  voyez  assez , le  désastre  où  vous  êtes 
N’est  l’ouvrage  du  sort, ni  le  fruit  des  défaites. 
C’est  l’esprit  général  une  fois  relâché  , 

Xe  soutien  étranger  que  ce  peuple  a cherché  , 
Qui  seuls  ont  de  l’Etat  renversé  la  fortune  ; 
Xorsque  l’Etat  périt,  c’est  la  faute  commune  , 
Et  s’il  est  un  remede  , il  doit  venir  de  tous. 

Tell. 

Hé  ! pouvons-nous  jamais  nous  séparer  de  vous  ? 
C l É o F É 

Pourquoi  donc  affecter  avec  moi  ce  mistere  ; 
Et  te  cacher  de  moi  comme  d’une  étrangère? 

Que  les  femmes  ailleurs  dans  l’Etat  soient  sans 
voix , 

Qu’ailleurs  leur  ascendant  fasse  taire  les  loix  „ 
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Où  les  mœurs  ne  sont  rien  , il  n’est  rien  qui 
surprenne  : 

Mais  chacune  de  nous  est  ici  citoyenne  , 
Chacune  toujours  libre  et  partageant  vos  droits , 
En  cultivant  ses  champs  , s’occupe  de  ses  loix , 
Et  si  dans  vos  Conseils,  si  dans  vos  assemblées  , 
iVos  femmes  avec  vous  ne  sont  point  appellées , 
'Ah  ! sans  doute  ce  fut  la  gloire  de  nos  mœurs , 
Qu’on  ait  cru  que  l’hymen  , que  l’union  des 
cœurs , 

Dans  votre  volonté  ne  montrant  que  la  nôtre  , 
Ce  qu’un  sexe  décide  est  consenti  par  l’autre. 
Si  c’est  sous  votre  garde  et  par  vos  soins  guerriers. 
Que  nousvivonsenpaix  au  sein  de  nos  foyers, 

Le  soinde  nos  enfans  étant  ce  qui  nous  touche , 
Les  premières  leçons  sortent  de  notre  bouche  : 
C’est  nous  qui  de  nos  loix  leur  inspirons  l’amour  i 
L’esprit  qu’à  vos  Conseils  ils  porteront  un  jour. 
Et  des  lieux  où  jamais  nous  ne  serions  comptées , 
.Il  nous  faudrait  attendre  en  esclaves  traitées  , 
L’impérieux  décret  que  vous  auriez  porté  ! 

Non  ; dès  que  votre  orgueil  agit  d’autorité , 

Plus  de  devoirs  pour  nous,  et  la  loi  ne  nous  lie  , 

Qu’au  tant  qu’elle  est  par  nous  reçue  et  consentie. 

Tu  parles 
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Tu  parles  de  tyrans  ; que  nous  importe  à nous 

I)’  être  esclaves  par  eux , ou  de  l’être  par  vous  ? 
Tell. 

Nous  vos  tyrans  ! ali  Dieu  ! cette  loi  qu’on  déteste, 
dette  loi  du  plus  fort , ce  droit  lâche  et  funeste, 
Par  qui  dans  les  Cités  tout  ordre  est  perverti  f 
Sur  vos  têtes  par  nous  serait  appesanti  ! 

Dans  une  République  où  la  liberté  sainte 
Ne  se  maintient  qu’entiere  et  sans  la  moindre 
atteinte. 

D’heureuse  égalité  qui  lui  sert  de  soutien , 

Ce  titre  si  sacré  pour  chaque  citoyen , 

Dont  tu  vois  dans  l’Etat  nos  âmes  si  jalouses. 

S’il  subsiste  en  sa  force  , ah  , c’est  pour  nos 
éjiouses  1 

Non  , nous  connoissons  trop  , nous  gardons 
mieux  vos  droits , 

Fondés  sur  la  justice  et  le  respect  des  loix; 
D’amour  en  est  garant  autant  que  l’honneun 
même. 

Peut-on  jamais  vouloir  asservir  ce  qu’on  aime» 
C L É o F É. 

Et  tu  feins  avec  moi  ; je  viens  dans  ces  momens 
ces  mêmes  rochers  d’entendre  vos  serment 

» 
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Tell. 

Que  dis-tu , Cléofé  ? 

CLÉOFÉ. 

Tu  frémis , tu  m’offenses , 
Ah , cher  Tell,  avec  moi  bannis  les  défiances! 
J’ai  vu  depuis  un  tems  ton  secret  embarras , 
Tu  ra’éviloisenvain  , j’observois  tous  tes  pas  ; 
Soigneux  de  te  cacher  d’une  épouse  qui  t’aime , 
Tu  t’es  enfin  trahi  par  ta  prudence  même. 

Eh  ! pouvois-lu  tromper  mes  regards  pénétrons? 
Je  déteste  avec  toi  l’orgueil  de  nos  tyrans  ; 

À leur  lâche  fureur  mon  pays  est  en  butte  , 

Nul  ne  fait  dans  Altdorfï  plus  de  vœux  pour  leur 
chute  ; 

Mais  quel  est  ton  espoir  ? où  vas  -tu  t’engager  ? 
Ce  perfide  oppresseur  dont  tu  veux  nous  venger. 
Eu  niâmes  surveillances  infestant  ce  rivage  , 
Laisse- t-il  contre  lui  quelque  place  au  courage  ? 
•Je  sais  qu’un  Citoyen  daus  des  malheurs  si 
grands , 

Ose  tout  pour  détruire  ou  chasser  les  tyrans  : 

Et  que  de  tout  son  sang  , son  ardeur  héroïque  a 
Ne  croit  pas  trop  payer  la  liberté  publique. 
Loin  d’arrêter  tes  pas  vers  ce  but  emportés, 

t 
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Tu  me  verrais, cher  Tell,  moi-même  à tes  côtés. 
Au-dessus  de  mon  sexe  embrasser  ta  querelle. 

Et  te  suivre  aux  dangers  o i ton  espoir  t’appelle, 
Mais  ce  Gésier  qui  seul  fait  haïr  l’empereur  : 
N’est  que  trop  à l’abri  de  ta  juste  fureur 
Crains  en  t’abandonnant  au  courroux  qui  t’en- 
t raine, 

Ouun  tyran  ne  resserre  encor  plus  notre  chajne, 
Et  sans  nous  affranchir , sans  sauver  ton  pay* , 
Crains  de  te  perdre,  toi,  ton  épouse  et  ton  hls. 

Tell.  * 

Vois-tu  sur  ces  rochers  élevés  jusqu’aux  nues  , 
Ces  monceaux  éternels  de  neiges  suspendues. 

De  peu  qui  s’en  détache  et  grossit  en  tombai  ît. 
Souvent  le  moindre  amas  entraîne  le  plus  grand; 
Il  en  doit  être  ainsi  dans  la  Suisse  indignée, 

De  nos  concitoyens  une  foible  po’gnée 
S’arrachant  la  première  au  joug  que  nous 
portons , 

Va  soulever  d’un  cri  le  reste  des  cantons. 

Tu  connoî tiras  l’erreur  de  ton  injuste  plainte, 
Sois  rassurée  : on  vient , renferme  au  moins’ ta 
eiainte. 

\ . 2 

<•1 
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SCENE  ir. 

FURST,  TELL,  CLÉOFE. 
Tell. 

A M ï , tu  peux  parler. , elle  a tout  entendu^ 
F V R S T.. 

Ah  ! savez-vous  quel  bruit  s’est  ici  répandu  ? 
On  dit  que  des  complots  pour  prévenir  les  suites , 
Gesler  autour  d’Altdorff  double  ses  Satellites  , 
ÜEt  cachant  le  courroux  dont  il  est  transporté 
Pour  tromper  les  esprits  feint  de  s’être  écarté. 

T B L L.  (à  -part.  ) 

Sachons  quels  sont  ces  bruits.  Voyons  ce  qu’il 
faut  faire  , 

Connoissons  ce  qu’il  faut  qu’on  craigne  ou 
qu’on  espere. 

G L É o F É. 

Tu  viens  de  voir  Melchtal  ? 

Tell. 

Oui , couuois  ses  malheurs  : 
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II  vient  venger  un  pere  et  ses  propres  douleurs. 

. G l É o F É. 

t 

Ah  ! tu  me  fais  frémir  ! on  peut  le  reconnoître* 
jL’imprudent  quelquefois  peut  nuire  autan^ 
qu’un  traître  ; 

Çue  je  crains  l’amitié  qui  t’unit  à Melchtal  1 
Tell. 

Eloigne,  Cléofé,  ce  présage  fatal  ; 

Sortons , examinons  j aux  Soldats  qu’on  ras-4 
semble , 

'Aux  mesures  qu’on  prend,  je  vois  que  Geslei, 
tremble , 

Il  montrait  une  fausse  et  vain#  fermeté , 

Il  craint  dans  tous  les  cœurs  ce  cri  de  liberté  , 
II  craint  ce  premier  droit  de  ceux  qu’on  per*1 
sécute , 

Qui  de  la  tyrannie  amene  enfin  la  chute. 

Fin  du  premier  Acte. 


3.3 
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A 

i»  ' 

C 

T ï 

; i 

I. 

SCENE  PREMIERE. 

GESLER,  U L R I C. 

U L R I C.  ' • 

Oui,  Seigneur,  c'est  ici , c’est  du  moins  vers  ces 
y lieux  , 

Non  loin  de  ce  château , sous  ces  rocs  sourcilleux. 

Que  ces  mutins,  dit-on,  assidus  à se  rendre  , 

.Ont  paru  's’assembler  , s’entretenir  , s’attendre  9 
Tantôt  pendant  le  jour  , et  tantôt  sur  le  soir; 

Cet  avis  vous  importe  , et  j’ai  fait  mon  devoir* 

G E S L E R. 

On  aurait  cette  audace  î une  horde  grossier» 

Contre  Gesler  , ici  , lever  sa  tête  altière  ! 

I/iiabitude  des  fers  ne  pourra  donc  agir  ! 

Dans  sa^  chaîne  , toujours  je  l’entendrai  rugir* 

U L r i c. 

il  ous  connoissez,  Seigneur  , quelle  humeur 
inflexible 

\ 

\:  ■ ■ 

\ • 
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Bendit  à vos  bontés  tout  ce  peuple  insensible. 

£)n  les  vit  repousser  votre  bras  protecteur; 

Ce  que  votre  bonté  n’a  pu  sur  eux,  Seigneur, 
Pensez-vous  aujourd'hui  que  la  rigueur- le  puisse? 
Ils  conservent  l’espoir  de  révolter  la  Suisse  , 

Bien  ne  peut  détacher  leur  esprit  indompté 
De  ce  fantôme  vain  qu’ils  nomment  liberté; 
Les  murmures  par-tout,  les  plaintes  retentissent,  • 
Et  tous  ces  mécontens  l’un  par  l’autre  s’aigrissent. 
G E S L E R. 

En  discours  impuissans  laisse-ies  tout  oser. 

Se  débattre  en  leur  fers. 

» , U L R I C.  • 

' Tl  • 

Ils  peuvent  les  briser, 

, ’v  G I S L E R.  . 

Non  tdes  plaintes  , crois-moi , la  frivole  licence 
Sert  à donner  le  change  à .leur  impatient» , 

Ce  peuple  la  soulage  en  croyai^  s’v  livrer  : 
Quelque  superbe  espoir  qui  les  puisse  ennivrer  , 
Dans  ces  âmes  qu’au  joug  ma  puissance  accou- 
tume , 

S’il  est  quelque  vigueur , la  plainte  la  consume. 
Ulric  , non  , ce  n’est  plus  ca  peuple  de  Gaulois 
Fier  de  son  origine,  et  qu’on  vit  autrefois 

B 4 
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Dans  la  témérité  de  ses  fougues  guerrières , 

Las  d’habiter  scs  rocs,  embraser  ses  chaumières^ 
Lui-même  se  forcer  au-delà  de  ces  monts 

i 

A chercher  par  le  fer  das  pays  plus  féconds, 

Et  bravant  des  Romains  la  puissance  suprêm'é-.* 
Jusqu’aux  bords  delà  Saône  a t taquerCésar  même? 
Sous  le  joug  féodal,  tout  ce  peuple  abattu, 

A perdu  des  longtems  son  antique  vertu  , 

♦ 

„ Et  de  tant  de  vaillance  à lui-même  funeste  f 
L’opiniâtreté,  voilà  ce  qui  lui  reste. 

Moi,  loin  de  m’abaisser  à craindre  ces  mutins^ 
J’amenerai  le  tems  où  ces  esprits  hautains 
Dont  tu  vois  aujourd'hui  la  révolte  et  la  haine  f 
Engourdis  à la  fin  sous  le  poids  de  leur  chaîne  f 
]Sre  la  sentiront  plus  : où  l’on  verra  çcs  mots  , 

P atrie  et  liberté , l’aliment  des  complots  , 
d’être  plus  qu’un  vain  son  chez  ce  peuple 

une  fable  en  sa  bouche. 

U L r i c. 

% 

Cependant  ces  cantons,  de  l’Autriche  ennemis^ 
Lui  résistent  encor  lorsque  tout  est  soumis. 

G I S t I B. 

On  ne  peut  les  gngner,  il  faut  donc  les  réduira 


farouch^. 
Et  ses  destins  passés 
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Bodolph  maintint  des  droits  qu’il  eût  fallu 
f détruire  ; 

Ce  peuple, au  lieu  d’un  maître  avoil  un  protecteur 
Ils  vivoient  sous  l’empire  et  non  sous  L’Empereur, 
Son  fils , de  ces  égardsa  reconnu  l’erreur  , 

Son  fils,  moins  indulgent  et  meilleur  politique, 
ÏS’a  pas  laissé  plier  son  sceptre  despotique , 

Et  si  de  ce  pays  il  m’a  fait  gouverneur  ; 

•Du  rang  qu’il  m’a  donné  je  soutiendrai  l’honneur; 
Pour  réprimer  ce  peuple  et  son  audace  extrême. 
J’irai  plus  loin  encor  qu’ Albert  n’iroil  lui-même. 

U L R l C. 

Etc,  que  résolvez-vous? 

G E s R E R. 

D’ai'mer  , avec  le  terns  , 
Tous  les  autres  Cantons  contre  ces  mcconlens/ 
Et  d’entraîner  ainsi  dans  la  chaîne  commune 
Tout  ce  qui  peut  encor  traverser  ma  fortune. 

Je  vais  en  attendant  , je  vais  plus  que  jamais 
Besserrer  dans  leur  fers  ces  esprits  inquiets  ; 
Plus  à mes  loix  , Ulric  , ils  veulent  se  soustraire- 
Et  plus  je  déptoirai  le  pouvoir  arbitraire  ; 
(Vouloir  les  gouverner  sur  un  plan  mesuré , 
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C’est  traiter  avec  eux , c’est  régner  à leur  gré. 

C’est  conduire  leurs  pas  dans  la  route  éclairée 
Qu’avant  nous  leur  raison  leur  a déjà  montrée. 

C’est  d’elle  qî  non  de  nous, qu’ils  dépendent  aior$r 
Que  dis-je  ? leur  laisser  l’examen  des  ressorts , 

Nous-méme  , c’est  sur  nous  tourner  la  dépen- 
dance : 

Et  s’il  vient  un  moment  où  leur  obéissance 
Doit  suivre  aveuglément  nos  ordres  absolus  t 
Trop  faits  à nous  juger  ils  n’obéiront  plus. 

Notre  conduite  ainsi  serait  donc  incertaine  , 

Nos  ordres  limités  , notre  autorité  vaine; . 

11  faut , pour  s’assurer  de  leur  soumission  , 
S’asservir  leur  pensée ^ éteindre  leur  raison  9 
Et  leur  donnant  des  loix  bisarres  , inutiles , 

Ne  laisser  tfue  l’instinct  à ces  esprits  serviles. 
Peuple  indocile  et  vain  dont  la  témérité 
Croit  braver  mes  rigueurs, comme  il  fit  ma  bonté. 

Il  n’est  rien  cjueGesler  n’entreprenne  etn’invente 

• * ' » 

Pour  vaincre  en  ces  cantons  cette  humeur  tur- 

t , * 

bulente , 

Je  te  gouvernerai  seulement  par  l’effroi 
Le  f roi  1 1 dans  la  poussière  et  trem  bln  nt  devan  t moi; 
Sous  mon  joug  quel  qu’il  soit  il  faut  que  tu  flé- 
chisses, 
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Et  respectes  de  moi , tout,  jusqu’à  mes  caprices. 

Et  qu’enlin  ton  esprit , par  la  crainte  dompté  , 
N’ose  plus  rien  vouloir  que  par  ma  volonté. 

— MM -toi  — ■.  u-  .■!«  m > ^ . . . .t.  jmuWM „,»«»,  wi.u~.-m- 

, SCENE  IL 
ULRIC , GESLER,  UN  OFFICIER. 
l’Offici  eb. 

D ANS  le  peuple , Seigneur,  les  murmures  aug- 

* 'y 

mentent  , 

Et  même  en  plus  d’un  lieu  les  révoltes  fer-  * 
mentent  ; 

Votre  >seule  présence  ici  peut  contenir 
Tous  ces  audacieux  qu'il  vous  faudrait  punir! 

Et  lorsqu'ils  vous  verront 

Gesler. 

Les  mutins!  ma  présenoe!  . 
Non,  c’est  tr*p  honorer  leur  aveugle  insolence 
Ce  peuple  croit-il  donc  se  faire  redouter  ? 

C est  par  le  mépris  seul  que  je  dois  le  dompter; 
Tiens  : de  la  liberté  tel  fus  jadis  l’emblème , 

J en  veux  faire  un  trophée  au  despotisme  même. 

( Il  donne  son  chapeau  à V Officier.  ) 
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# * 

Je  prétends  que  la  Suisse,  asservie  à ma  loi , 

•r  / 

Rende  à ce  signe  vain  le  même  honneur  qu’àmoi. 
Qu’on  l’attache  à l’instant  au  milieu  delà  place. 

Que  sans  lui  rendre  hommage  aucun  ^nortel 
n’y  passe. 

Prends  ma  garde,  parois  devant  ces  mécontens. 

Et  reviens  m’informer  du  succès  que  j’attens. 

««  m Mini  ira  wrr 1 * u a*H'« 

SCENE  III.  1 

G E S L E R , U L R I C.  . 

G E S L E R.  * 

Va  , de  l’autorité  tout  acte  despotique 
Est  dans  d’habiles  mains  un  ressort  politique  5 
On  n’a  point  condamné  l’affront  dont  au  Sénat, 
Caligula  jadis  couvrit  le  Consulat , 

Et  tous  ces  autres  traits  de  libre  fantaisie 
Que  se  permit  des  grands  la  puissance  hardie. 
Qu’importe  le  moyen , ou  le  signe  employé  , ' 
Pourvu  que  sous  la  loi  le  peuple  soit  ployé  ! 

Pour  frapper  les  esprits  faut-il  donc  tant  d’étude  ? 

Les  signes  ont  toujours  conduit  la  imiltitude , 

Et  pour  être  reçus,  pour  être  respectés , 

1 • , -V 

'•  I 
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"Il  suffit  qu’au  hazard  ils  lui  soient  présentés, 
Eh! que  sont  dans  les  cours  tant  de  signes  frivoles. 
Des  rangs  et  des  honneurs  arbitraires  symboles  ? 
Dis-moi, quel  vrai  rapport  ont  ils  en  aucuns  lieux 
Avec  les  dignités  qu’ils  annoncent  aux  yeux? 
L’on  attache  l’idée  et  l’on  obtient  l’hommage , 
Ce  qu’inventa  l’orgueil  se  soutient  par  l’usage; 
Le  signe  que  je  donne  aura  plus,  d’un  effet , 

Il  façonne  à mon  joug  tout  ce  peuple  inquiet , 
Et  portant  les  mutins  à quelques  imprudences 
Peut  m’éclairer  encor  sur  leurs  intelligences. 
J’ai  peine  à croire  encor  le  trouble  général: 

De  l’audace  d’un  fils , quand  j’ai  puni  Melchfal , 
J’ai  cessé  de  poursuivre  un  trop  vil  adversaire , 
^ui lui  même,  en  fuyant, m’avoit  livre  son  père. 
U l r 1 c. 

Et  peut-être  indulgent,  ou  sévere  à demi, 
Gesler  méprisa  trop  un  obscur  ennemi  ; 
L’impunité  d’un  séul  fait  plus  de  téméraires, 
Qu’on  n’en  peut  contenir  par  des  peines  sévères. 
Si  c’éfoit  ce  Melchtal , dont  la  rébellion 
Eût  fomenté  les  feux  de  la  sédition , 

Et  qui  de  son  canton , par  ses  amis  peut-être  t 
Pans  Altdorff'.... 
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G E S L E R. 

- Mais  je  vois  un  inconnu  paraître , 
Je  veux  l’entretenir  un  moment  dans  ces  lieux. 
Ce  simple  vêtement  me  déguise  à ses  yeux. 

Vers  ces  rocs  écartés  tu  médis  qu’on  s’assemble. 
Je  saurai  quel  il  est.  'Si  c’est  l’un  d’eux,  qu’il 
tremble. 

Toi,  sans  trop  t’éloigner,  Ulric , retire  toi  : 

Sois  prêt  au  moindre  mot  à re  voler  vers  moi. 


SCENE  IV. 

MELCHTAL,  G E S L ER. 

G E s L E.  R , à part. 

T je  hazard  peut  m’offrir  une  clarté  soudaine  ; 
Son  front  parait  pensif,  sa  démarche  incertaine. 

MELCHTALjd  part. 

Quel  serait  ce  mortel  dont  l’aspect  importun....^; 
S’uniroit-il  à nous  pour  l'intérêt  commun  ? 

• Aucun- de  nos  amis  ne  se  présente  encore. 

Qui  peut  les  arrêter  ? 

G e s t e a , à part. 

Il  hésite , il  ignore 
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Qui  je  suis...  ( haut ) pardonnez  lin  dcsir  curieux» 
.Vous seriez  vous , jeune  homme, égaré  dans  ces 
lieux  ? 

Que  cherchez-vous  ici  ? 

M E L C n T A L , à part. 

Je  cherche la  vengeance. 

G E S L E R. 

Vous  détournez  les  jeux,  vous  gardez  le  silence; 
Vous  semblez  renfermer  un  chagrin  dans  le 
cœur 

Etes  vous  étranger  ? 

M E L C H T A 1. 

Je  le  suis  au  bonheur* 

G e S L E R. 

• » 

Quels  sont  donc  vos  ennuis  ? 

M E L C H T A L.  ' 

* Trop  cruels  ! 

G E S L E R. 

A votre  âge  f 
M E L C H T A L.. 

J e ne  suis  pas  le  seul  que  l’injustice  outrage. 

Et  la  rumeur  publique.^... 

N G E S L E R. 

f nstruisez-moi , sa;t-oii 


j 
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Quels  nouveaux  nrouvemens  ont  troublé  cé 
canton  ? 

Que  dit-on  de  Gesler  ? 

M E L C H T A L. 

Gesler!...  lié  ! que  vous  dire  ? 
On  sait  que  sous  Gesler..  Je  nepuis  vous  instruire* 
Ce  peuple  voit  assez  qu’il  n’est  plus  de  repos , 
Et  sous  de  dures  loix  n’augure  que  des  rnaüx. 
Gesler. 

Le  peuple  aimeà  former  des  présages  sinistres. 

Il  hait  souvent  la  place  alitant  que  les  ministres 
Aux  soupconsdc  tout  temsîson  esprit  est  ouvert , 
Mais  enfin , s’il  se  plaint , ce  doit-être  d’Albert. 

M £ L C H T Â L. 

Albert  ne  connoît  pas  lesort  de  nos  provinces,  ( i J 
Albert  ne  voit  pas  total, c’est  le  malhcurdesprinces. 
Gesler. 

Oui,  sans  doute  : je  sais  qu’il  est  des  mécontens  » 
TEtleur  parti,  dit-on,  s’est  formé  dès  long-tems. 


'M  £ L C H T A L. 

Il  n’est  point  de  partis  et  même  il  n’en  peut  être; 


( t ) Ce  vers  et  le  suiv  ant  ont  été  changés  ainsi  : 

La  plainte  aux  cœurs  des  rois  est  toujours  ihportune  , 
Et  ky-r  oreille  çst  sourde  aux  cris  de  l’infortune. 


U •' 
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te  murmure  commun  s’est  assez  fait  connoître , 
Sont-ce  des  factieux  qu’un  peuple  d’opprimés , 
Privés  de  tous  leurs  droits  vainement  réclamés  ? 
Songez  quel  est  Gesler  et  jugez-le  vous  même  , . 
Vous  voyez  des  cantons  la  servitude  extrême 
Par  tçut  le  joug  public  pese  d’un  poids  égal  : 

Mais  que  peut  la  vertu  dans  le  sort  général  ? 

Le  Ciel  qui  voit  nos  maux,  qui  les  permet  encore, 
Leur  a marqué  sansdouteyn  terme  que  j’ignore» 
Gesler,. 

Ce  peuple  avec  rigueur,  je  l’avoue , est  traité  : * 
Mais  si  l’on  a recours  à la  sévérité , 

Sans  vouloir  excuser  ce  rigoureux  système. 

Ne  faut-il  pas  aussi  qu’il  s’en  prenne  à lui-meme? 

Melchtal. 

Comment  ! quel  est  son  crime? 

• Gesler. 

* Il  peut  s’en  souvenir  i 
Ses  maîtres  le  flattoient  d’un  plus  doux  avenir  ; 
N’a-t’il  point  trop  bravé  la  faveur,  les  promesses? 
Melchtal. 

He  ! ce  sont  ces  faveurs , ces  perfides  caresses* 

t 

Violence  secrete  et  l’effet  du  mépris, 

G 
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Qui , plus  que  la  menace  , ont  aigri  les  esprits  : • 

Oser  auprès  d’un  peuple  aussi  libre  que  brave  , 
N’employer  la  douceurque  pour  le  rendre  esclave1 
Non  , en  vain  aux  esprits  on  crut  donner  oè  pli  - 
Ce  peuple  aime  mieux  être  opprimé  qu’avili. 
GESLER. 

• Qu’il  s’étonne  donc  moins  que  la  rigueur  agisse. 

M E L C H T A L. 

Et  Gesler  de  se  voir  si  haï  dans  la  Suisse. 

G E S L E R. 

Haï  ! 

M E L C H T A L. 

C’en  est  assez.  Rompons  cet  entretien» 
yous  servez  les  tyrans  , je  cherche  un  Citoyen* 
Gesler. 

Arrête. 

Melchtal. 

Hé , de  quel  droit  ? 

Gesler.  * 

Arrête  , téméraire. 
Melchtal. 

Hé  quoi  ! du  Gouverneur  serois-tu  l’émissaire 
Gesler. 

Je  suis  ce  qu’il  faut  être  ici  pour  te  punir, 
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SCENE  V. 

ULRIC , MELCHTAL,  GESLER,  GARDES. 

Ulkic. 

Ave  c qui  venez  vous  de  vous  entretenir  ? 

C’est  le  fils  de  Melchtal , 

M E L C H T A L. 

I 

, Ali  ! fortune  cruelle  ! 

Suis-je  aux  mains?..... 

Gesler. 

• De  Gesle*< 

M E L C H T A L.1 
- Toi , Gesler  ! 

G E S J?E  R. 

Toi,  rebelle! 

. 

Melchtal. 

fie  Bourreau  dei#on  pere!  ah!  trop  fatale  erreur! 

G e s L E R. 

. Gardes,  qu’on  le  saisisse!.  . 

Melchtal. 

O surprise  ! ô fureur  ! , 

C % 

* 

# 

- • , I 
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Punis-moi  des  malheurs  où  je  Suis  parvçnu  , 
Mais  punis-moi  surtout  de  t’avoir  méconnu. 


SCENE  VE 


GESLER,  U L R I C. 


G E S L E R. 

Ce  mutin  en  ces  lieux  ! avoir  eu  l’insolence  , 
Seulement  d’y  paraître  apres  sa  résistance  ; 

Mais  le  sort  me  lelivre.Eli  !'  depuis  quand  crois-tu 
Que  ce  séditieux  dans  ce  bourg  ait  paru  ? 

U l R I c. 

Depuis  que  de  son  pere  il  a su  le  supplice 

Sans  doute,  mais  j’ignore 

.,G  e s L e R. 

Il  faut  qu’il  m’éclaircisse , 
Gêné  dans  ses  discours  , je  l’ai  vu  s’arrêter  ; 

Il  s’est  fait  violence  et  n’osoit  éclater. 

. . < 

Je  comtois  son  dessein  : il  suffit,  point  de  grâce. 
Mais  dansla  place , Ulric,  dis-moi  ce  qui  se  passe; 
N’csl-il  point  de  tumulte  ? ai-je  enfin  d'un 
coup  d’œil , 
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De  ce. peuple  à mes  pieds  fait  tomber  tout 
l’orgueil. 

U L R i c. 

Jusqu’ici  sous  v*s  loix  on  fléchit  dans  la  place  , 
Nul  encor  de  Gesler  ne  brave  la  menace  ; 

Et  leur  soumission 

G E S L E É. 

Je  te  l’avois  bien  dit , 

Va,  c’est  ainsi, crois-moi, que  le  peuple  est  conduit, 

C’eslparsapropremaiîi  qu’on  lui  forge  sa  chaîne. 

Qu’importe  des  esprits  le  murmure  ou  la  haîncÿ 

Le  coursier  obéit  à la  plus  foible  main  , 

H ignore  sa  force,  et  c’est  son  premier  frein  ; 

Va,  cours  interroger  ce  jeune  téméraire.; 

Porte  sur  ses  discours  un  examen  sévere  : 

J’attendrai  teyn  rapport,  et  cet  audacieux , 

S’il  formoit  des  complots , va  périr  à leur  yeux  ; 

'(Appercevant  dans  les  rochers  T ell  et  ses  amis .J 

» 

Citoyens  de  la  Suisse  , êtes- vous  des  rebelles? 
Tremblez  , je  punirais  vos  trames  criminelles  ; 
Un  de'vous  est  déjà  par  mon  ordre  arrêté  , 
Malheur  à qui  résiste  à mon  Sutorité. 

( Il  sort , J 

«£•  A — 
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SCENE  VIL 
TELL,  WERNEJL 
Tell. 

O comble  de  l’outrage  et  de  Ta  tyrannie  ? 

O jour  de  la  bassesse  et  de  l’ignominie  ! 

D'un  spectacle  pareil , il  faut  être  témoin 
Pour  croire  que  l’orgueil  pût  aller  aussi  loin  ? 
Tu  l’as  vu  comme  moi  ce  prodige  d’audace , 

Cet  indigne  trophée  élevé  dans  la  place; 

Le  peuple  à son  aspect  fléchissant  les  genoux, 
Quelle  audace  à Gesler!  mais  quelle  honte  à nous! 
jBaiser  si  lâchement  la  main  qui  nous  insulte. 
L’injure  a des  respects , et  la  démence  un  culte  ! 
Ah  ! cet  outrage  insigne , et  qui  scelle  nos  fers , 
Passe  tous  les  affronts  que  ce  peuple  a soufferts  ; 
Est-ce  là  ce  Canton  libre , exempt  de  foiblesses  , 
Qui  brava  les  tyrans  jusques  dans  leurs  caresses; 
L’offre  de  la  faveur  n’avoit  pu  l’ébranler  , 

La  menace  l’étonne , et  je  le  vois  trembler, 

4 
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FÜRST,  TELL,  WERNEK. 
Tell. 

Vous  voyez,  mes  amis, quel  est  notre  esclavage 
L oppression  partout  : chaque  jour  un  outrage, 

F u r s T. 

Ah  ! nousperdons  Melchtal,  il  vient  d’être  arrêté. 
Tell. 

Lui  ! Melchtal  ! Hé  comment  î quelle  fatalité  ï 
W E R N E R. 

De  Gesler  il  a du  redouter  la  colere. 

Gésier  sur  les  chemins  eut  plus  d’un  émissaire 
Dont  la  fureur  vénale  et  les  yeux  ennemis  , 
Après  le  perc  encor  auront  cherché  le  fils. 
Tell. 

F.l  nous  pouvons  souffrir  un  tyran  si  farouche  » 
ht  sur  de  ici  forfaits  que  ce  soleil  se  couche  ! 

Ce  moment  «nous  flétrit , la  perte  de  Melchtal  * 
De  notre  liberté  doit  être  le  signal. 

F u r s T. 

Ali!  tu  ne  peux  douter  que  mon  cœur  ne  partage 
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Ton  indignation  à ce  nouvel  outrage  : 

Mais  dans  les  grands  desseinsoù  tous  nous  avons 
part , 

Donner  trop  au  courroux, c’est  donner  au  hazard;  , 
Devant  tous  les  Châteaux  que  nous  devons  sur-* 
prendre  , 

Dans  un  moment  précis  quel  moyen  de  nous 
. rendre  ? m 

N’attaquer  aujourd’hui  que  Sara  et  Botzembcrg, 
Seroit  donner  l’éveil  au  cruel  Landcnberg, 

Autre  persécut  eur  dont  les  mains  vengeresses 
Auraient  bientôt  muni  les  autres  forteresses. 
Amis  , pour  le  succès  de  nos  communs  efforts , 

11  faut  en  même-tems  attaquer  tous  les  forts 

W E R N E R. 

L’avis  est  en  secret  donné  dans  les  campagnes. 
Sitôt  que  l’on  verra  sur  le  haut  des  montagnes 
.Briller  de  loin  en  loin  des  fanaux  allumés , 

Ce  sera  le  signal  aux  citoyens  armés  ; 

Mais  pour  premier  fanal  dans  la  Suisse  avertie  » 
Que  cette  tour  d’abord  de  feux  soit  investie. 

Et  que  sur  ses  débris  il  s’élève  un  autel 
Pour  attester  sa  chute  et  lafa^eur  duCiel. 
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Tell. 

Hâtons-nous  : fais  marcher  sous  de  difîerens 
guides 

.Vers  les  divers  Châteaux  nos  amis  intrépides  # 
Tandis  que  sur  le  Lac,  je  vais  avec  Wernér  , 
Attaquer  dans  la  nuit  le  Château  de  Gesler  ; 

Et  si,  par  d’heureux  coups,  dignes  de  nos  Ancêtres, 

Amis  , de  tous  les  forts  nous  nous  rendons  les 

* 

maîtres , 

«Bornons-là  nos  exploits  ; sachons  être  assez 
grands , ( i ) 

Pour  ne  pas  nous  souiller  du  sang  de  nos  tyrans  ; 
Et  les  traînant  au  loin  jusquessur  nos  frontières^ 
Marquons-leur  ces  rochers  et  ces  monts  pour 
barrières. 


(i)  Ce  vers  et  le  suivant  ont  été  changés  ainsi  : 
Poursuivons  nos  exploits  , terribles  aux  médians 
Sans  pitié  proscrivons  esclaves  et  tyrans. 

J Vin  du  Second  Acte . 


U 
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* 

GESLER,  ÜLRIC. 

U L R I C. 

X oUT  ëtoit  en  ce  jour  à redouter  pour  vous , 
Seigneur, on  conspirait  chez  ce  peuple  jaloux. 

Je  viens  de  découvrir,  sous  ces  roches  immenses. 
Un  formidable  amas  de  flèches  et  de  lances;  * 
Dépôt  queles  mutins  renfermoienî  dans  ces  lieux; 
Bien  mieux  qu’en  leurs  foyers,  et  sans  péril  pour 
eux. 

Gesler. 

Ah  ! cçtle  découverte  , aigrissant  mes  injures  ; 
Assure  d’aütant  plus  l’eiïetde  mes  mesures. 

U L R T C. 

Mais  c’est  peu  qu’en  vos  fei’S  Melehtal  ait  étémis; 
Son  sort  loin  d’arrêter  vos  autres  ennemis. 

N’a  fait  qu’encourager  un  nouveau  téméraire 

Qui  dans  le  même  instant  bravait  voire  colere: 

/ 

Malgré  l’ordre  absolu  dans  la  place  donné , 

Lui  seul  restait  debout,,  quand  touL  estprosteraé. 
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G E S L E R. 

Signaler  en  public  son  imprudente  audace  ! 
Enseigner  la  révolte  en  bravant  ma  menace  ! 

Hé  î par  ma  garde,  Ulric,  vient-il  d’être  arrêté? 

U L R i c.  , 

Il  va , chargé  de  fers,  vous  être  présenté  , 

G E S L E R. 

Quel  est  ce  factieux  ? 

Ulric. 

Sa  fortune  est  obscure. 

Sa  force  est  le  seul  bien  qu’il  tient  de  la  nature; 
C’est  un  de  ces  humains  qui  courbés  dans  leurs  . 
champs 

Delà  terre  avec  peine  arrachent  les  présens: 

Mais  dans  son  sort  obscur  et  malgré  sa  bassesse, 
Ils’est  fait  remarquer  long-tems  par  son  adresse: 

Une  flèche,  dit-on,  sous  son  coup  d’œil  certain. 
Frappa  toujours  le  but  au  sortir  de  sa  main. 

•».  G E S L E R. 

Hé  ! lorsqu’on  l’a  saisi  pour  venger  mon  injure. 

Tu  n’as  point  dans  le  peuple  entendu  de  mur- 
mure ? 

ü l R i c. 

D’un  desi  r curieux  , tout  le  peuple  agité  , 

* 
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Wm  * 

Eh  tumulte  a couru  le  voyant  arrêté. 

Ils  murmuroient , Seigneur , mais  pour  sa  déli- 
vrance * 

Ou  n’ose  rien  tenter  , au  moins  en  apparence  ; 
Nul  ne  s’est  déclaré  pour  lui  servir  d’appui. 

Au  milieu  de  ce  peuple , en  foule  autour  de  lui, 
Le  prisonnier  marchoit,  sans  que  sur  son  visage, 
On  vit  du  repentir  le  moindre  témoignage. 

Je  ne  sais  quoi  d’altier  paroissoit  dans  ses  yeux; 
C’est  l’un,  n’en  doutez  point , de  ces  séditieux 
Qui, troublant  ce  canton  par  leur  plainte  hardie. 
En  veulent  à vos  droits,  peut-être  à votre  vie. 

G E S L E R. 

Qu’on  amene  Melchtal.  t 


SCENE  IL 

1 

G E S E E R,  ' seul. 

J E veux  le  confronter 
A cet  audacieux  que  l’on  vient  d’arrêter  ; 

Un  doux  pressentiment  qui  flatte  ma  vengeance. 
Me  dit  qu’avec  Melchtal  il  est  d’intelligence: 
Mais  n’eut  - il  point  de  part  aux  troubles  des 
cantons  , 
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M’avoir  désobéi  , voilà  ses  trahisons. 

Tant  d’audace  âmes  yeux  le  rend  assez  coupable. 
Lui-même,  des  complots  il  sera  responsable. 


5 C E 'N  E I I L 

G E S L E R.  T E|L  L,  enchaîné. 

* / 

G E S L E R. 


_A_pproche  , vil  mortel  ; quelle  témérité 
Révolte  ton  néant  contre  ma  volonté  ? 

, Quel  est- tu  pour  m’oser  refuser  ton  hommage?, 

Tell. 

» - 

Un  Citoyen  , Gesler , lassé  de  l’esclavage. 

G E S L E R. 

c 

Frémis,  audacieux  ; Gesler  s’est  déclaré, 

Sous  le  signe  qu’il  donne  il  veutêtre  honoré. 
Tell. 

Honoré  ! de  quel  droit  parmi  nous  veux-tu  l’être? 
Hé  quoi  ! dans  Albert  même  avons-nous  donc  un 
maître  ? 

Et  s’il  dût  t’envoyer,  si  tu  fus  revêtu 
I)e  son  autorité , quel  usage  en  fais-tu  ? 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE,  é? 

G E S L E R. 

» 

Méconnaître  mes  loix  et  braver  ma  puissance! 
Tell. 

Te  jouer  jusques-là  de  notre  obéiisance! 

G e s l.e  R 

Est-ce  à toi  d’en  juger  ? Cest  à toi  d’obéir. 
Tell. 

C’est  à toi  de  tout  craindreente  faisant  haïr. 
LaSuisseest  sous  le  joug;  mais  pour  être  asservie, 
Pour  être  aux  fers,  crois-tu  qu’elle  y soit  en- 
dormie ? 

G e s L s R, 

Tu  troublois  ce  canton. 

Tell. 

Toi  seul , tu  l’as  troublé , 

En  assujettissant  tout  ce  peuple  accablé , 

En  ajoutant  aux  maux  que  font  tes  injustices. 
Tant  de  bisarres  loix  que  donnent  tes  caprices.  f 
G E s L E R. 

Mortel  opiniâtre , aveugle  en  ta  hauteur  ; 

Hé  , que  t’en  coûtoit-il  pour  obéir  ? » 

Tell. 

L’honneur. 

Quelle  Loi  peut  jamais  paraître  indifférente/ 
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Dès  qu’on  voit  le  dessein  delà  rendre  insultante* 
Quels  sont  Iss  gens  de  cœur  au  courage  nourris 
Dont  le  sang  ne  s’enflamme  aux  marques  de 
• mépris?. 

Et  c’est  un  peuple  entier  né  pour  l’indépendance, 
Dônt  tu  peux  à ce  point  tenter  la  patience  , 

Qu’à  tant  d’indignités  tu  crois  accoutumer; 
Est-ce  trop  peu  pour  toi  que  d’oser  l’opprimer  ? 
Songes-y  bien, Gesler, rien  n’est  iong-tems  extrême*. 
L'arc  qu’on  tient  trop  tendu  se  brise  de  lui-même. 
Et  lorsqu’à  cet  excès  l’esclavage  est  monté, 
L’esclavage , crois-moi , touche  à la  liberté. 
Gesler. 

Rebelle  ! j’ai  souffert  trop  long-tems  ton  audace, 
Au  lieu  de  m’implorer , de  demander  ta  grâce  ; 
D’aller  la  mériter  en  remplissant  ma  loi , 

En  saluant  l’image  où  j’ai  voulu.... 

Tell. 

* u • « 

Qui  ? moi  ? 

Moi!  j’iroîs  réparer  l’outrage  chimérique 
Qjjie  croit  avoir  reçu  ton  orgueil  despotique  ! 
J’irois  me  démentir  ! méprisable  à -la  fois , 

De  braver  en  un  jour,  et  de  suivre  tes  loix  ; 
Ne#crois  pas  à ce  point  abaisser  mon  coure;  e , 

1 ‘ El* 
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En  refusant , Gesler  , de  te  rendre  l’hommage 

Que  tu  viens  d’exiger  de  ce  peuple  avili , 

J’ai  soutenu  nos  droits  qu’il  mettait  en  oubli , 

J’ai  vengé  mon-pays  des  jeux  de  ton  caprice , , 

J’ai  montré  que  l’honneur  est  encor  dans  la  . 
Suisse  ; 

Nous  avons  trop  Jmig-tems  souffert  de  tes  dé- 
dains , 

Et  je  perdrois  ici  des.  reproches  trop’ vains; 

Mais  si  ce  jour  eût  vu  commencer  nos  outrages  ; 

Je  te  dirois,  Gesler,  vois  mieux  tes  avantages  ; 

Connois  un  autre  orgueil  et  plus  noble  et  plus 
grand , 

Renonce  le  premier  aux  respects  qu’on  te  rend  , 

Et  songe,  en  rougissant  de  la  honte  où  nous 
sommes , 

Que  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  commande  à des 
hommes. 
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SCENE  IV* 

• - '.. 

ULRIC,  GESLER,  MELGHTAL , enchaîné. . 
G E S L S R. 

H E bien  , Ulrrc  ! 

U L R 

Seigneur,  amené  dans  ces  lieux, 
Melchtal  vient  sur  mes  pas. 

G e s L E »,  d Melchtal . 

Approche  , factieux* 
Melchtal,  voyant  Tell. 

Àh!  ciel  !»  ■•vj’.  „ 

Gesler,  voyant  sa  surprise  devant  Tell \ 
Tu  le  connois  ! . . 

Melchtal. 

Pour  un  cœur  magnanime. 
Penses-tu,  dussé-je  être  avec  moi  ta  victime  , 

Que  dans  ses  sentimens  Melchtal  mal  affermi 
Lâchement  devant  toi  reniât  son  ami  ? 

Je  puis  être  étonné,  mais  de  son  infortune, 

Mais  de  nous  voir  chargés  d’une  chaîne  com- 
njune,  -, 
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G E S L E R 

Tu  quîttois  Undervald  pour  le  chercher  ici  ; 

, Traîtres , de  vos  desseins  c’est  m’avoir  éclairci. 

Melchtal. 

Je  quittais  mon  Canton:  hé,  jtouvois-je,  barbare  ! 
Quand  cl’un  pere  immolé  ta  fureur  me  sépare  , 
Pouvois-je  demeurer  aux  lieux  où  ton  courroux 
Lui  porta  loin  de  moi  de  si  funestes  coups  ; 

Je  vins  ici  répandre,  en  cet  excès  d’injure  , 

Au  sein  de  l’amitié,  les  pleurs  de  la  nature  ; 

Mais  je  ne  croyois  pas,  en  m’approchant  de  luî. 
Respirer  avec  toi  le  meme  air  aujourd’hui  ; 
Après  m’avoir  puni  sur  mon  malheureux  pere, 
'Venge-toi  sip-  moi-même , assouvis  ta  colere  ; 
Mais  lorsque  ton  courroux  se  sera  satisfait , 

Tu  perdras  ta  vengeance  et  tu  n’auras  rien  fait. 
Et  si  tu  crois  devoir  ordonner  nos  supplices  , 
Punis  les  trois  Cantons,  tous  trois  sont  nos 
. complices. 


D a 
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SCENE  V. 

GESLER  , ULRIC  , TELL  , MELCHTAL, 
CLÉOFÉ  , et  son  Fils. 

C L É o F É,  à /a  garde. 

J e veux  voir  mon  époux , vous  m’arrêtez  envain. 
Ah,  Gesler  ! ah , cruel  ! quel  est  votre  dessein  ? 
Le  î-efus  d’un  salut , fut-il  fait  à vous  même, 
Doit-il  nous  attirer  cette  rigueur  extrême  ? 
J’amene  ici  mon  fils  , ah  ! Seigneur,  voulez  vous 
Le  séparer  d’un  pere  et  moi  de  mon  époux  ? 

Si  votre  cœur  est  sourd  à ma  foible  priere , 

Que  mon  fils , qu’un  enfant  calme  votre  colere; 
Ses  pleurs  et  son  effroi , voilà  tout  notre  appui  : 

t 

Qui  peut  parler  pour  nous  plus  puissamment 
que  lui  ? 

Vous  l’observez, Seigneur  ! ah!  sansdoute  h sa  vue 
D’une  tendre  pitié  votre  ame  s’est  émue. 

Je  vois  sur  votre  front  quelque  sérénité  ; 
Achevez  de  calmer  mon  cœur  trop  agité  ; 

Mon  fils,  rends  grâce  au  ciel,  ilinspiroit  ta  mère* 
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Elle  t’amene  ici  pour  délivrer  ton  pere. 

Vous  êtes  pere  aussi , sentez  un  nom  si  doux  ^ 
Peut-il  en  autrui  même  être  étranger  pour  vous? 

T E L Lt 

Arrête  , Cléofé  ; dans  tes  vives  allarmes  , 

Quelle  main  cherches-tu  pour  essuyer  tes  larmes? 
Melchtal  est  devant  toi  : peux-tu  donc  recourir 
Au  bourreau  de  son  pere,  et  croire  l’attendrir  ?... 
Qu’ordonnes-tu , barbare  ? 

G E s L E R. 

Au  milieu  de  la  place , 

Je  devois  par  ta  mort  châtier  ton  audace  , 

Je  change  de  pensée.  Ecoute,  tu  te  plains 
Que  j’asservis  la  Suisse  à mes  caprices  vains: 

Mais  enfin  cette  loi  que  toi  seul  viens  d’enfreindre. 
Qu’il  falloit  respecter  , qu’au  moins  il  falloit 
• craindre , a 

Arbitraire  peut-être  , absurde  si  tu  veux  , 

N’avoit  rien  de  pénible  et  rien  de  dangereux 
C’étoit  l’ordre  d’un  jour,  c’étoitla  loi  commune; 
Tul  ’as  bravée;  hé  bien,  je  vais  t’en  prescrire  uney 
Arbitraire  de  même  et  plus  dure  pour  toi  , 

Qui  fera  tan  supplice  au  moins  par  toiï  effroi. 


Digitized  by  Google 


54  GUILLAUME  T E L L% 
Ou  dit  que  par  ta  main  une  flèche  lancée 
Vole  aisément  au  but  où  tu  l’as  adressée  ; 

Pour  te  punir,  pour  mettre  à la  révolte  un  frein 
De  ton  adresse  ici  dépendra  ton  destin  » 

Voilà  ton  Fils  ; je  veux  qu’une  pomme  à ma  vue 
Sur  sa  tête  à l’instant  par  toi  soit  abattue. 

Qu’on  entoure  son  fils  , gardes,  répondez-m’en. 
C t i o f f, 

Qu’cnlends-je? 

M B L C H . A L. 

O barbarie  ! 

Tell. 

Oses-tu  bien  , tyran  ? 

C L É o F É, 

Arrêtez,  quoi!  mon  fils  ! 

Tell. 

Un  enfant , ta  victime! 

0 L É O F i. 

Ah  ! Tell  ! cruel  Gesler! 

G E S L E R. 

Viens  expier  ton  crime» 
.Viens  aux  yeux  de  ce  peuple  autour  de  nous. 

r » 1 

range 

Dans  cette  même  place  où  tu  m’as  outragé. 
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r i 

Melcthal,  rapidement. 
Barbare  ! quoi  ! partout  tu  poursuis  la  foi  blesse! 
Ces  deux  âges  sacrés  , l’enfance  et  la  vieillesse 
Tout  ce  qui  peut  fléchir  même  la  cruauté 
N’est  qu’un  attrait  de  plus  pour  ta  férocité. 

GïSLïL 
Songe  à remplir  mon  ordre 
Tell» 

Ah  ! plutôt  prends  ma  vie; 

C L É O F É. 

Ta  rage  dans  mon  sang  pourvoit  être  assouvie  î 
Tell. 

J’exposerois  mon  fils  à périr  par  ma  main» 

G E S L E R» 

Obéis , ou  ton  sang 

Tell. 

Frappe  donc  , inhumain. 
'Arrache-moi  ce  coeur  tendre,  mais  intrépide  » 
Qui  se  jette  entre  un  fils  et  ta  haine  homicide. 
Ce  cœur  que  ta  barbare  et  lâche  invention 
Fait  palpiter  d’horreur  et  d’indignation  ; 
Peux-tu  bien  te  flatter  qu’un  pere  ici  partage 
Contre  son  propre  sang  tout  l’excès  de  ta  rage  ? 
Peux-tu  ,lui  prescrivant  une  exécrable  loi  * 
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Tyran,  le  croire  encor  plus  féroce  que  toi  ? 

G E S L E R. 

Vainement  pour  ton  fils  ta  tendresse  compose. 
Ne  crois  pas  te  soustraire  à la  loi  que  j’impose; 
Je  t’ai  donné  mon  ordre  , on  ne  peut  l’éluder  ; 

Je  veux  être  obéi , mourir  n’est  pas  céder. 

En  remplissant  ma  loi  , la  fortune  ou  l’adresse 
Est  la  ressource  encor  que  ma  bonté  te  laisse  ; 
Tu  peux  me  Satisfaire  et  conserver  ton  fils. 
Mais  si  ton  coeur  s’obstine,  et  si.  tu  n’obéis  , 

Tu  péris  pour  ton  fils  ; mais  sa  mort  est  certaine* 
Je  l’immole  avec  toi. 

Tell. 

Quelle  rage  inhumaine! 

G L É o F É. 

Ah  ! n’impute,  cher  Tell , tous  nos  malheurs 
qu’à  moi , . 

C’est  moi  qui  t’ai  perdu  par  trop  d’amour  pour 
toi. 

Quoi , Gesler  ! quand  j’amene  un  fils  en  ta 
présence  , 

Fondant  sur  ma  démarche  un  reste  d’espérance! 
Séparé  de  son  pere , un  enfant  dans  les  pleurs* 
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Pour  fléchir  ton  courroux  se  joint  à mes 
douleurs , 

Je  crois  même  te  voir,  en  observant  ses  charmes. 
Tout  prêt  a te  laisser  désarmer  par  ses  larmes  ; 
Et  c’est  à son  aspect  si  propre  à t’émouvoir. 
Que  tu  formes  , cruel,  le  dessein  le  plus  noir  ; 
Celui  de  tourmenter  avec  tant  de  furie , 

Dans  l’objet  le  plus  cher  , ceux  dont  il  tient  la 
vie.i 

Trois  victimes  pour  une!  et  c’est  moi  , moi, 
grands  dieux  ! 

Qui  t’aurai  suggéré  ce  projet  monstrueux; 

Je  suis  innocemment  complice  de  ton  crirx^e. 

Et  je  t’aurai  moi-même  indiqué  ta  victime. 

Il  est  un  Dieu  vengeur,  il  ne  souffrira  pas 
Que  du  sang  de  mon  fils  je  marque  ici  mes  pas. 
Ni  que  tant  de  forfaits  s’amassent  sur  ta  tête  ; 

Il  en  est  qu’il  permet , il  en  est  qu’il  arrête. 
Prends  garde , tu  te  fais  un  jeu  lâche  et  crue! , 
D’enfoncer  le  poignard  dans  ce  cœur  maternel! 
Tu  jouis,  inhumain,  du  tourment  que  j’endure; 
Mais  il  n’est  point  de  cœurs  liés  par  la  nature. 
Point  de  cœurs  généreux  et  faits  pour  la  sentir. 
Où  mes  cris  douloureux  ne  doivent  retentir  ; 
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Chaque  mère  témoin  de  ta  rage  effrénée . 
Craignant  de  ta  fureur  la  même  destinée , , 

Me  servant  contre  toi  de  juge  et  de  soutien  , 

En  arrachant  mon  fils  , croira  sauver  le  sien, 

G E S L E R- 

Allez  , c’est  trop  tarder  à punir  leur  audace  ; 
Que  leur  fils  à l’instant  soit  conduit  dans  la 
place. 

C L É o F É,  w jettant  sur  son  Jils  qiiellc 
arrache  des  mains  des  Soldats. 

Il  n’ira  point , cruels  ; respectez  mon  effroi  , 

Mes  larmes,  mon  amour,  l’appui  que  je  lui  doi  ; 
Re|pectez  et  mon  fils  et  sa  mere  enhardie , 

Tant  qu’un  reste  du  sang  qui  lui  donna  la  vie 
Animera  ce  cœur , ce  cœur  désespéré , 

Je  sauverai  mon  fils  ou  je  le  défendrai  : 

Ta  menace,  tyran,  ta  rage  est  inutile  , 

Ce  sein  qui  l’a  nourri  lui  servira  d’asile. 

G E S L E R. 

*C  ’est  trop  de  résistance,  obéissez  , Soldats  ; 
Qu’elle rendeson  fils, ou  frappez-le  en  ses  bras* 
Tell,  de  désespoir. 

Hé  bien  ! tu  me  réduis  par  ta  loi  sanguinaire 
Au  plus  horrible  état  où  fut  jamais  un  pere; 
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Je  ne  puis  éviter  ton  féroce  courroux  ; 

Et  même  en  te  cédant , je  reste  sous  tes  coups  ; 
Mais  j’atteste  à tes  yeux  , j’atteste  ma  patrie 
Témoin  de  ma  douleur  et  de  ta  barbarie , 

Que  si  mon  fils  périt  dans  un  si  grand  danger. 
Ce  sang  qui  m’est  si  cher....  leOiel  doit  le  venger. 
Oui , je  me  flatte  encor  que  tant  de  violence# 
Des  familles  partout  vont  armer  les  vengeances; 
Et  qu’enfin  mon  pays  purgé  de  tes  forfaits 
Du  joug  de  tes  pareils  sera  libre  à jamais. 

( Il  sort  avec  Cléofé  et  son  enfant.  ) 
Melchtal. 


Ah  ! trop  malheureux  Tell,  ta  vengeance  est 
perdue. 


4 > 


SCENE  VI. 


MELCHTAL,  GESLER,  ULRIC, 


G I SL  ï R. 

? ' 

Toi , dans  la  place  ,Ulric , fais  garder  chaque 
. issue  ; 

Soldats  , vous  le  suivrez  , vous  savez  son  arrêt.. 
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Que  Tell  cherche  une  flèche , un  arc  ; que  tout 
soit  prêt  , 

Qu’on  emmene  Melchtal. 

M E L C H T A L. 

Grand  Dieu  ! Dieu  tutélaire  ! 
Confonds  cet  inhumain  , venge  et  protégé  un 
pere. 


SCENE  VIL 

GESLER,  ULRIC. 

è 

Ulric. 


Dans  la  place  peut-être  est-çe  trop  hasarder  ; 
Cette  enceinte  est,  Seigneur,  plus  facile  à garder. 

Gesler,  après  un  silence . 

Oui,  Tell  formoit  ici  ses  trames  criminelles. 
C’est  ici  qu’il  en  faut  imposer  aux  rebelles. 

Fin  du  troisième  Acte. 

* 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 

C L É O F É , désespérée  , UNE  AMIE 
DE  CLÉOFE. 


C L É O F É. 

Que  devient-il?  où  suis-je  ? où  vais-je?  les 
cruels  î 

Où  porter  ma  douleur  et  mon  trouble  mortels?' 
L’  A M I E. 

Hélas  ! dans  les  tourmens  où  vous  jette  la 
crainte , 

Que  venez  - vous  chercher  dans  cette  triste 
enceinte  ? 

C L É O F É. 

Comme  ils  Font  entraîné  tout  palpitant  d’effroi , 
Dans  les  pleurs,  dans  les  cris,  les  bras  tendus 
vers  moi  ! 

Comme  avec  violence  ils  m’en  ont  séparée  ! 

Au  farouche  Soldat  son  enfance  est  livrée- 

y 

Au  palais  de  G ester  déjà  Tell  amené 


Digitized  by  Google 


6t  GUILLAUME  TELL 

Va  venir  en  ce  lieu  remplir  l’ordre  donné  ; 

Ordre  affreux  ! loi  de  sang!  cruauté  réfléchie 
Que  n’inventeroit  point  l’enfer  dans  sa  furie. 

L’  A M I B 

Peut-être  que  Gesler  dans  un  premier  courroux,  . 
N’a  voulu  , Cléofé  , qu’éprouver  votre  époux  ; 

Et  qu’à  suivre  sa  loi  voyant  qu’il  se  dispose. 

Il  borne  sa  vengeance  aux  terreurs  qu’il  vous 
cause» 

Cléofé 

Ah  ! que  tu  connois  mal  ce  despote  hautain  ! 

11  est  trop  inflexible , il  est  trop  inhumain. 
L’Amie. 

Hé  ! vous-même  de  Tell , songez  qu’elle  est 
l’adresse  : 

11  saura  conserver  l’objet  de  sa  tendresse. 

Forcé  par  un  barbare , il  cede  à son  pouvoir, 

II  remplira  son  ordre  et  non  pas  son  espoir. 
Cléofé. 

Ah  ! je  n'en  aurais  qu’un , mais  je  n’ose  le 
prendre  ; 

Ce  seroit  que  ce  peuple  ici  vînt  nous  défendre  ; 
Mais  tu  vois  comme  moi  qu’un  tyran  soup- 
çonneux 
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Aura  craint  dans  la  place  un  concours  trop 
nombreux. 

Exprès  il  a changé  le  lieu  de  mon  supplice. 

Pour  suivre  sans  danger  son  barbare  caprice  ; 
Ce  peuple  est  à sa  porte , il  attend  ces  horreurs... 
(Va , cours , vois  quel  effet  font  sur  lui  me* 
malheurs. 

Prends  pitié  de  mes  maux,  si  tu  m’aimes,  de 
grâce.  ..... 

Je  ne  respire  point sache  ce  qui  se  passe  ; 

Mêle-tôi  dans  la  foule  , écoute  tous  les  bruits, 
IVois  si  je  puis  sortir  dans  l’état  où  je  suis  ! 

( l'Amie  sort.  ) 


SCENE  I L 

0 4 

C L É O F E , seule. 

.Â..H  , barbare  Gesler , ah!  mere  infortunée! 
Gage  trop  malheureux  d’un  si  cher  hymenée  ! 
0 mon  fils  ! quand  je  cours  à ton  pere  opprimé. 
Je  vois  contre  tes  jours  un  scélérat  armé  : 

Je  souffrais  comme  épouse  , et  tremble  comme 
mere  ; # 
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Je  n’ai  l'ait  q\ie  changer  de  crainte  et  de  misere  ; 
Faudra  - t - il  voir  mon  fils  atteint  d’un  fer 
mortel , 

Sanglant  et  déchiré....  cher  ot  malheureux  Tell! 
Dans  tout  autre  malheur  je  calmerois  ta  peine  : 
Mais  comment  supporter  ta  douleur  et  la 
' mienne? 

Il  te  manquoit l’excès  de  ces  atrocités. 

Tyran , pour  couronner  toutes  tes  cruautés. 

Et  le  peuple  l’endure  , et  leur  regard  stupide 
Va  se  repaître  ici  des  fureurs  d’un  perlide  ; 

Les  angoisses  de  Tell , les  dangers  d’un  «niant, 
Mes  maux  être  un  spectacle  ! effroyable 
tourment  ! 


^ S C E NE  II  !.. 

CLÉOFÉ,  UNE  AMIE  DE  CLÉOFÉ. 
C i t o f É. 

Eh  biert  , que  fait  mon  fils  ? ces  moraens  sont 
horribles. 

l’  A M i E. 

Je  n’ai  vu  que  des  cœurs  à vos  périls  sensibles  ; 

On  attend 
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On  attend  , on  murmure  , on  plaint  Tell , on 
t vous  plaint  ; 

On  déteste  Gesler  , on  espere  et  l’on  craint. 

Le  peuple  sur  ce  monstre  appellant  la  vengeance, 
Demande  que  du  Ciel  la  suprême  puissance 
Daigne  de  votre  .époux  guider  l’œil  et  la  main. 
Ah!  si  Tell. . . . dans  ses  jeux  on  a lu  ce  dessein  \ 
Oui , s’il  pouvoit  lancer  d’une  main  assurée 
Açtt  cœur  de  ce  barbare  une  flèche  acérée  , 

Sans  doute  avec  transport  on  verrait  Tell  vengé j 
Mais  de  trop  de  regards  il  se  voit  assiégé, 

Et  Gesler  qu’environne  une  garde  nombreuse 
Est  à l'abri  des  coups  d’une  main  courageuse. 

On  dit  que  votre  fils  , à la  frayeur  livré , 

En  xe voyant  son  pere , a paru  rassuré, 

Qu’il  lui  tendoitles  bras, lui  demandoil  sa  mere; 
Vous  cherchoit  au  milieu  d’une  foule  étrangère  ; 
Que  Tell  le  consoloit  dans  ce  cruel  assaut, 

Et  lui  donnoit  l’espoir  de  vous  revoir  bientôt , 

Le  serrant  dans  ses  bras,  et  malgré  tant  d’al- 
larmes , • 

Se  contraignant  luHmême  etretenant  ses  larmes. 
Mais  Gesler  et  sa  garde  avancent  vers  ces  lieux  , 

Tout  le  peuple  suit  Tell  à pas  tumultueux  } 

E 
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Vous  né  pourriez  jamais  soutenir  ce  spectacle  , 
Et  vos  cris  n’y  mettraient  qu’un  inutile  obstacle: 
Fuyez,  épargnez-vous  des  tourmens  infinis. 

C l É O F'  i 

Qui  ? moi  ! dans  ces  momens  abandonner  mon  fils! 
L’  A M I E. 

On  vous  arrachera  de  ces  lieux. 

* 

C L É O F É. 

Je  suismere. 

Je  recevrai  pour  lui  la  flèche  meurtrière, 

L’  A M I E.  \ ‘ 

Venez , à trop  d’horreurs  vos  sens  seroient  livrés  ; 
Souffrez  qu’on  vous  entraîne,  et  sur-tout  espérez* 
C L É O F É. 

Ah  ! si  mon  fils  périt,  c’est  le  jour  qu’on  m’arrache# 
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ï.  <■'—  1 .1  ...  1 .i— - 

SCENE  IV. 

GESLER  , TELL , SON  FILS , GARDES , 
PEUPLE. 

Gesler. 

Soldat,  prenez  l’enfant:  qu’à  cet  arbre  on 
l’attache.  • 

, T E L L. 

Âh  ! dans  son  j eune  cœur  c’est  porter  trop  d’effroi  ; 
Barbares  , à mes  mains  laissez  ce  triste  emploi. 
Hélas  ! je  veux  d’un  fils  dissiper  les  allarmes, 

Et  j’ai  peine  moi  même  à retenir  mes  larmes. 

Mon  fils , laisse  attacher  ce  bandeau  sur  tes  jeux. 
Ton  pere  ne  veut  rien  qui  te  soit  dangereux  ; 

Je  ne  te  quitte  point  , mon  cher  fils  , sois 
tranquille  ; 

Je  t’aime,  ne  crains  rien , sois  sur-tout  immobile; 

Du  moindre  mouvement , te  dis-je  , garde-toi  ; 

Je  t’en  conjure  ici  pour  toi-même  et  pour  moi  : 

Je  vais  dans  un  moment  te  détacher  moi  même. 
Gesler.. 

Hâte-loi  d’accomplir  ma  volonté,  suprême  : 

* E i 

f 

m 


> 
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D’ici  , séditieux , c’est  à toi  d’adresser 

Au  but  que  sur  sou  front  cette  main  va  placer. 

TELL,  à t autre  extrémité  du  Théâtre. 
Dieu  protecteur  ! tu  vois  au  bord  de  quel  abîme, 
Gesler  met  avec  moi  cette  tendre  victime. 
Veille  du  haut  des  cieux  sur  ses  jours  innocens, 
Sauve-le  de  son  pere  ainsi  que  des  tyrans. 

' Mon -bras  va  triompher  , si  le  tien  le  dirige  ; 

Et  pour  sauver  mon  fils*,  tu  me  dois  un  prodige. 

( Il  tire  la Jléche  à genoux , abat  lapommede 
pin  , se  releve  et  retombe  comme  évanoui 
contre  un  rocher.') 

Peuple. 

Vive  Tell  ! Vive  Tell  l 


SCÈNE  V. 

• » 

t,  » 

CLÉOFÉ  , GESLER,  TELL  , SON  FILS  , 
GARDES  PEUPLE,  L’AMIE  DE 
, CLÉOFÉ. 

}.  L’  A m i E , entrant  avec  Cléofé. 

Entendez-vous  ces  cris  ! * 

Ah  ! vivez , Cléofé , Tell  vous  rend  votrefils.  - 


« 


X. 

Y , 
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N 

C L É O F É. 

II  vit , Ciel  ! est-il  vrai  ! je  succombe  à ma  joie, 
G E s L E R. 

Tell  triomphe  : mon  cœur  à la  rage  est  en  proie. 

C l i o F É. 

0 mon  fils  ! 6 cher  Tell  î 
Tell. 

Je  le  mets  dans  tes  bras. 
Cours  , et  loin  d’un  tyran  précipite  tes  pas. 

G E s L E R , arrêtant  Tell . 
Demeure. 


S CÈNE  FL 

* 

Tell. 

t * 

P rèS  de  toi  quel  ordre  encor  m’enchaîne? 

Laisse-moi  respirer  de  cette  horrible  scene. 

Laisse  sécher  les  pleurs  qu’elle  m’a  fait  verser , 

Te  montrer  à mes  yeux , c’est  la  recommencer, 

G e S L e R.  / 

Tu  sa  vois  de  Gesler  quelle  étoit  la  menace , 

Tu  sa  vois  à quel  sort  t’exposoit  ton  audace  ; 

E 3 


GESLER  , TELL  , GARDES. 


. 
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J’ui  fait  ton  châtiment  seulement  d’un  danger  , 
Songe  que  d’autres  coups  auroient  dû  me  venger  r 
Et  pour  les  jours  d’un  fils  .quand  tu  cesses  de 
. craindre  , 

Lorsque  tu  l’as  sauvé  /cesse  enfin  de  te  plaindre. 
Tell. 

Oui , oui , je  l’ai  sauvé,  j’étoîs  sûr  de  ma  main, 
Crois-tu , si  du  succès  je  n’eusse  été  certain  , 

Que  je  t’eusse  obéi.  Barbare!  Ah , ciel  ! insulte. 
Insulte  à nia  tendresse , à mes  sens  en  tumulte  ; 
Mets  ton  indigne  joie  à retourner  ? cruel , 

Le  trait  encor  resté. clans  ce  sein  paternel. 
Tigre,  qui  de  mon  sang  brûlois  de  te  repaître , 
Assassin  de  mon  fils  autant  que  tu  peux  l’être. 
Ta  fureur  espéroit  qu’un  .coup  cl’œil  incertain, 
Que  la  nature  même  égaïeroit  ma  maiîï’; 

Le  cifl  n’a  pas  voulu  que  mon  fils  fut  ta  proie. 
Le  ciel  voulut  t’ûter  cette  barbare  joie  ; 

Mais  mon  cœur  s’en  est-ilsenti  moins  tourmgïiter? 
Etoit-ce  moins  un  prix  horrible  à remporter  ? 

■ As-tu  moins  mérité  par  un  si  noir  caprice 
Que  tout  ce  qui  respire  avec  moi  te  maudisse  ? 
On  a vu  des  tyrans  dans  un  premier  transport 
Donner  à l’innocence  ou  des  fers  ou  la  mort , 
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Et  c’et  emportement  de  leur  fureur  extrême 
Pouvoit  servir  d’excuse  à leur  cruauté  même  ; 

Mais  calculer  ses  coups  , mais  porter  dans  un 
cœui 

L’image  du  danger  pire  que  le  malheur , 

Lui  faire  ainsi  souffrir ‘tous  les  maux  qu’il 
redoute, 

Le  ce  poison  mortel  l’abrèuver  gqjitte  à goutte, 

C’est  un  art  d’opprimer  inconnu  jusqu’à  toi. 

J’ai  fait  ta  volonté  ; quelle  que  fût  ta  loi  , 

•Tu  me  l’as  vu  remplir  ; une  assez  rude  peine  % 

Un  supplice  assez  grand  m’acquitte  envers  ta 
i »haine; 

Laisse-moi  m’éloigner , rends-moi  ma  liberté; 

G E s l e B. 

À toi  qui  me  bravois,dont  la  témérité..... 

Est-ce  là  ton  attente  ? est-celà  ma  promesse  ? 
Tell. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  ta  scélératesse  ? 

Perfide  ! Quels  sont  donc  ces  indignes  détours  ? 

Que  pré^nds-tu? 

G e s L e R. 

D’un  fils  tu  conserves  les  jours  , 

• Je  veux  bien  t’épargner , après  ton  insolence , * 

E 4 
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Tu  m’outrageas , tu  vis , rends  grâce  h ma 
clémence. 

Tell. 

Ta  rage  me  confond  ! O sort  ! ô vqpux  trahis  ! 

G E S L E R.  . 

Mais  quelle  flèche  encor  vois- je  sous  tes  habits  ? 
Traître , tu  là  cachois , qu’en  pretendois-tu  faire  ? 
Tell. 

Ce  que  j’en  aurois  fait  ! 

G e s L E R. 

# 

Oui , réponds , téméraire, 

J • 

Tell. 

Si  mon  malheureux  fils  eut  péri  par  ma  main, 

La  flèche  que  tu  vois  t’aurait  percé  le  sein , 

( Gesler  lui  arrache  la  Jlêche.  ) 

Et  de  son  meurtrier  punissant  la  furie, 

J’eusse  encor  d’un  tyran  délivré  ma  patrie.  « 
Gesler. 

Qu’on  le  charge  de  fers , qu’on  l’ôtedemesyeux; 
Allez , délivrez-moi  de  cet  audacieux. 

J’ordonnerai  bientôt  le  châtiment  du  traître  ; ' 

#■  ® 

11  servira  d’exemple. 

T e l l,  J parh  > 

Et  d’époque  peut-être. 
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SCÈNE  VIL 

GESLER,  ULRIC. 

G E S L E R. 

U if  tel  excès  d’audace  en  un  rang  aussi  bas  ! 

< Ulric.- 

Il  est  de  ces  mortels  dans  les  plus  vils  états , 

De  ces  séditieux  aigris  par  leur  bassesse  , 

Qui  pour  se  distinguer  n’ont  que  la  hardiesse. 
Plus  leur  sort  est  obscur  , plus  leur  rang  est 

Plus  ils  osent  franchir  les  bornes  du  respect  ; 
Pointdemilieu  pour  eux  ; la  crainte  ou  la  licence , 
L’obéissance  extrême  ou  l’extrême  insolence  : 
Ne  prétendant  à rien , qu’ont-ils  à ménager  ? 
Pour  changer  de  fortune , ils  bravent  le  danger , 
A leurs  jeux  insensés  la  révolte  est  la  gloire. 

G E s L e R. 

Ah  ! je  vais  l’en  punir , Ulric , et  tu  jjeuk  croire 
Que  dès  ce  jour....  mais  non , ne  précipitons  rien , 
Ce  téméraire  ici  n’étoit  pas  sans  soutien. 

Tu  le  vois  , sa  fureur  attentait  à ma  vie , 
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Et  jusqu’à  s’en  vanter  le  perfide  s’oublie.. 

Ce  n’est  point  tout  d’un  coup  qu’avec  sécurité 
On  s’élève  en  public  contre  l’autorité  ; 

'Qu’à  la  rébellion  la  plus  déterminée  , 

L’ame  d’un  furieux  doit  s’être  abandonnée  » 

t 

Il  faut  dans  les  esprits  à tout  événement , 

Setre  formé  de  loin  un  secret  ralliement  : 

Tout  annonce  en  ce  traître  une  ame  fanatique. 
Une  volonté  forte  et  qui  se  communique , 

Il  est  un  vrai  complot  ; mais  ce  dessein  hardi. 
Ailleurs  que  dans  ce  lieu  veut  être  approfondi» 
Avec  joie  ils  ont  vu  sa  désobéissance  , 

Cette  témérité  flattoit  leur  impuissance  ; 

Ils  aimoient  un  mortel  qui  sembloit  en  leur  nom 
Venir  briser  le  joug  où  je  tieus  ce  Canton  , 

Et  ip  salut  d’un  fils  qu’il  doit  à son  adresse , 

De  leur  secret  triomphe  a redoublé  l’ivresse. 
Non  , ne  laissons  point  croire  aux  esprits 
prévenus  , 

Qu’après  m’avoir  bravé  l’on  osoit  encor  plus  ; 
Des  regards  de  ce  peuple  éloignons  ma  victime. 
Eloignons  ce  Melchtal  qu’un  mêmte  esprit  anime; 
J e veux  dès  ce  moment  pour  mieux  m’assurer 
d’eux  , 

t 

( 
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Qu’à  la  tour  de  Kusnac  , ils  soient  conduits  tous 
deux. 

Là , pour  développer  leurs  manœuvres  obscures, 
•Pour  tirer  leur  aveu  , j’emploirai  les  tortures. 

La  vérité  connue , il  me  suffit , Ulric  ; 

Sans  rendre  dans  Altdorlïleur  châtiment  public. 
Je  rétablirai  l’ordre , et  quant  aux  deux  rebelles , 

t — ' / 

Quant  aux  autres  mutins  entrés  dans  leurs 
querelles 

i 

J’t'tudierai  les  coups  que  je  dois  leur  porter , 

Et  le  sévere  arrêt'  que  je  salirai  dicter  , 

Me  payera  bien  du  temps  ou  mon  courroux 
s’arrête. 

Sur  le  lac  à l’instant  qu’une  barque  soit  prête 
De  ce  bord  isolé  qu’on  la  fasse  approcher. 
Cours,  vole,  cher  Ulric,  et  reviens  rïie  chercher. 
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SCÈNE  VIII . 

GESLER,  ULRIC,  UN  OFFICIER. 

' . ' L’  O F F I C I E R. 

Si  longtems  en  ees  lieux  quel  dessein  vous 
arrête  \ 

Seigneur  , les  jours  de  Tell  à ce  peuple  sont  * 

chers  ; 

? * 

On  se  plaint  hautement  qu’arrêté  dans  vos  fers  ; 
Après  qu’il  s’est  soumis  à vos  loix  vengeresses , 

II  ne  ressente  point  l’effet  de  vos  promesses. 

Le  passage  du  Lac  paroit  plus  fréquenté. 

Et  depuis  que  du  jour  s’affoiblit  la  clarté  , 

Au-delà  de  ce  Lac  vos  surveillans  fideles 
Ont  cru  voir  s’embusquer  plusieurs  de  ces 
rebelles. 

G E S L E R. 

Hé  bien  ! ils  me  verront  : précipite  tes  pas  ; 

Sur  le  bord  opposé  fais  passer  des  Soldats  ; 

Que  la  garde  du  fort  soit  par  eux  renforcée, 
Qu’autour  de  mon  palais  une  autre  soit  placée. 

i 

4»  ‘ 
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S C E JST  E I X 


G E S L E R,  UI4RIG. 

G E S L E R , à Ulric . 

Y 1 EN  S , entrons  dans  ia  barque  avec  mes 
• . . * ' # 
prisonniers, 

Auxportes  de  la  tour  qu’ils  meurent  les  premiers, 
Que  le  reste  frémisse , ils  apprendront  les  traîtres. 
Si  c’est  impunément  qu’on  s’attaque  à ses  maîtres. 


Fin  du  quatrième  Acte. 


t 
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ACTE  Y. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOFÉ,  F U R S T. 

F U R S J. 

Oucourez-vous?ôCielî  qtiel  transport  effréné? 
Cléofé, 

Mon  époux  dans  les  fers  sur  le  Lac  entraîné  ! 

Tu  souffres  qu’arrêté  dans  cette  horrible  piege , 

Sous  les  coups  du  tyran Mais  de  quoi  m’é- 

tonné-je  î 

Tu  viens  de  voir  mon  fils  à la  mort  exposé  , 

Tu  l’as  vu  sous  la  flèche  et  tu  n’as  rien  osé , 
C’étoit-là  le  moment  de  soulever  la  Suisse , 

Tu  l’as  perdu  : va  , fuis,  redoute  le  supplice  ■ 
Crains  Gesler,  même  absent  ; tu  n’éviteras  pas 

N 

L’œil  de  la  tyrannie  , attaché*sur  tes  pas  ; 
Victime  sans  honneur  de  l’amitié  trahie, 

Avec  Tell  et  Mechtal  crains  de  perdre  la  vie  ; - 

Fuis,  dis- je,  et  de  leur  sort  encor  plus  effrayé. 
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Traître  envers  ton  pays , comme  envers  l’amitié. 
Sans  exposer  tes- jours  au  danger  de  la  fuite , 
D’ennemi  des  tyrans , fais-toi  leur  satellite  , 

Et  va , de  ton  pays  recherchant  les  soutiens  , 
Distribuer  la  mort  à tes  concitoyens. 

Je  cours  vers  eux;  le  sang  qui  coule  dans  mes 
veines 

Est  le  sang  généreux  de  ces  républicaines , 

Qui  du  haut  des  remparts  de  Zurich  assiégé , 
Forcèrent  à la  fuite  Albert  découragé. 

Je  vais  de  ce  pas  même,  oüi , je  coürs éperdue 
Appeler  à grand  cris  dans  la  fatale  inconnue 
Des  défenseurs  de  Tell  plus  ardens  mille  fois 
Que  tous  ces  vains  amis  dont  il  avoit  fait  choix. 

■F  u r s T. 

Arrêtez , Cléofé , déjà  votre  imprudence. 

Bien  excusable  , hélas  ! en  prenant  sa  défense  , 
Vient  de  mettre  en  péril  les  jours  de  votre  fils  ; 
N’allez  pas  éventer  nos  desseins  par  vo^cris , 
Fa  Suisse  vous  feroit  un  trop  juste  reproche , 
Plus  que  vous  ne  croyez , Pidstant  heureux 
approche, 

Où  de  ses  oppresseurs  ce  peuple  est  délivré. 
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. C L É O F É. 

• ’ * 

Comment  ! que  dites- vous  ? quel  sort  inespéré 'f 
F ü r s t.  r 

Pour  venger  la  patrie  et  dissiper  vos  craintes  , 
Nous  n’avons  attendun!  vos  maux  ni  vos  plaintes, 
Et  l’infâme  Gesler  par  ses  derniers  excès  , 
Précipite  aujourd’hui  l’effet  de  nos  projets  ; - 
Tandis  que  sur  le  Lac^  infesté  par  ses  crimes , 
Le  despote  lui-même  entraîne  ses  victimes  * 
C’est  sur  le  même  Lac  que  le  brave  Werner 
A couru  vei’s  le^fort  et  devancé  Gesler  : - ' 

Oui , Werner  avec  ceux  qu’en  secret  il  corn** 
t-  mande , ; 

Attendsurl’autrebordquece  monstrey  descende; 
Là  , fondant  tout-à-coup  sur  ce  lâche  mortel , 
De  ses  barbares  mains  ils  vont  délivrer  Tell , 
Us  vont  plonger  le  fer  dans  le  flanc  du  perfide. 

C L É o F É. 

Et  vous  ne  suivez  point  le.  transport  qui  les 
guide  ? r ’ 

i 

Tranquilledans  Altdorff  vous  h’ êtes  point  jaloux 
D’aller  sur  un  tyran  porter  les  premiers  coups* 

Furst. 
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TRAGEDIE. 

F'  U R S T. 

Regardez  cette  tour  (i)  dont  l’orgueilleuse  cime 
Domine  insolemment  ce  Canton  qu’on  opprime , 
Et  dont  le  nom  gravé  par  la  main  des  tyrans. 
Est  un  outrage  insigne  et  de  tous  les  instans. 

Là,  tous  encouragés  à la  même  vengeance. 
Nous  devons  de  Gesler  mettre  à protit  l’absence^ 
Et  pour  exécuter  notre  vaste  dessein, 

Entier  avec  un  fer  caché  dans  outre  sein. 

Un  de  nous  , vers  la  nuit,  doit  dans  la  forteresse 
Nous  introduire  tous  par  une  heureuse  hardiesse, 
La  ruse  contre  un  monstre  est  permise  au- 
jourd’hui , 

Et  si  nous  l’employons , le  blâme  en'  est  à lui. 

Une  fois  dans  le  fort  notre  troupe  élancée  , 
Une  fois  (J®  ces  murs  la  garnison  cKassée , . 

Nos  mains  de  toutes  parts  aux  châteaux  de» 
tyrans 

Porteront  et  la  hache  et  les  feux  dévorans, 
La  fuite  contre  nous  sera  leur  seul  asile  ; 

Attendez  ces  moments  d’un  esprit  plus  tram; 

% > 

quille , 


(i)  Elle  «’appcloit  Bride- Uri, 


05  GUILLAUME  TELL , 
L’heure  avance  où  je  dois  rejoindre  mes  amis, 
Plus  de  retardement  ne  peut  m’être  permis,  ' 
Je  vais  par  les  effets  confirmant  ma  promesse 
Justifier  bientôt  l’espoir  que  je  vous  laisse, 
Encor  quelques  instans , je  vous  rends  votre 
époux , 

Et  le  joug  de  la  Suisse  est  brisé  par  nos  coups. 
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SCENE  IL 

C L E O F É,  seule. 

calme  de  l’espoir  mon  ame  s’est  l’ouverte  ; 
Le  hasard  tient  encor  l'entreprise  couverte; 
Par.  mes  vœu* , par  mes  pleurs  , ta  ciel  seroit 
fléchi , 

Mon  époux  délivré , mon  pays  affranchi  ! 
Achevé  , Dieu  puissant , entraîne  dans  l’abîme 
Un  monstre  sur  lui-même  aveuglé  parta  crime. 
Mets  un  terme  à nos  maux,  et  que  leur  souvenir 
Contre  de  tels  malheurs  serve  à nous  prémunir, 
Conserve  la  patrie,  et  s’il  faut  que  la  Suisse 
Du  joug  d’un  insensé  dans  l’avenir  rougisse  r 
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Ah!  du  moins  la  vertu  que  fatigua  longtems 
Cette  sorte  de  gloire  accordée  aux  tyrans 
Verra  par  l’oppresseur  qui  nous  tint  sous  sa 
chaîne 

La  vile  tyrannie  en  mépris  comme  en  haine. 
Mais  quel  nuage  affreux  sur  Àldorlf  épaissi 
A mes  yeux  effrayés  couvre  l’air  obscurci  ? 
L’orage  est  sur  le  lac  et  la  foudre  qui  gronde 
Mêle  encor  ses  éclats  au  tumulte  de  l’onde; 

Des  vents  impétueux  le  souffle  déchaîné 
Va  renverser  la  barque  où  Tell  est  entraîné, 
Tout  mon  cœur  se  remplit  de  mortelles  allannes  ; 
Ah  ! pour  perdre  un  tyran  , grand  Dieu!  prens 
. d’autres  armes , 

Et  s’il  doit  être  en  proie  aux  vagues  en  courroux, 

Daigne  les  applanir  pour  sauver  mon  époux.... 

Hélas  l’orage  augmente  et  ma  priereest  vaine  , 

Je  frissonne  de  crainte  et  je  respire  à peine , 

Mon  époux  va  périr.  Juste  Ciel  ! confonds-tu 

Dans  le  meme  destin  le  crime  et  la  vertu.... 

Me  trompé-je?  les  vents’,  déjaloin  du  rivage  , 

Semblent  chasser  la  foudre  et  porterie  ravage  ; 

Calme  inutile  , hélas  ! l’époux  qui  m’est  si  chcy 

Echappe  à la  tempête  et  non  pas  a Gosier* 

F z 
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Sans  relâche  frappée  en  ce  jour  trop  funeste , 
L’orage  se  dissipe  et  ma  terreur  me  reste. 
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SCENE  III. 

0 

MELCHTAL,  CLÉOFÉ. 
Clé  o*f  é 

En  croirai-je  mês  yeux?  eh  quoi,  Melchtal , 
c’est  vous  , 

Je  vous  vois  seul;  parlez? reverrai-je  un  époux? 
Qu’avez- vous  fait  de  Tell  ? 

Melchtal,. 

Il  est  libre. 

Cléofé. 

✓ 

r a 

Qu’enteus-je  ? 
Melchtal. 

Au  comble  de  revers  notre  fortune  change. 

Le  tyran  ,1a  tempête , enfin  tout  ce  qt^i  dut 
Servir  à notre  perte  a fait  notre  salut , 

Et  l’on  ne  vit  jamais  dans  un  sort  si  funeste 
Un  effet  plus  marqué  de  la  faveur  céleste. 
Nous  traversions  le  lac  ; le  tyran  l’.ceil  sur  nous  ( 

i ■ 
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Lui-même  exécutant  l’arrêt  de  son  courroux , 

Vers  la  rive  opposée  et  le  fort  qu’il  habite , 

Fier  de  ces  attentats , voguoit  avec  suite. 

Auprès  du  gouvernail  sont  les  flèches  de  Tell , 

Dont  s’étoit  par  prudence  emparé  le  cruel. 

Mais  au  milieu  du  lac  nous  avancions  à peine,  < 
S’élève  une  lempête  effroyable  et  soudaine  , 

Par  les  vents  en  fureur  les  flots  amoncelés 
Croisent  sur  notre  esquif  leurs  assauts  redoublés 
Tout  est  prêt  à périr.  Gesler  craint  pour  sa 
vie; 

Le  ciel  semble  en  effet  punir  sa  barbarie  : /. 

Mais  c’est  sur  son  orgueil  qu’avec  étonnement 
Nous  avons  vu  tomber  le  premier  châtiment. 

Admirez  avec  moi  le  ciel  dont  la  puissance 

Abaisse  des  humains  et* confond  l’insolence. 

» 

Tandis  que  tout  s’alarme , et  Gesler  et  lessipns, 

Que  l’orage  s’accroît , que  l’art  est  sans  moyens 

On  avertit  Gesler  que  Tell , pilote  habile , 

Pôuvoit  seul  commander  à la  vague  indocile  : 

A cet  avis  propice  , autant  qu’inattendu  , 

Un  cri , rende z-nous  TW/, est  par-tout  entendu. 

Gesler  est  combattu  , pâlit , frémit  de  rage , 

Mais  le  péril  pressant,  mais  la  peur  du  naufrage, 

1 S 
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De  tous  les  passagers  les  cris  impérieux. 

Son  pouvoir  éclipsé  devant  celui  des  Cietix, 
Toutle  forcé  à céder.  Il  contraint  donc  sa  haîne; 
De  Tell  avec  dépit  il  détache  la  chaîne  ; 

Tell  passe  au  gourvernail  en  ces  extrémités 
Mais  veut  que  je  sois  libre  et  reste  à ses  côtés. 
Quel  spectacle  ! un  tyran  que  la  vengeanca 
anime 

Forcé  d’avoir  recours  à sa  propre  victime; 

[Voyant  à la  merci  de  son  fier  prisonnier 

Sa  fortune,  ses  jours  , son  être  tout  entier. 

Tell  dirige  la  barque  à travers  l’onde  émue  « 

Mais  sans  perdre  son  arc  et  ses  flèches  de  vue  ; 

Enfin  il  gagne  un  bord  moins  battu  par  les  flots,; 

Où  d’un  roc  applati  le  sommet  sort  des  eaux  , 

* 

L’espérance  renaît , il  s’efforce  , il  approche  , 

Saisit  Wj  arc,  s’élance  avec  moi  sur  la  roche. 

D’où,  renversant  du  pied  la  barque  et  nos  tyrans. 

Nous  les  avons  plongés  dans  les  flots  écumans, 

' * 

C l t o F É. 

Çe  n’est  donc  point  ep  vain  , juste  Ciel  ! qn’ori 
t’implore  ; 

Mais  que  fait  mon  époux  > quel  soin  l’arrête 
encore  l 
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T R A G Ê D I E. 

Melchtal. 

Il  m’envoyoît  vers  vous  en  cet  événement 
Pour  vous  instruire  ici  de  ce  grand  changement , 
Hors  d’un  pareil  danger  , sa  première  pensée  4 
Est  de  bannir  l’effroi  de  votre  ame  oppressée. 

Au  bord  de  ces  rochers  il  est  encor  resté 
Pour  s’assurer  du  sort  d’un  tyran  détesté  : 
Cependant  on  accourt  de  loin  sur  son  passage. 
Les  uns  de  ces  rochers  , les  autres  du  rivage,  . 

Ils  cherchent  un  mortel  qui  peut  tout  surmonter. 
Que  le  péril  approche  et  semble  respecter , 

De  revoler  vers  lui  j’ai  donné  ma  parole. 

Souffrez  que  de  ce  pas 

C L É O F É. 

Je  vous  suis  et  j’y  vole. 
Gesler  dans  les  rochers! 
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SCENE  IV. 
G.ESLER,  MELCHTAL,  CLEOFÉ. 
G E SL  e R , gravissant  Je  long  des  rochers i 

Les  perfides  ! 

Mïlchtal. 

O Ciel  ! 

Notfe  victime! 

C L É o f i. 

O Dieu! 

Melchtal. 

cours. 

C L i o F A. 

Malheureux  Tell  1 
G E S L E R. 

Cherchons  Tell , que  le  traître  aux  supplices  etii 
proie..... 
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SCENE  V . 

TELL,  MELCHTAL  , GESLER , CLEOFÉ. 

Tell;  paraissant  sur  les  rochers  opposés  et 
tirant  une  Jlêclie  sur  Gesler. 

Reconnût  s Tell,  barbare  , à la  mort  qu’il 
t’envoie. 

Gesler,  tombant. 

Sort  cruel! 

C L ï O F É. 

Cher  époux  ! 

Tell,  sur  le  haut  des  rochers , à pleine 


PSI 


VOIX . 

\ Liberté  ! libellé  ! 

Regardez,  peuple  , amis . le  coup  que  j’ai  porté. 
Sur  ce  rocher  sanglant  ma  victime  étendue  ; 
Voyez  la  tyrannie  avec  elle  abattue; 

Voyez  de  ce  château  son  infâme  arsenal 
Sortir  par  tourbillons  la  flamme  pour  signal , 
Qui  , parcourant  les  airs  sous  cet  heureux 
auspice , « 

Du  souffle  d’un  tyran  semble  épurer  la  Suisse,. 
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Melch x al  , perdant  que  Tell  descend  des 
rochers . 

ri  ,er  pt  généreux  Tell , ah!  tu  préviens  mes  coups; 
Souffre  que  mon  courage  ose  en  être  jdioux. 

G L É o F É. 

Digne  libérateur  , vengeur  de  tant  d’outrages  , 
Que  la  mort  d’u:^  tyran  doit  t’assurer  cl’hora- 


mages  : 


Tell. 

Albert  va  nous  poursuivre  et  venger  son  trépas; 
Mais  nés  Républicains  , nous  sommes  tous 
Soldats  ; 

Aisément  la  valeur  sur  ce  nombre  l’emporte , 
Contre  ses  ennemis  la  Suisse  est  assez  forte; 

\ ous-  voyez  tousses  lacs  dont  ces  lieux  sont 
coupés, 

Ces  cbaines  de  rochers  et  ces  monts  escarpés , 

• » 
Boulevards  des  cantons,  àbrisde nos  campagnes  , 

Albert  ne  peut  percer  jusques  dans  nos  mon- 
tagnes , # 

Que  par  des  défilés  qui  serrent  nos  vallons; 
Ayant  leur  arrivée , emparons-nous  des  monts  ; 
De  nos  mains  ébranlons  des  roches  toutes  prêtes. 

Qui  , des  qu’ils  paroltront , rouleront  sur  leurs 
têtes  ; 


JE  U J JE.  9* 

île  trouble  et  le  désordre  une  fols  dans leu’  S rancis: 

O f 

Tombons,  fondons  sur  eux  ainsi  que  des  lorrcns, 
Que  la  flèche  et  l’épée  , étendant  le  ravage , 

Des  bataillons  rompus  fasse  un  vaste  carnage. 
Qu’il  ne  leur  reste  enfin  pour  arrêter  nos  coups 
Que  leur  débris  sanglans  semés  entr’eux  et  nous. 
M E L C H T A I.. 

Brave  Tell , ton  discours  comme  des  traits  de 
flammes, 

Tu  le  vois  dans  leurs  jeux , vient  d’evbrâsqT 
leurs  âmes.  ' 

La  victoire  ou  la  mort.... 

Tell. 

C’est  un  vœu  trop  commun , 
Ce  sontdeuxsentiinens:peupIe,  n’en  avons  qu’un. 
Braver  le  sort,  n’est  rien , il  faut  qu’on  le  décide  ; 
La  fortune  seconde  une  audace  intrépide. 

Qui  veut  vaincre  ou  périr  est  vaincu  trop  souvent; 
Jurons  d’être  vainqueurs,  nous  tiendrons  le 
serment. 


FIN. 
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AUX  MÂNES 

D E D O R A T, 

MORT 

Le  jour  de  la  première  Repréfentation 

DE  LA  VEUVE  DU  MALABAR. 

O MO  N Ami , tu  meurs  ! atteinte  preflentie  ! 

Mais  dans  quel  jour  je  la  reçoit 
Époque  vraiment  inouie  ! 

Dure  fatalité  qui  dut  marquer  ma  vie  , 

Et  qui  force  à parler  de  foi 

Quand  la  douleur  veut  qu’on  s’oublie! 

Ta  dernière  penfée  a donc  été  pour  moi, 

Et  ton  dernier  vœu  pour  ma  gloire  ! (*) 

Ce  trait  peut-il  jamais  fortir  de  ma  mémoire  , 

Et  de  ce  cœur  qui  fut  à toi? 

La  peine  & le  plaifir , telle  eft  la  loi  commune, 

S’étoient  toujours  fuivis , précédés  tour  à- tour; 

Le  bonheur  pour  moi  feul  eft  dans  le  même  jout 
Étouffé  fous  mon  infortune  ; 

, V I * ' ■ 

O Qu’on  m’apprenne  le  plutôt  qu’il  fe  pourra  le  fuccès  de  la 

Veuve  du  Malabar,  cela  me  fera  pafler  une  bonne  nuit.  Voilà 

Us  dernières  paroles  de  M.  Dorât . 

A a 
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AUX  MANES  DE  DORAT. 
Dans  les  pertes  du  cœur  peut  refpirer  encore 
Les  parfums  de  la  vanité  ? 

Malheur  irréparable  ! ami  doux  & facile. 
Nouveau  Quintilius  à jamais  regretté. 

Tu  manqueras  fans  cefle  à mon  cœur  attriflé  ; 
Par  ma  douleur  au  moins  j’imiterai  Virgile. 
Lorfque  privé  de  Colardeau , 

Tu  jettois  des  fleurs  fur  fa  cendre  , 

Ah  ! comme  lui  dans  le  tombeau  , 

Tu  de  vois  donc  fi-tôt  defcendre  , 

Comme  lui , jeune  encor,  dans  ta  courfe  arrêté 
Objet  d’intérêt  & d’allarmes , 

Tu  devois  pour  les  Arts,  pour  la  Société, 
Rouvrir  une  fource  de  larmes  ! 

Auffi  fécond  qu’Ovide  & fouvent  fon  rival, 

En  grâces  où  trouver  ton  maître  , 

En  honnêteté  ton  égal  ? 

Déjà  ton  nom  célèbre  & <i  digne  de  l’être, 

Ornoit  mes  Vers.  Ah  ! dans  ce  jour  de  deuil 
Devoit-il  donc  y reparaître, 

Pour  t’y  montrer  dans  le  cercueil? 


PERSONNAGES,  ACTEURS. 

LAN 

A SS  A,  veuve  du  Malabar.  Mlu.  Sainval. 

F A T 1 M E , Confidente  de  la 

Veuve.  Mad‘.  Suin. 

LE  GRAND  BRAMINE.  M.  Vanhovc. 

LE  JEUNE  BRAMINE.  M.  Monvel. 

UN  BRAMINE.  M.  Marfi. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS.  M.  de  la  Rive . 

U N OFFICIER  FRANÇOIS.  M.  Dorival. 

UN  OFFICIER  INDIEN.  M.  Florence . 

BRAMINES. 

PEUPLE  INDIEN. 

OFFICIERS  FRANÇOIS. 

SOLDATS, 


La  Scène  ejl  dans  une  Ville  Maritime  t fur  la  côte 
de  Malabar. 
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ACTE  PREMIER. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

LE  GRAND  BRAMINE,  UN  JEUNE 
BRAMINE,  UN  BRAMINE. 

Le  grand  Bràmine. 
illuftre  Indien  a terminé  fa  vie  . 

Sachez  donc  Ci  fa  Veuve  , à l’ufage  aflervie  , 
Conformant  fa  conduite  aux  mœurs  de  nos  climats» 
Dès  ce  jour  met  fa  gloire  à le  fuivre  au  trépas.  „ 
C’eft  un  ufage  faint , inviolable  , antique , 

Et  la  Religion  jointe  à la  Politique  , 
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TRAGÉDIE. 

Accoutumer  mes  yeux  à de  pareils  objets. 

Hé  ! ne  peut*on  fauver  la  viélime  nouvelle  ? 
SonEpoux,dans  ces  lieux,  n’ell  point  mort  auprès  d’elle  ; 
Elle  ne  l’a  point  vu  dans  ces  derniers  momens , 

Si  puiffans  fur  notre  ame  & fur  nos  fentimens , 

Où  d’une  Epoufe  en  pleurs,  l’Epoux  qui fe  fépare , 
Exige  de  fa  foi  cette  preuve  barbare  ; 

Où  dans  l’illufion  d’un  douloureux  ennui , 

Elle  voit  comme  un  bien  de  mourir  avec  lui. 

Le  geandBramine. 

Qu’importe  qu’en  mourant  il  n’ait  point  reçu  d’elle 
Le  ferment  de  le  fuivre  en  la  nuit  éternelle  ? 
Penfez-vous  que  du  fang  dont  on  fçait  qu’elle  fort , 
Elle  puiffe  à fon  gré  difpofer  de  fon  fort  ? 

Au  nom  de  fon  Epoux  , fa  famille  inquiette , 
L’environne  déjà  pour  exiger  fa  dette  ; 

L’affront  dont  en  vivant  elle  fe  couvriroit. 

Sur  fes  trilles  parens  à jamais  s’étendroit. 

Et  de  fa  propre  gloire  une  fois  dépouillée  , 

Que  faire  de  la  vie  après  l’avoir  fouillée  ? 

Où  feroit  fon  efpoft  ? fans  honneur  & fans  biens , 
Devenue  & l’Efclave , & le  rebut  des  liens  , 

Vile  à fes  propres  yeux  dans  cet  état  fervile  , 

Ou  plutôt  dans  l’horreur  de  cette  mort  civile , 
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10  LA  VEUVE  DU  MALABAR, 

Elle  ne  traîneroit  que  des  jours  languiflans , 
S'abreuveroit  de  pleurs  & mourroit  plus  long-tems. 
Le  jeune  B ram  in  e. 

I 

11  eft  vrai  ; cependant  pour  peu  qu’on  foit  fenfible  » 
Avouez  avec  moi  qu’il  doit  paroître  horrible 
Qu’on  réferve  à la  femme  un  fi  funefte  fort* 

Et  qu’elle  n’ait  de  choix  que  l’opprobre  ou  la  mort  ; 
Les  loix  même  contre  elle  ont  pu  fournir  ces  armes  ! 
La  femme  en  ces  climats  n’a  pour  dot  que  fes  charmes* 
Et  l’époux  s’en  arroge  un  empire  odieux 
Qu’il  laiffe  à fesœnfans  lorfqu’il  ferme  les  yeux! 

Il  faut  qu’elle  périffe , ou  bien  leur  barbarie 
Ofe  lui  reprocher  d’avoir  aimé  la  vie  * 

L’en  punir  , la  priver  avec  indignité 
Des  droits  toujours  facrés  de  la  maternité. 

Hé  quoi  ! pour  honorer  la  cendre  de  leur  père  * 
Ont-ils  donc  oublié  que  fa  veuve  eft  leur  mère. 

Le  grand  Bramine. 

Et  vous , ignorez-vous  fous  quel  fceptre  d’airain 
L’ufage  impérieux  courbe  le  genre-humain. 
Obfervez  le  tableau  des  mœurs  univerfelles  ; 

Vous  verrez  le  pouvoir  des  Coutumes  cruelles. 
L’Empereur  Japonnois  defcendant  chez  les  morts* 
Trouve  encor  des  Flatteurs  pour  mourir  fur  fon  corps. 
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Les  enfans  pour  périr  ou  vivre  au  choix  du  père  . 
Ailleurs  font  défignés  dans  le  fein  de  leur  mèfe. 

Le  Maffagete  immole , & c’eft  par  piété  , 

Son  père  qui  languit  fous  la  caducité. 

Le  Sauvage  vieilli , dans  fa  douleur  ftupide  , 

De  fon  fils  qu’il  implore , obtient  un  parricide. 

Sur  les  bords  du  Niger , l'homme  eft  mis  à l’encan: 
En  montant  fur  le  Trône,  on  a vu  le  Sultan 
Au  lacet  meurtrier  abandonner  fes  frères  , 

Et  dans  l’Europe  même,  au  centre  des  lumières» 
Au  refie  de  la  terre , un  honneur  étranger  , 

De  fang-froid  , pour  un  mot , force  à s’entr’égorger. 
Le  jeûne  Bramink. 

s 

Ainfi  , l’exemple  affreux  des  Coutumes  barbares , 

t 

Autorife  & maintient  des  excès  fi  bizarres. 

Ainfi , quand  des  Autels  la  femme  ofe  approcher. 
Les  flambeaux  de  l’hymen  font  ceux  de  fon  bûcher. 
Du  deftin  qui  l’attend  l’horreur  anticipée , 

Se  préfente  fans  ceffe  à fon  ame  frappée  : 

Efclave  de  l’Epoux , même  lorfqu’il  n’eft  plus , 

Liée  encor  des  nœuds  que  la  mort  a rompus  ; 
Entendez-la  crier  d’une  voix  lamentable , 

Cruels , qu’avez- vous  fait  par  un  arrêt  coupable? 
Hélas  ! déjà  le  Ciel  nous  impofe  en  naiffant--' 
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Un  tribut  de  douleurs,  dont  l’homme  fut  exempt  : 
Et  votre  aveugle  loi , votre  ame  injufte  & dure. 
Ajoute  encor  pour  nous  au  joug  de  la  Nature  , 

Et  bien  loin  d'adoucir  , de  plaindre  notre  fort  , 

C’efl  vous  qui  nous  donnez  l’efclavage  & la  mort- 
Le  grand  Bramine. 

Quel  langage  inoui  ! quelle  erreur  te  domine  ! 
N’es-tu  donc  dans  le  cœur  Indien , ni  Bramine  ? 

La  femme  naît  pour  nous , & par  un  fol  égard  , 

Tu  veux  que  dans  l’hymen  elle  ait  fes  droits  à part  ! 
Prens-tu  les  préjugés  des  Nations  profanes? 

On  doit  tout  à l’époux  , on  doit  tout  à fes  mânes. 
Elle-même  a fenti  dans  fes  attachemens 
Le  prix  qu’elle  doit  mettre  à ces  grands  dévoûmen*  : 
L’appareil  des  bûchers  & leur  magnificence  , 

Ne  peut  appartenir  qu’à  la  fière  opulence  ; 

Mais  la  Veuve  du  pauvre  accompagne  le  mort. 

Se  couvre  de  fa  terre  & près  de  lui  s’endort. 

Même  dans  ces  cantons , où  la  loi  moins  févère 
Se  relâche  en  faveur  de  l’Epoufe  vulgaire  , 

Celle  qui  croit  fortir  d’un  affez  noble  fang  , 
Réclame  les  bûchers  comme  un  droit  de  fon  rang. 
Recule  dans  les  tems , & voit  dans  l’Inde  antique. 
Combien  l’on  a brigué  ce  trépas  héroïque. 
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TRAGEDIE. 

Songe  au  fils  de  Porus  ; remets-toi  fous  les  yeux 
Des  Veuves  de  Cétéus  le  combat  glorieux: 

L’une , à qui  de  l’hymen  aucun  gage  ne  refie  , 

Tire  fon  droit  de  mort  d’un  état  fi  funefte  ; 

L’autre , du  gage  même  enfermé  dans  fon  fein  ; 

Et  celle  que  la  Loi  force  à céder  enfin  , 

Qui  fe  voit  enlever  le  trépas  qu’elle  envie  , 
N’entend  qu’avec  horreur  fa  fentence  de  vie. 

Tu  les  plains  de  mourir,  toi  qui  connois  nos  Loix  , 
Ces  victoires  fur  nous , ces  maux  de  notre  choix  ; 

Ici  tout  eft  extrême  : Hé  ! vois  nos  Solitaires  , 

Des  Fakirs , des  Joghis  les  tourments  volontaires. 
Vois  chacun  d’eux  dans  l'Inde  à fouffrir  aflidu. 

L’un  , le  corps  renverfé  , dans  les  airs  fufpendu  , 

Sur  les  feux  d’un  bralier  pour  épurer  foname. 
L’attifer  de  fes  bras  balancés  dans  la  flamme  ; 

Les  autres  fe  fervant  eux-mêmes  de  bourreaux  , 

Se  plaire  à déchirer  tout  leur  corps  par  lambeaux; 
L’autre  habiter  un  antre  ou  des  déferts  ftériles , 

Sous  un  Soleil  brûlant  plufieurs  vivre  immobiles; 
Celui-ci  fur  fa  tète  entretenir  les  feux 
Qui  calcinent  fon  front  en  l'honneur  de  nos  Dieux. 
Vois  fur  le  haut  des  monts  le  Bramine  en  prières , 
Pour  vaincre  le  fommeil  s’arracher  les  paupières  ; 
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Quelques-uns  fe  jetter  au  paffage  des  chars  , 

Ecrafés  fous  la  roue , & fur  la  terre  épars  : 

Tous  abréger  la  vie  & fouffrir  fans  murmure  ; 

Tous  braver  la  douleur  & dompter  la  Nature. 

Le*  jeune  Bramine. 

Ah!  du  moins  à fouffrir  aucun  d’eux  n’eft  contraint. 
Ne  gémit  de  fes  maux,  & ne  veut  être  plaint  ; 

Mais  ici  par  l’honneur  la  femme  eft  pourfuivie. 

Il  la  force  , en  Tyran  , d’abandonner  la  vie. 

Pardonnez  , j’avois  cru  qu’expofés  aux  malheurs  , 

Sans  appeller  à nous  la  mort,  ni  les  douleurs. 

Ce  devoit  être  affez  pour  la  confiance  humaine  , 

De  fupporter  les  maux  que  la  Nature  amène  : 
D’inexplicables  Loix , par  de  fêcrets  liens, 

Sur  la  terre  ont  uni  les  maux  avec  'les  biens  ; 
Maisdel’infe&eâ  l’homme,  on  peut  affez  connoître. 
Que  le  foin  de  foi-même  eft  l’inftinét  de  chaque  Etre. 
LesDieux  comme  immortels, & fur-tout  comme  heureûx, 
A tout  Être  fenfible  ont  infpiré  ces  vœux  : 

L’homme,  l’homme  lui  feul,  dans  la  Nature  entière,' 

A porté  fur  lui-même  une  main  meurtrière  ; 

Comme  s’il  étoit  né  fous  des  Dieux  malfaifans. 

Dont  il  dut  à jamais  repouffer  les  préfens. 

Ah  ! la  fecrette  voix  de  ces  Être  augufte». 


Digitized  by  Google 


T R A G Ê D I K. 

Crie  au  fond  de  nos  cœurs,  foyez  bons , foyez  juftes; 
Mais  nous  demandent-ils  ces  cruels  abandons , 

Ce  mépris  de  nos  jours,  cet  oubli  de  leurs  dons? 
Cette  haine  de  foi  n’eft-elle  point  coupable  ? 

Qui  fe  hait  trop  lui-même  aime  peu  fon  femblable  î 
Et  le  Ciel  pourroit-il  nous  avoir  fait  la  loi 
D’aimer  tous  les  humains,  pour  ne  haïr  que  foi? 

SCÈNE  III . 


UN  BRAMINE,  LE  GRAND  ET  LE 
JEUNE  BRAMINE  S. 

Le  grand  Bramine. 

Hé  bien!  qu’avez-vous  fçu?  Cette  Veuve  fidelle 
Aux  mânes  d’un  époux  fe  facrifiera-t-elle? 

A-t-elle  enfin  promis  ? 

. - * LeBramine. 


Même  dès  aujourd’hui 
Elle  va  s’immoler  & fe  rejoindre  à lui. 

Ses  parens  l’entouroient  & ne  l’ont  point  quittée; 
Mais  leur  voix  ne  l’a  pas  long  tems  foîlicitée  : 

De  l’hymen  qui  l’engage  elle  fent  le  pouvoir; 

En  apprenant  fa  perte,  elle  a vu  fon  devoir. 

La  femme  à nos  bûchers,  fière,  ou  pufillanime , 
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Ou  s’avance  en  triomphe,  ou  fe  traîne  en  vi&ime  ; 
Celle-ci , fans  mêler  par  un  bizarre  accord 
Les  marques  de  la  joie  aux  apprêts  de  fa  mort  , 

Mais  auflï  {ans  gémir  & fans  être  abattue, 

Paroît  à fon  trépas  feulement  réfolue  : 

Quoique  fi  jeune  encor , d’un  cœur  ferme , dit-on , 
Elle  fait  de  fa  vie  un  fublime  abandon. 

Le  grand  Bramine. 

Je  n’efpérois  pas  moins  ; & je  vois  fans  furprife  » 
Sur-tout,  dans  ces  momens,  fa  conduite  foumife. 
Le  Siège  avance , amis  ; l’Européen  jaloux , 

Au  métier  des  combats  plus  exercé  que  nous  , 

Plus  habile  en  effet , ou  plus  heureux  peut-être , 

Dans  nos  remparts  forcés  efl  prêt  d’entrer  en  maître  : 
De  la  loi  des  bûchers  maintenons  la  rigueur. 

Et  qu’après  la  conquête  elle  refte  en  vigueur. 

Cette  Veuve  bien-tôt  fe  rendra-t-elle  au  Temple? 

Le  Bramine. 

Oui , vous  allez  la  voir  donner  un  grand  exefhple. 
Tout  le  peuple  s’empieffe  autour  de  ces  lieux  faints. 

Le  jeune  Bramine. 

Elle  va  donc  mourir  ! hélas  ! que  je  la  plains  ! 

Brillante  encor  d’attraits , & dans  la  fleur  de  l’âge  , 

Ah  ! qu’il  eft  douloureux  d’exercer  ce  courage , 

Et 
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Ët  d’éteindre  au  tombeau  des  jours  remplis  d’appas  , 
Que  la  Nature  encor  ne  redeniandoit  pas  I 
Des  ufages  ainfi  l’irtnocence  eft  virtime  ; 

Ce  n’eft  point  feulement  par  la  haine  & le  crime  , 

Que  la  cruauté  règne , & profcrit  le  bonheur  ; 

C’eft  fous  les  noms  facrés  de  juftice,  d’honneur, 

De  piété'  * de  loix  ; la  coutume  bizarre 
A fçu  légitimer  l’excès  le  plus  barbare; 

Et  par  un  parte  affreux  , le  préjugé  hautain 
A fournis  l’étre  foible  au  mortel  inhumain» 

Pour  le  bonheur  commun, ils  n’ont  point  fçu  s’entendreî 
Au  lieu  de  s’entr’aider  par  l’accord  le  plus  tendre  , 
Aux  peines  de  la  vie  ils  n’ont  fait  qu’ajouter: 

Ils  ont  mis  leur  étude  à fe  perfécuter. 

Non  , les  divers  fléaux , tant  dô  maux  néceflaires , 
Dont  le  Ciel,  en  naiflant,  nous  rendit  tributaires , 
Dont  l’homme  ne  peut  fuir  ni  détourner  les  traits. 

Ne  font  rien  près  des  maux  que  lui-même  il  s’efl:  faits» 
Le  grand  Bramine. 

Entens  une  autre  voix  qui  te  parle  & te  crie  : 
Qu’attens-tu  de  ce  monde  ? Eli  ce  là  ta  patrie  ? 

Nous  naiflons  pour  les  maux,  n’en  fois  point  abattu! 
Apprens  que  fans  foufîrance  il  n’eft  point  de  vertu. 

B 
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De  Brama \ dans  ce  Temple,  entens  la  voix  terrib'e: 
Tu  deviens  facrilége , & tu  te  crois  fenfible. 

Le  jeune  Br  a mine. 

Ah  ! lî  dans  d’autres  mains  ici  vous  remettiez. . . 

Le  Grand  Bramine. 

Vous  êtes  le  dernier  de  nos. initiés  ; 

C’eft  à vous  au  bûcher  de  guider  la  viélime. 

Et  d’affermir  encor  le  zèle  qui  l’anime. 

Cet  honneur  vous  regarde  ; allez  donc  aux  lieux  faints 
L’attendre,  & fuivre  en  tout  mes  ordres  fouverains. 
La  Loi  veut,  ilfuffit;  courbez-vous  devant  elle; 
Soyez  humble  du  moins , fi  vou3  n’êtes  fidèle. 

x(  Le  jeune  Bramine  fort.) 


SCENE  IV. 

• i 1 

UN  BRAMINE,  LE  GRAND  BRAMINE, 
UN  OFFICIER  DU  GOUVERNEUR. 
Le  grand  Bramine. 

O ü E L fujet  fi  preflant  vous  amène  vers  nous  ? 

L’ Officie  r. 

' L’ordre  du  Gouverneur. 

Le  grand  Bramine. 

Eh  bien  ! qu’annoncez- vous  ? 
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J 

L’Officier. 

Il  penfe , & vous  prévient  qu’il  faut  que  l’on  diffère 
L’appareil  du  bûcher,  pour  ne  pas  fe  diflraire 
Du, foin  plus  important  de  défendre  nos  murs; 

Il  croit  que  ces  momens  font  dé;a  trop  peu  fùrs. 
D’ailleurs,  vous  le  voyez,  ce  Temple,  votre  afile, 
S’élève  entre  le  Camp  & les  murs  de  la  Ville  ; 

Du  bûcher  allumé  les  feux  étincelans , 

Brilleraient  de  trop  près  aux  yeux  des  afïiégeans. 

Le  Gouverneur  craindrait  une  cérémonie , 

Qui  de  l’Européen  révolte  le  génie. 

Le  grand  Bramine. 

Allez , dans  un  moment  je  vais  l’entretenir. 


SCÈNE  V. 

LE  GRAND  BRAMINE  ET  LES  BR  A MINES* 

Le  grand  Bramine,  aux  Br  amines. 

A.  T T E N P R E ! différer  ce  qu’il  faut  maintenir  ! 

( 

Quel  efl  donc  fondeffein?  quand  on  craint  la  conquête» 
A conferver  nos  mœurs  eft-ce  ainfi  qu’on  s’apprête? 

4 

De  fa  fauffe  prudence  il  faut  nous  défier, 

Lui-même,  à mon  deffein  je  le  vais  employer. 

Oui  » quoique  dans  ce  jour  le  Gouverneur  propofe  » 

Ba 


Digitized  by  Google 


20  LA  VEUVE  DU  MALABAR,  &c. 

De  Brama  fur  ces  bords  Contenons  mieux  la  caufe  , 
Loin  que  le  Sacrifice  en  ces  lieux  attendu , 

Pour  le  Siège  un  moment  doive  être  fufpendu. 

Ah  ! n’eft-ce  pas  plutôt  par  de  tels  facrifices , 

Qu’il  faut  à nos  Gueriers  rendre  les  Dieux  propices  ? 
Cet  ufage  établi  par  la  néceflité. 

Par  la  Religion  fut  encore  adopté , 

Et  la  Loi  des  Bûchers  une  fois  rejettée , 

Où  s’arrêteroit-on  ? Une  Coutume  ôtée , 

L’autre  tombe;  nos  droits  les  plus  faints,  les  plus  chers. 
Nos  honneurs  font  détruits,  nos  temples  font  déferts; 
Plus  la  Coutume  efi:  dure  8c  pLus  elle  eft  puiffante , 
Toujours  devant  ces  Loix  de  mort  & d’épouvante. 

Les  Peuples  étonnés  fe  font  courbés  plus  bas  : 

Si  ces  étranges  mœurs  n’étoient  dans  nos  climats  , 

Quel  refpeét  auroit  on  pour  le  Bramine  aufière  ? 

Des  maux  qu’il  s’impofa  la  rigueur  volontaire 
Seroit  traitée  alors  de  démence  & d’erreur; 

Mais  quand  d’autres  mortels , imitant  fa  rigueur , 
Portent  l’enthoufiafme  à des  efforts  fuprêmes, 

Et  fçavent  comme  nous  fe  renoncer  eux  memes. 

Alors  le  Peuple  admire,  il  adore  & frémit; 

L’ordre  naît,  l’encens  fume  & l’autel  s’affermit. 

Fin  du  premier  Acte, 
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SCENE  PREMIÈRE. 

LA  VEUVE,  FATIME. 


F A T I M E. 

Mad  A M e ! à quelle  loi  vous  êtes- vous  foumife? 
Je  frémis  d’y  penfer  ! 

7 

La  Veuve. 

Reviens  de  ta  furprile. 

Tu  naquis  dans  la  Perfe , & fous  un  ciel  plus  doux  , 
Tu  conçois  peu  les  mœurs  que  tu  vois  parmi  nous. 
Mais,  Fatime , à fon  fort  Lânaffadut  s’attendre  : 
Dans  ces  tombes  de  feu  d’autres-  ont  fçu  defcendre  ; 
Je  n’en  pUis  être  exempte , & ces  murs,  ces  rochers 
Sont  noircis  dès  long-tems  pat  les  feux  des  bûchers. 

Fatime. 

Votre  malheur  m’accable , & vous  femblez  tranquille. 

»3 
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La  Veuve. 

Mon  Epoux  ne  vit  plus;  de  la  terre  il  m exile. 

. Fatime. 

Les  regrets  qu’il  vous  laifle  ont-ils  pu  dans  ce  jour, 
Jufques-là  de  la  vie  éteindre  en  vous  l’amour? 
Qu’importe  à votre  L poux , a Ton  ombre  infenfible , 
Le  vos  ans  les  plus  beaux  le  facnfice  horrible , 
Autant  que  vous  l’aimiez , s’il  vous  aimoit , hélas  ! 
Auroit-il  exigé  ?... 

La  Veuve. 

Tu  ne  m’entendois  pas: 
L’honneur  eft  mon  tyran , il  aflervit  mon  ame  ; 

Ou  vivre  dans  la  honte  , ou  mourir  dans  la  flamme  » 
Je  n’ai  point  d’autre  choix  ; c’eft  la  loi  qu’on  nous  fit, 
Fatime. 

Elle  eft  injufte , affreufe. 

La  V e u v B. 

Elle  exifte , il  fuffit, 

' ' Fatime. 

Comment  at-on  fouffert  cette  loi  meurtrière? 
Quelle  femme  allez  foible  y céda  la  première , 
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Et  prît  fur  le  bûcher  de  Ton  barbare  époux , 

Ce  parti  de  douleur , embraffé  jufqu’à  vous  ? 

L’Epoux  traîne  à la  mort  fon  Epoufe  fidelle; 

M ais  lui , lorfqu’il  furvit,  s*immole-t-il  pour  elle? 
Au-delà  du  tombeau , lui  garde-t-il  fa  foi  ? 

Quel  droit  de  vivre  a-t-il , que  d’avoir  fait  la  loi? 

Sans  peine  il  l’impofa  fur  un  fexe  timide  , 

Tandis  qu’il  s’affranchit  de  ce  joug  homicide. 

La  Veuve. 

Je  renonce  à la  vie  , ainfi  le  veut  l’honneur. 

Hélas  ! j’ai  renoncé  dès  long-tems  au  bonheur; 

Tu  vois  ma  deflinée  & ma  douleur  profonde: 

Lanaffa  n’a  connu  que  des  malheurs  au  monde. 

Le  veuvage  & l’hymen , tout  eft  affreux  pour  moi. 

F A T I M E. 

Qu’entens-je  ? ma  furprife  égale  mon  effroi. 

Hé  quoi  ! dans  votre  hymen  vous  n’étiez  point  heureufe  ! 
La  Veuve. 

Non , tu  ne  connois  pas  mon  infortune  affreufe. 

F A T I M E. 

Au  fond  de  votre  cceur , quel  défefpoir  j’ai  lu  î 
V ouâ  me  cachez  vos  pleurs  I 

B 4 
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La  Veuve. 

Le  Ciel  n’a  pas  voulu..,, 

F A T I M E. 

Parlez  : quelle  douleur  trop  long-tems  renfermée? . . , 
La  Veuve. 

Fatime  , il  eft  trop  vrai , j’aimois , j’étois  aimée. 

Jour  liniftre , où  du  Gange  abandonnant  les  Ports  , 

Nous  partîmes  d’Ougly  pour  habiter  ces  bords. 
Vaiffeau  non  moins  fùnefte , où  le  fort  qui  m’accable 
M’offrit , pour  mon  malheur,  un  Guerrier  trop  aimable. 

Tu  viens  de  m’arracher  le  fecret  de  mes  pleurs. 

Je  t’ai  trop  découvert  l’excès  de  mes  douleurs. 
Malheuteufe  ! pourquoi  dans  les  mœurs  Malabarçs  , 
Tous  les  Européens  nous  femblent-ils  barbares  ? 
Fatime;  ah  ! que  mon  père  avec  un  étranger. 

Sans  violer  nos  loix  , n’a-t-il  pu  m’engager  ? 

i ' 

Ou  pourquoi  força-t-il  fa  fille  infortunée 
A former  les  liens  d’un  cruel  hymenée  ? 

Fatime. 

Grands  Dieux  ! Et  votre  époux  vous  immole  aujourd’hui! 
Quoi  ! vous  ne  l’aimiez  point , & vous  mourez  pour  lui! 
Son  trépas  rompt  le  cours  de  vos  jeunes  années  j 
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Il  dévoré  en  un  jour  toutes  vos  deftinées  : 

Votre  bûcher  dreffé  fous  cet  horrible  Ciel , 

Va  fervir  de  trophée  aux  mânes  d’un  cruel. 

Le  fort  vous  en  délivre , & fa  faveur  eft  vaine  ! 

La  Veuve, 

Ta  plainte  l’eft  bien  plus. 

y 

I N 

Fatime. 

Vous  redoublez  ma  peine. 

Mais  où  vit  votre  amant  ? 

La  Veuve. 

J’ignore  fon  deftin; 

Mais  je  fçais  qu’il  m’aima  , qu’il  defira  ma  main  , 
Qu’il  me  fut  arraché  , qu’il  fallut  me  contraindre. 
Étouffer  un  amour  que  je  ne  pus  éteindre , 

Que  ce  fatal  amour,  vainement  combattu. 

Malgré  moi  fe  réveille  , & trouble  ma  vertu. 

Dans  tout  autre  pays , hélas  ! fi  j’étois  née  , 

Je  ceflois  d’être  efclave , & d’être  infortunée  : 

Celui  qui  m’eût  contraint  à paffer  dans  fes  bras  , 
M’auroit  biffée  au  moins  libre  par  fon  trépas  ; 
J’aurois  eû  quelque  efpoir , fut-il  imaginaire  , 

De  retrouver  un  jour  celui  qui  m’a  fçu  plaire  t 
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Et  cette  illufion  , foulageant  mon  ennui , 

M’eût  encor  tenu  lieu  du  bonheur  d’être  à lui. 
Aujourd’hui , tout  m’accable  & tout  me  défefpère; 
,Mes  vœux , mes  fouvenirs  , une  image  trop  chère  , 
L’hymen  qui  m’enchaîna  , le  nœud  qui  m’étoit  dû  , 

Et  ce  que  j’ai  fouffert , & ce  que  j’ai  perdu  ; 

Pour  celui  que  j’aimois,  lorfque  je  n’ai  pu  vivre, 

C’eft  un  autre  au  tombeau  qu’en  ce  jour  je  vais  fuivre  : 

Je  meurs , c’eft  peu , je  meurs  dans  un  affreux  tourment , 
Pour  rejoindre  l’époux  qui  m’ôta  mon  amant. 

F AT  I ME. 

Ah  ! que  m’apprenez-vous  ? 

La  Veuve. 

J’en  ai  trop  dit , Fatime. 
Excufe , époux  cruel , excufe  ta  viétime  , 

Ce  cœur  toujours  fournis  , quoique  tyrannifé , 

Suit  l’étrange  devoir  par  ta  mort  impofé  ; 

Je  ne  balance  point  à mourir  fur  ta  cendre, 

N’exige  point  de  moi  de  feniiment  plus  tendre. 

Si  tu  fis  mes  malheurs  , qu’il  te  fufîxfe  , hélas  ! 

Que  je  te  fois  fidelle  au-delà  du  trépas  t 
Je  t’ai  fait  de  ma  vie  un  premier  facrifice , 
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Qui  de  ma  mort  peut-être  égale  le  fupplice  : 

J’ai  pendant  mon  hymen  dévoré  mes  ennuis , 

Et  la  plainte  eft  permife  à l’état  où  je  fuis. 

Fatime. 

Après  un  tel  hymen  , quel  étrange  partage  î 
La  Veuve. 

Si  tu  m’aimes  encor , laifle-moi  mon  courage  , 

J’en  ai  befoin  , Fatime  , & n’ai  plus  d’autre  bien. 
Mais  ne  révèle  point  ce  funefte  entretien  : 

Ah  ! j’attefte  le  Ciel , que  j’aurois  avec  joie 
Subi  pour  mon  amant  la  mort  où  l’on  m’envoye  , 

Et  qu’on  m’eut  vue  alors  , perdant  tout  fans  retour. 
Sans  confulter  l'honneur , m’immoler  à l’amour. 

Du  moins  celui , Fatime  * à qui  je  fus  ravie , 

N’eft  pas  témoin  des  maux  qui  terminent  ma  vie; 

Il  ne  fçaura  jamais , je  meurs  dans  cet  efpoir. 

Ce  que  m’aura  coûté  mon  funefte  devoir. 

Fatime. 

Ciel  ! je  vois  de  ce  Temple  avancer  un  Miniftre; 

Je  lis  la  cruauté  dans  fon  regard  liniftre. 
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SCENE  II 

LEJEUNE  BRAMINE,  LA  VEUVE,  FAT1ME. 
F A T I M E , au  jeune  Bramlne. 

È bien  ! qu’annoncez-vous  ? Sans  doute  le  trépas  , 
Le  deuil  & la  terreur  accompagnent  vos  pas: 
Venez-vouà  réclamer  une  affreufe  promeffe  ? 
Venez-vous  de  mes  bras  arracher  mamaitreffe? 

La  Veuve. 

Laifle-nous. 


SCENE  III. 

\ 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LA  VEUVE. 
Le  jeune  Bramine. 

J E reçois  ainfi  des  deux  côtés 
Des  reproches  cruels  ôc  fi  peu  mérités. 

Vous  me  croyez.  Madame,  inhumain  , inflexible. 
Tandis  qu’à  notre  Chef  je  parois  trop  fenfible. 
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Ses  regards  attachés  au  féjour  éternel , 

Semblent  ne  plus  rien  voir  dans  le  féjour  mortel  ; 

Et  devant  les  objets  que  lesCieux  lui  retracent , 

Les  peines  de  ce  monde  & la  pitié  s’effacent  : 

Je  ne  m’en  défends  point,  je  fuis  trop  loin  de  lui  ; 

Je  fens  que  je  fuis  né  pour  fouffrir  dans  autrui , 

J’obéis  à mon  cœur,  St  quand  je  le  confulte. 

Je  ne  crois  point  trahir  mon  pays , ni  mon  culte  ; 

Mais  fur  mes  fentimens  quel  douloureux  effort  ! 

C’efl  moi  qui  dois,  grandsDieux  ! vous  conduire  à la  mort. 
Moi  qui  rempli  d’horreur  pour  ce  barbare  office, 
Renverferois  plutôt  l’Autel  du  facrifice , 

Cet  odieux  bûcher,  le  premier  qu’en  ces  lieux 
Une  aveugle  Coutume  aura  mis  fous  mes  yeux. 

Hélas!  plus  je  vous  vois,  plus  mon  ame  attendrie 
Répugne  à cet  arrêt  qui  vous  ôte  la  vie. 

La  Veuve. 

Quel  efl  cet  intérêt  qui  vous  parle  pour  moi? 

Eft-ce  à vous  dans  ce  Temple  à montrer  tant  d’effroi? 
Comment  à ces  Autels  celui  qui  fe  deffine, 

Prend-t-il  l’engagement  fans  l’efprit  du  Bramine? 

Ou  comment  né  fenfible  , eft-on  affocië 
A des  cœurs  qui  font  vœu  d’étouffer  la  pitié  ? 
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Le  jeune  Bramine. 

Hélas  ï de  fes  deftins  quel  mortel  eft  le  maître  1 
Je  fus  infortuné  du  jour  qui  me  vit  naître. 

Faut-il  que  le  mortel  qui  prévint  mon  trépas  , 

M’ait  ici  du  Bengale  apporté  dans  fes  bras: 

Faut-il  avoir  il  tôt , pour  voir  votre  mifère , 

Perdu  l’infortuné  qui  m’a  fervi  de  père. 

Orphelin  par  fa  mort,  à moi-même  livré. 

Dans  ces  murs,  dans  ceTempîe  à peine  fuis-jeentré. 
Je  trouve  donc  par  tout  un  ufage  finiftre  ; 

J’échappe  à l’un  , de  l’autre  on  me  fait  le  Minière. 

La  Veuve. 

Hé!  qui  vous  pourfuivoit? 

Le  jeune  Bramine. 

L’ufage  meurtrier, 

Qui  trois  jours  fait  fufpendre  aux  branches  d’un  palmier* 
Tout  enfant  nouveau-né  dont  la  lèvre  indocile 
Fuit  le  premier  foutien  de  fon  être  fragile  ; 

Qu’il  refufe  le  fein  par  trois  fois  préfenté. 

Dans  les  ondes  du  Gange  il  efl  précipité. 

J’allois  périr  ! Où  vont  mes  plaintes  importunes  ; 

Je  ne  dois  m’attendrir  que  fur  vos  infortunes  , 


Digitized  by  Google 


TRAGÉDIE.  ‘ - 31 

Et  c’eft  de  mes  malheurs  que  je  vous  entretiens. 

V 

La  Veuve. 

Le  récit  de  vos  maux  vient  d’ajouter  aux  miens. 

De  ma  famille,  ô Ciel!  quelle  eft  la  deltinée  ! 

Loin  de  ces  trilles  bords,  aux  lieux  où  je  fuis  ne'e , 

Au  tems  dont  vous  parlez,  un  des  miens  moins  heureux  ( 
Fut  profcrit  fans  pitié  par  cet  ufage  affreux. 

Je  vais  être  à mon  tour  d’un  autre  ufage  étrange  , 
Viélime  au  Malabar,  comme  lui  fur  le  Gange , 

Et  nous  aurons  péri  dans  des  lieux  différens. 

Mon  frère  à fon  aurore  & moi  dans  mon  printems. 

Le  jeune  Bramine. 

Votre  frère  , Madame.,  il  périt  au  Bengale. 

Telle  étoit  dans  Ougly  mon  étoile  fatale. 

La  Veuve. 

Dans  Ougly  ! quel  rapport  ! 

/ 

Le  jeune  Bramine. 

C’eft-là  que  je  fuis  né. 

>r 

La  Veuve. 

C’efl-là  que  pour  fouffrir  le  jour  me  fut  donne. 
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Le  jeune  Bramine. 

Hé  ! qui  donc  êtes-Vous  ? 

La  Veuve. 

• t 

Lanafla  fut  mon  père  9 

Le  jeune  Bramine. 

Ah  ! ma  foeur  ! 

La  Veuve. 

i 

Dieux  ! 

4 

Le  jeune  Bramine. 

Embraffe  8c  reconnois  ton  frère. 

/ La  Veuve. 

Toi , mon  frère  ! ô furcroît  de  rigueur  dans  mon  fort  î 
Je  t’ai  donc  reconnu  quand  je  vais  à la  mort. 

Où  fommes-nous  ? ah  ! Dieux  ! 

Le  jeune  Bramine. 

I 

Le  Ciel  fe  manifelle. 
La  Veuve. 

En  quel  jour  nous  rejoint  la  colère  célefte  ! 

Ah  ! cruel  ! dont  le  fort  vient  de  m’être  éclairci  » 
Rends-moi  cet  inconnu  qui  me  plaignoit  ici. 

Le 
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_ / _ 

Le  jeune  Bramine. 

Que  me  dis-tu? 

Là  Veuve. 

Vois  donc,  vois  quelle  e/l  ma  mifere! 

Tu  dois  vouloir  ma  mort  fi  tu  naquis  mon  frère. 

Le  jeûne  BramIne. 

I ' • . * 

Moi!  vouloir  ton  trépas?  quel  délire  ! ah  ! ma  fœur  l . 

La  Veuve. 

Si  je  le  fuis , commence  à me  fermer  ton  cœur.  i 

Le  frère  exhorte  ici  la  fœur  au  facrifice  ; 

Mon  honneur  & le  tien  veulent  qu’il  s’accompliffe. 

Ma  famille  t’attend  autour  de  mon  bûcher  ; 

Il  ne  t’eft  plus  permis  de  te  biffer  toucher. 

Le  droit  du  fang  n’eft  rien  , tu  dois  être  barbare, 

Ce  qui  rapproche  ailleurs , eff  ce  qui  nous  fépare  , 

L’ordre  de  la  Nature  eft  renverfé  pour  nous  : 

Et  de  frère  & de  fœur  les  noms  toujours  fi  doux , 

Perdent  entre  nous  deux  leur  charme,  leur  empire. 

Se  tournent  contre  nous  & veulent  que  j’expire. 

Le  jeune  Bramine. 

Mes  yeux  fontdeffillés,  je  te  dois  mon  fecours; 

Je  ne  connois  plus  rien  que  le  foin  de  tes  jours. 

C 
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Que  m’importent  vos  Loix  ? Que  me  fait  votre  ufage  ? 
De  tout  braver  pour  toi  je  me  fens  le  courage  ; 

Tu  m’oppofes  en  vain  l’exemple  des  cruels  , 

Qui , pour  hâter  ta  mort , t’affiégent  aux  Autels  ; 

Tu  l’as  vu  , de  ta  fin  la  douloureufe  attente , 

Quoique  étranger  pour  toi,  me  glaçoit  d’épouvante , 
Et  cette  humanité  dont  j’écoutois  la  voix , 

Mêlée  au  cri  du  fang  auroit  perdu  Tes  droits  î 
Si  l’homme  a fur  ces  bords  renverfé  la  Nature , 
Rétablirions  pour  nous  la  Loi  qu’il  défigure  : 

Non,  ce  n'eftpasàmoi,  fans  doute,  après  mon  fort, 

A devoir  refpefter  des  Coutumes  de  mort. 

Si  j’ai  penfé  jadis  périr  loin  de  ces  plages, 

Viétime  comme  toi  des  barbares  ufages  , 

De  malheurs  entre  nous  cette  conformité  , 

Va,  ne  me  permet  point  l’infenfibilité. 

Je  ne  fuis  point  ce  frère  inflexible  & barbare , 
Qu’endurciflent  nos  mœurs,  que  la  démence  égare; 
Je  fuis  par  la  Nature  un  cœur  fimple  entraîné , 

Je  fuis  le  frère  enfin  que  le  Ciel  t’a  donné. 

La  Veuve. 

Ta  fenfible  amitié  me  rend , ô mon  cher  frère  ! 

Le  jour  plus  défirable  &.  ma  fin  plus  amère , 
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Crois  qu’il  m’en  coûte  aflez  dans  mes  vives  douleurs , 
Pour  combattre  le  fang,  ma  tendrefle  & tes  pleurs  : 
Mais  que  fert  en  ce  jour  qu’une  fœur  te  revoye  ? 
J’appartiens  à la  mort  qui  reclame  fa  proye  ; 

De  ton  cœur  attendri  vois  mieux  Pillufion , 
Changeras- tu  l’ufage  ou  bien  l’opinion? 

Si  j’évite  la  mort  , la  honte  ell  mon  partage. 

Et  de  ma  lâcheté  ton  opprobre  ell  l’ouvrage; 

Plus  je  te  fuis  & moins  tu  te  dois  attendrir. 

Moins  tu  dois  balancer  à me  laifler  mourir  • 

Les  miens  vont  te  forcer  à te  mettre  à leur  tête. 

• 

Le  jeune  Bramine. 

Qu’ofês-tu  m’annoncer? 

La  Veuve. 


Viens , fuis  mes  pas. 


Le  jeune  Bramine. 
La  Veuve. 


Arrête. 


De  ta  douleur  fans  fruit  veux-tu  donc  m’accabler? 


Le  jeune  Brami  ne. 
Quoi  ! tant  de  fanatifme  a-t-il  pu  t’aveugler  ? 


Cî 
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La  Veuve. 

La  honte  que  je  crains  peut-elle  être  bravée? 

. L e JEUNE  B R A M I N E. 

Dois-je  me  plaindre  au  Ciel  de  t’avoir  retrouvée? 

La  Veuve. 

Sois  aujourd’hui  mon  frère  en  me  laiflant  mon  fort. 

Le  jeune  Br  ami  ne. 

CefTe  d’être  ma  fœur  fi  ce  nom  veut  ta  mort. 

Attends  du  moins,  attends  d’un  efprit  plus  tranquille. 
Que  la  guerre  ait  fixé  le  fort  de  notre  Ville , 

Et  que  ce  droit  qu’ici  tu  crois  avoir  perdu , 

Ce  droit  de  vivre,  enfin , te  puifle  être  rendu. 

La  Veuve. 

Et  fi  l’Européen  fuccombe  fous  nos  armes , 

J’aurai  donc  laifle  voir  ma  foiblefTe  & mes  larmes? 

Et  pour  en  avoir  cru  ta  douleur  au  hafard  , 

Je  n’en  mourrois  pas  moins  & je  mourrois  trop  tard  î 
Si  je  tarde  d’un  jour , je  perds  mon  facrifice. 

Au  lieu  d’un  dévouement, ma  mort  n’eft  qu’un  fupplice. 
J’ai  promis , en  un  mot  : je  ne  puis  déformais , 

Sans  me  déshonorer,  recourir  aux  délais. 
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Et  d’une  mort  enfin  que  la  gloire  eut  fuivie, 

Je  paroîtrois  indigne  autant  que  de  la  vie. 

Le  Jeune  Br  ami  ne. 

Hé  bien  ! ma  fœur,  hé  bien  î terminons  ce  débat. 
Change  de  deflinée  en  changeant  de  climat  ; 

Ces  effroyables  mœurs  parmi  nous  confacrées , 

Ce  devoir  que  tu  fuis  ne  tient  qu’à  nos  Contrées  ; 
Fuyons  l’Inde,  8c  fi  loin  que  de  féroces  Loix 
Ne  puiffent  jufqu'à  nous  faire  entendre  leur  voix  : 

Nous  n'avons,  de  tes  jours  pour  ne  rendre  aucun  compte. 
Qu’à  mettre  l’Océan  entre  nous  8c  la  hoiïte; 

Contre  l’opinion  dans  des  climats  plus  doux  , 

Il  eft , fi  tu  le  veux , des  aziles  pour  nous  : 

Là  nous  fuivrons  ces  mœiirS  à jamais  confervées. 

Que  chez  tous  les  humains  la  Nature  a gravées. 

Ces  vrais  devoirs  fentis  & non  pas  convenus'. 
Immuables  par  tout,  8c  par-tout  reconnus^ 

Loix  que  le  Ciel,  non  l’homme,  àla  terréàprefcrites. 

Et  qui  n ont  ni  le  tems , ni  les  mers  pour  limites. 

La  Veuve. 

•••■**•»«  T ' * *»  «.-N.- 

De  quel  frivole  efpoir  ton  cœur  éft  animé! 

Comment  quitter  ces  bords  ? l’Univers  m’eft  fermé  : 

Si  tu  veux  m’arracher  à ce  climat  funefté , 

1 " 
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Empêche  donc  qu’auflî  ma  mémoire  n’y  refte , 
Qu’elle  n’y  refte  infâme  ; empêche  fur  ce  bord 
Que  ma  famille  entière , à qui  je  dois  ma  mort, 
N’ofant  lever  les  yeux,  & jamais  confolée. 

Dans  fon  propre  pays  ne  fe  trouve  exilée  ; 

Que  vengeant  mon  Époux  , un  peuple  furieux 
Ne  me  laiffe  en  partant  fes  clameurs  pour  adieux , 

Et  qu’une  telle  image  attachée  â ma  fuite  , 

Ne  me  fuive  par-tout  où  tu  m’aurois  conduite. 

Le  jeune  Bramine. 

Pourfuis , refpeéte  encore  une  homicide  Loi , 

Crains  l’époux  comme  un  Dieu  prêt  â tonner  fur  toi. 
Hélas  ! moi  feul  des  tiens  je  t’aime  & je  te  refte. 

Je  ne  te  fuis  connu  que  de  ce  jour  funefte  ; 

De  l’horreur  de  ton  fort  ton  frère  a beau  fouffrir. 
Non , cruelle  ! il  n’a  pas  le  droit  de  t’attendrir  ; 

Mais  j’ai  celui  du  moins , dans  ce  péril  extrême, 
D’ofer  te  fecourir  contre  ton  aveu  même. 

Tu  me  parles  d’honneur  ! le  mien  eft  de  quitter 
Ces  profanes  Autels  que  je  dois  détefter  ; 

J’y  vais  refter  encor  pour  te  fauver  la  vie  ; 

Mais  une  fois  ici  mon  attente  remplie , 

11  n’eft  mer , ni  défert , ni  climat  fi  lointain , 

i • ' 

Qui  me  fépare  3ftez  de  ce  Temple  inhumain. 
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SCENE  IV. 

LA  VEUVE,  feule. 

C^UEL  eft  donc  fon  projet?  que  va-t-il  entreprendre? 
Des  foins  de  fa  tendrefle  aurois-je  à me  défendre? 

• . . . . ) J.  • • . * 

SCENE  V. 

LA  VEUVE,  F A TI  ME. 
Fatime. 

uAl.  H ! Madame  ! une  trêve  avec  ces  Étrangers 
Arrête  le  carnage  & fufpend  les  dangers; 

Il  ell  vrai  qu’on  la  borne  au  cours  d’une  journée  ; 

Mais  j’en  ai  plus  d’efpoir,  plus  la  trêve  ejl  bornée. 
Dans  nos  murs  la  terreur  & le  trouble  eft  partout , 

Et  fans  doute  â céder  l’Indien  fe  réfout. 

r 

Le  Général  François , fans  dépouiller  l’audace , 

Avec  le  Gouverneur  traite  devant  la  Place , 

Et  le  ton  dont  il  parle  annonce  qu’au  plutôt 
La  Ville  doit  fe  rendre  ou  s’attendre  à l’aflaut. 

C + 
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Et  prête  à voir  changer  la  Loi  qui  vous  accable  , 

Vous  pre'cipiteriez  votre  fin  déplorable  ! 

Vous  n’en  pouvez  douter,  Madame,  v£)us  vivrez 
Du  moment  qu’aux  François  ces  murs  feront  livrés. 
Maisquel  trouble  nouveau  vous  prefle  & vous  domine? 
Sans  doute  l’entretien  de  ce  jeune  Bramine  , „ 

Qui  dans  la  fleur  des  ans  porte  un  cœur  fi  cruel , 

Jette  dans  votre  efprit  ce  défefpoir  mortel. 

- . . ' 1 * - •#*.-*  T * 

La  Veuve. 

Ah  ! tu  ne  connois  pas. . . . cache  bien  ce  myftère  ; 
Fatime , qyi  l’eut  crû  ! ce  Bramine  eft  mon  frère. 

Oui , je  l’ai  retrouvé  dans  ce  Temple  de  mort  ; 

if  l T / ™ * 

Il  vit  pour  s oppofer  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

Fatime.-  . 

* f 

I r | , | 

Et  vous  voulez  mourir  dans  d’horribles  fouffrances  ? 

De  vos  autres  parens  les  barbares  inftances, 

■ - J • ' : . ■ ,i,.r 

L’emportent  dans  ce  cœur  triflement  affermi. 

Un  frère  en  vain  vous  aime  î 

La  Veuve. 

l'  ' t * * 

Hélas  ! j’aurois  gémi 

De  marcher  au  bûcher  conduite  par  un  frère , 

Et  je  gémis  de  voir  qu’il  cherche  à m’y  fçuftraire  ï 
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Dénaturé  , Fatime , il  m’eût  percé  le  cœur  ; 

Senfible  , il  me  déchire  , il  veut  mon  déshonneur» 
Telle  efl  ici  ma  gloire  6c  cruelle  6c  bifarre  , 

Qu  il  en  efl  1 ennemi  pour  n’être  point  barbare. 

N étoit-ce  point  afTez  qu’il  me  fallût  bannir 
De  mon  ame  attendrie  un  trop  cher  fou  venir. 

Sans  avoir  à combattre  encor  dans  ma  mifere 
La  voix  de  la  nature  6c  les  feçqurs  d*un  frère  ? - *.  . 

Fatime. 

Hé  ! pourquoi  vous  tracer  fous  de  noires  couleurs 
Ce  qui  peut  au  contraire  abréger  vos  malheurs? 
Pourquoi  défefpérer?  tout  vous  prefle  de  vivre, 

La  treve  qu  en  ces  lieux  la  conquête  peut  fuivre. 

Un  frere  retrouvé;  le  dirai-je!. un  efpoir 
Plus  cher  a votre  cœur  6c  qu’il  peut  concevoir. 

Hé!  qui  fçait,  dans  le  Camp  s’ils  n’ont  pas  connoiffanc» 
De  cet  Européen  dont  vous  pleurez  l’abfence  ? 

La  Veuve. 

Je  fçaurois  fon  deflin  !...  Dieux  ! quel  efpoir  m’a  lui! 
Heureufe  Lanafla  ! tu  pourrois  aujourd’hui  !... 

Mon  ame  en  ces  moments  ouverte  à l’efpérance , 
Chancelle  en  fon  deffein  6c  perd  de  fa  confiance. 


Digitized  by  Google 


42  LA  VEUVE  DU  MALABAR,  &c. 

Moi  # je  m’immolerois , quand  pouvant  être  à moi 
Il  me  conferveroit  fon  amour  & fa  foi  ? 

Moi , libre  déformais  d’un  funefle  hymenée  , 
MaitrefTe  de  ma  vie  & de  ma  deftinée?  . . . 

Fatime , où  m’égaré-je  ? Ai-je  donc  oublié  ?... 

i 

Quel  fonge  vient  m’offrir  ton  aveugle  amitié  ! 

A quel  efpoir  trompeur  ton  zèle  me  rappelle  ! 

Tu  veux  me  confoler  ? tu  m’accables , cruelle  ï 
L’inexorable  honneur  tient  mon  cœur  engagé  ; 

Pour  être  fufpendu  , mon  fort  n’eft  point  changé. 

Refpeéle  en  ces  moments  ma  confiance  , ma  gloire  , 

1 

Ma  réfolution,  enfin  , laifie-moi  croire  , 

Affure-moi  plutôt  que  ce  jeune  François  , 

A mon  amour , à moi , fut  ravi  pour  jamais  ; 
Épargne-moi  le  trouble  où  fon  feul  nom  me  jette. 
Qu’il  ignore  mon  fort , & je  meurs  fatisfaite. 


Fin  du  Ctcond  * n-. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS, UN 
OFFICIER  FRANÇOIS. 

Le  Général. 

1E  A Trêve  que  je  viens  d’accorJer  à la  Ville, 

A nos  Guerriers  ici  laifle  un  accès  facile  ; 

Hors  des  murs  ce  parvis  & ce  Temple  bâtis 

Sont  un  lieu  de  franchife  ouvert  aux  deux  Parti*. 

* • - 

La  foi  de  l’Indien  ne  peut  m’être  fufpeéle. 

Et  la  guerre  a des  loix  que  par-tout  on  refpeéte. 

’ • : L’Officier. 

Je  fçais  que  de  ce  Temple  à Brama  confacré  , 
L’honneur  a fait  pour  nous  un  afyle  afluré; 

Mais  par  le  Gouverneur  la  trêve  demandée. 
Seulement  pour  un  jour , lui  vient  d’être  accordée, . , . 
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Un  jour  fuffira-t-il  pour  enlever  les  corps 

Des  Guerriers  malheureux  qu’ont  vu  périr  ces  bords. 

Indiens  ou  François,  viftimes  du  carnage. 

Sans  fépulture  encor  fur  ce  trifte  rivage  ? 

Le  Général. 

En  mettant  à la  trêve  un  terme  aufli  prochain. 

En  menaçant  ces  murs  de  l’affaut  pour  demain. 

Je  fers  les  Afiiégés , & pour  eux  je  profite 
Des  extrémités  même  où  leur  Ville  efi  réduite. 

Déjà  de  trop  de  fang  ce  rivage  efi:  baigné  , ' 

Sauvons  celui  du  moins  qui  peut  être  épargné. 

Quelqu’a  vantage , ami , qu’on  cherche  dans  la  guerre  » 
Compenfe-t-il  les  maux  qu’elle  apporte  à la  terre  ? 

A regret  cependant,  je  vois  ce  Peuple  entier. 

En  Efclave  affervi  par  le  Bramine  altier  ; 

Son  art  efi  d’échauffer  les  efprits  en  tumulte  , , 

Et  de  les  allarmer  fur  les  mœurs , fur  le  culte  ; 

Je  les  ai  raffurés  : ils  ont  fçu  que  mon  Koi , 

En  m’envoyant  vers  eux , n’exige  que  leur  foi , 

Qu’il  n’eft  rien  dans  leurs  loix  qu’il  veuille  qu’on  renverfe  , 
Qu’il  ne  veut  feulement , pour  les  foins  du  commerce , 
Qu’un  Port,  où  fes  vaiffeauXj  partis  pour  l’Indofian  , 
Puiffent  fe  repofer  fur  le  vaffe  Océan. 
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Mais  apprends  fur  ces  bords  quel  autre  foin  m’amène. 
Que  j’aime  , que  j’adore  une  jeune  Indienne  ; 

Que  trois  ans  font  pafles  , depuis  qu’en  ces  climats , 
Un  voyage  entrepris  me  fit  voir  tant  d’appas; 

Que  dans  ces  mêmes  murs , malgré  l’ufage  auftère , 
Je  la  vis  quelquefois  de  l’aveu  de  fon  père  ; 

Que  je  lui  plus,  qu’e'pris  du  plus  ardent  amour. 

Je  conçus  le  projet  de  l’époufer  un  jour  ; 

Que  je  vis  vers  moi  feul  fa  jeune  ame  entraînée , 

Du  moins  avec  tout  autre  éluder  l’hymenée  ; 

Qu’en  France  rappellé  par  les  lettres  des  miens  , 

* 

Je  partis  éperdu  , j’emportai  mes  liens. 

Et  que  li  j’ai  brigué  l’honneur  de  l’entreprife , 

Par  qui  cette  Cité  nous  doit  être  foumife  : 

Ce  fut  encore,  ami,  pour  revoir  un  féjour , 

Où  j’étois  en  fecret  rappellé  par  l’amour. 

Mais  c’eft  trop  t’arrêter,  cours , informe-toi  d’elle  ; 
Son  nom  eft  Lanaffa  ; j’attends  tout  de  ton  zèle. 

L’Officier. 

Mais  au  fein  de  ces  murs  il  faudrait  pénétrer. 

Par  les  loix  de  la  guerre  on  n’y  fauroit  entrer  : 

> Comment  puis-je  favoir  ?... 
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Le  Général. 

Même  hors  de  la  Ville 

Tu  peux  t’en  informer,  & c’eft  un  foin  facile; 

Va , ne  perds  point  de  tems  pour  en  être  éclairci  , 

Il  fuffira  pour  toi  de  la  nommer  ici, 

La  cafte  dont  elle  eft , dans  l’Inde  eft  la  première  , 

Et  met  avec  fon  nom  fes  deftins  en  lumière. 

, . ( U Officier  fort.  ) 


SCENE  II. 

/ 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  feul. 

Toi  que  le  Ciel  dérobe  encore  à mes  regards. 

Ma  chère  Lanafta  ! vis-tu  dans  ces  remparts  ? 

As-tu  pu  refter  libre?  Un  cruel  hymenée  , 

Sous  fon  joug,  malgré  toi , t’auroit-il  enchaînée? 
Pardonne,  ô mon  Pays  , fi  je  donne  en  ce  jour 
Parmi  les  foins  guerriers  , un  moment  à l’amour. 
Pardonne  , Lanafta , fi  troublant  ton  azile  , ' 

Je  viens  porter  la  flamme  & le  fer  dans  ta  Ville  ; 
Plains-moi  fans  me  haïr  ; les  ordres  de  mon  Roi , 
L’honneur  même  aujourd’hui  me  fait  voler  vers  toi. 
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SCENE  III. 

LE  GÈNÈR  AL  FRANÇOIS,  UN 
OFFICIER  FRANÇOIS. 

Le  Général. 

H fe  bien  ! quel  eft  Ton  fort  & que  viens-tu  me  dire? 
Sçais-tu  fi  Lanafla  ?... 

L’O  F F I C I E R. 

Je  n’ai  pu  m’en  infiruire. 

Le  Général. 

Qui  peut  donc  t’arrêter  ? 

' L’Officier. 

Un  fpeftacle  d’horreur , 
Que  du  cruel  Bramine  apprête  la  fureur  ; 

Le  Peuple  dont  la  foule  inonde  ce  rivage , 

De  tout  autre  chemin  m’a  fermé  le  paflage. 

Le  Général. 

Comment  ! explique-toi,  parle  ? 
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L’Officiel 

En  ces  mêmes  lieux  * 
Seigneur , le  croirez-vous?  dans  une  heure , à nos  yeux, 
Ciel!  une  Veuve  au  gré  de  leur  féroce  attente  , 

Dans  des  feux  dévorants  va  fe  plonger  vivante. 

La  Coutume  l’ordonne  & foutient  fa  vertu  \ 

Elle  fuit  fon  époux. . . . 

Le  Général. 

, Ah  ! Dieu  ! que  me  dis  tu  ? 

L’  O F F I C I E R. 

Dans  le  Temple  déjà  la  viétime  eft  entrée  ; 

Cette  Cérémonie  effroyable  & fàcrée 
Eft  une  Fête  aux  yeux  de  ce  Peuple  infenfé. 

Qui  croit  voir  un  Autel  dans  le  bûcher  drefle. 

Les  riches  ornements  dont  la  Veuve  fe  pare 
Avant  que  de  marchera  cette  mort  barbare. 

L’or  & les  diamants,  les  perles,  les  rubis  , 

Dont  le  pompeux  éclat  relève  fes  habits  , 

Offrande  à ces  Autels , 5c  butin  du  Bramine  t 
N’entretiennent  que  trop  la  foifqui  le  domine  ; 

C’eft  le  triomphe  ici  de  la  cupidité. 

Celui  du  fanatifme  & de  la  cruauté. 

L E 


» 
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Le  Général. 

Et  la  Religion  confacre  leur  furie  ! 

Nous  pourrions,  nous,  François,  fouffrir  leur  barbarie? 
Elle  iroit  à la  mort  & j’en  ferois  témoin  ? 

J 

L’Officier. 

Pardonnez  , fi  par  vous  chargé  d’un  autre  foin. . .. 
LeGénéral. 

Oublions  mon  amour , l’humanité  m’appelle. 

Ces  moments  font  trop  chers,  font  trop  facrés  pour  elle. 
De  ma  défenfe,  ami,  l’infortune  a befoin. 

Voler  à fon  fecours , voilà  mon  premier  foin. 

Et  j’attefte  le  Ciel  & ce  cœur  qui  m’anime , 

Que  je  vais  tout  tenter  pour  fauver  la  viftime. 

Viens  , courons  , fuis  mes  pas. 

L’Officier. 

Hé  ! que  prétendez-vous  ? 

Que  pouvons-nous  pour  elle?  & quels  droits  avons-nous? 
Comment  du  fanatifme  écarter  les  injures? 


D 
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SCENE  IV. 

LE  GRAND  BR ^ MINE  , fuivi  de  fis  Bramines , 
LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS  , LES  DEUX 
OFFICIERS  FRANÇOIS. 

Le  grand  Bramine. 

Superbe  Européen,  quels  font  donc  ces  murmures! 
De  l’Époux  qui  n’eft  plus  cet  hommage  attendu. 

Ce  digne  Sacrifice  efl  prefque  fufpendu  ! 

Au  mépris  de  la  trêve  on  répand  les  aîlarmes  , 

Les  tiens  même  ont  parlé  de  courir  à leurs  armes  ! 

Sans  refpeét  pour  le  Temple/,  en  ce  parvis  facré. 

En  tumulte  par  eux  je  viens  d’être  entouré. 

Le  Général. 

\ 

Ah  ! je  les  reconnois  au  vœu  qui  les  enflamme  ! 

le  grand  Bramine. 

Tu  leur  donnois  cet  ordre  î 

Le  Général. 

Il  étoit  dans  leur  ame. 

Cours , fufpends  en  mon  nom  les  tranfports  des  F rançois  , 
Qu’ils  n’entreprennent  rien , ils  feront  fatisfaits. 
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SCENE  V. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LE 
GRAND  BRAMINE. 

Le  Général. 

Barbare, il  eft  donc  vrai  , ces  mœurs  abominable* 
Que  les  Européens  traitent  encor  de  Fables  , 

Tant  ils  ont  peine  à croire  à leur  férocité  , 

C’eft  toi  qui  les  maintiens  par  ton  autorité  î 
Des  Temples  prote&eurs  les  enceintes  tranquilles  * 
Aux  malheureux  Mortels  doivent  fervir  d’aziles  j 
Les  Minières  des  Cieux  font  des  Anges  de  paix  , 

Il  ne  doit  de  leurs  mains  fortir  que  des  bienfaits  i 
C’eft  par  l’heureux  emploi  de  confoler  la  terre  , 
Qu’ils  honorent  le  Temple  & leur  faint  Miniftère, 

Et  que  le  Sacerdoce  augufte  & refpeélé , 

Sans  crime  avec  le  trône  entre  en  rivalité. 

Et  toi,  honte  des  Dieux  qu’ici  tu  repréfentes , 

Ne  levant  vers  le  Ciel  que  des  mains  malfaifantes  ! 
Tu  fais  des  cruautés  une  Loi  de  l’État* 

Et  l’appanage  affreux  de  ton  Pontificat  î 

Da 
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C’eft  au  pied  des  Autels  que  les  bûchers  s’allument* 
Qu’on  livre  la  viflime  aux  feux  qui  la  confument  j 
Des  Prêtres  ont  ouvert  ces  horribles  tombeaux  ! 
L’encenfoir  eft  ici  dans  la  main  des  bourreaux  ! 

Ainfi  donc , d’un  œil  fec  tu  verras  une  femme 
S’élancer  à ta  voix  dans  des  gouffres  de  flamme  ! 

Ton  oreille  entendra  les  cris  de  fa  douleur  ! 

Je  ne  la  connois  point,  je  connois  fon  malheur. 

Je  connois  la  pitié;  mon  cœur  eft  né  fenfible 
Autant  qu’on  voit  le  tien  fe  montrer  inflexible  ; 

Dans  l’excès  des  tourments  elle  eft  prête  à périr  , 
Contre  vos  mœurs  & toi  je  viens  la  fecourir. 
Déchirer  le  bandeau  de  cette  erreur  ftupide , 

Qui  force  en  ces  climats  la  femme  au  fuïcide , 

Et  faire  dire  un  jour  à la  pofférité  , 

Montalban  , fur  ces  bords , fonda  l’humanité. 

Le  grand  Bramine. 

Quelle  eft  donc  ton  audace  ? 

Le  Général. 

Apprends  à nous  connoître. 
Le  grand  Bramine. 

Es-tu  vainqueur  ici  pour  nous  parler  en  maître  ? 
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Le  Général. 

Je  parle  en  homme. 

Le  grand  Bramine. 

Et  moi  comme  organe  des  Cieux  ; 
Comme  un  Prêtre  > un  Mortel  infpiré  par  Tes  Dieux. 

Le  Général. 

Tes  Dieux  t’exciteroient  à tant  de  barbarie  î 
Le  grand  Bramine. 

Quel  es-tu  pour  juger  des  mœurs  de  ma  Patrie, 

Pour  vouloir  renverfer  & plonger  dans  l’oubli 
Sur  des  fiècles  fans  nombre  un  ufage  établi? 

Crois-tu  déraciner  de  ta  main  foible  & fière 
Cet  antique  Cyprès  qui  couvre  l’Inde  entière  ? 

Le  Général. 

J’y  porterai  la  hache. 

Le  grand  Bramine. 

Et  l'effort  fera  vain  ; 

Le  tems  autour  de  l’arbre  a mis  un  triple  airain. 

Le  Général. 

Dis  autour  de  ton  cœur  : plus  l’ufage  eft  antique. 
Plus  il  eft  tems  qu’il  ceffe  , & plus,  cœur  fanatique. 
Tu  devrois  commencer  à fentir  les  remords 
Q’avant  toi  tes  pareils  n’ont  point  eûs  fur  ces  bords. 

Dî 
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Barbare  ! de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme? 

Toi  Prêtre  ! toi  Bramine  ! & tu  n’es  pas  même  homme  ! 
La  douce  humanité , plus  inftinél  que  vertu , 

Ce  premier  fentiment  qui  ne  s’eft  jamais  tû  , 

Né  dans  nous, avec  nous,  &.  l’ame  de  notre  être  , 
Ce  qui  fait  l’homme  enfin,  tu  peux  le  méconnoître! 
De  quel  fouffle , en  naiflant,  fus-tu  donc  animé? 
Quel  monftre , ou  quel  rocher  dans  fes  flancs  t’a  formé? 
Tu  n’as  donc,  malheureux  , jamais  verfé  de  larmes! 
De  l’attendriflcment  jamais  fenti  les  charmes! 

Il  m’a  fallu  venir  fur  ces  bords  révoltans  , ' 

Pour  t’apprendre  qu’il  eft  des  cœurs  compatiflants. 

Je  te  rends  grâce , ô Ciel  ! dont  la  voix  tutelaire 
M’appelloit  dans  ce  Temple,  ou  plutôt  ce  repaire; 
Tigres  , j’arrêterai  vos  excès  inhumains  , 

Vos  infâmes  bûchers  par  moi  feront  éteints. 

Le  grand  Bramine. 

Eteindras-tu  l’amour?  éteindras-tu  le  zèle. 

Le  courage  fondé  fur  la  bafe  immortelle 
De  la  Religion  qui  confond  dans  ces  lieux 
Le  refpeél  de  l’Epoux  & le  refpeél  des  Dieux? 

Un  généreux  amour  confervé  dans  les  âmes , 

s 

De  la  mort  parmi  nous  fait  triompher  Jes  femmes  ; 
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Si  de  ce  dévouement  leur  grand  cœur  eft  jaloux  , 
Crois-tu  que  nous  foyons  plus  indulgens  pour  nous? 
Sçais-tu  pourquoi  je  fuis  le  premier  des  Bramines? 

Je  parvins  à ce  rang  par  des  chemins  d’épines. 

J’ai  déchiré  ce  fein  de  bleftùres  couvert, 

Sans  courir  à la  mort , j’ai  fait  plus  , j’ai  fouft'ert. 
Quant  à la  Loi  cruelle  où  la  Veuve  eft  foumife  , 
Autant  que  la  raifon  , l’équité  l’autorife. 

Les  femmes  autrefois,  ne  l’as-tu  point  appris  ? 
Hâtoient  par  le  poifon  la  mort  de  leurs  maris. 

Le  Général. 

Non , je  ne  te  crois  pas;  ces  Époufes  fatales  , 

L’enfer  ne  les  vomit  qu’à  de  longs  intervalles. 

Le  crime  fur  la  terre  eft  toujours  étranger. 

Comme  tous  les  fléaux  il  n’eft  que  pafiager  ; 

C’eftle  premier  bourreau  des  cœurs  dont  il  s’empare, 
La  femme  eft  moins  cruelle , 6c  toi  feul  es  barbare. 
Écoute  ; vos  bûchers , vos  fpeétacles  d’horreur , 
N’ont  que  trop  juftement  excité  ma  fureur. 

Je  marche  dans  ces  lieux  fur  des  monceaux  de  cendre , 
De  l’indignation  je  n’ai  pu  me  défendre: 

Mais  fonge  que  demain  ces  remparts  fous  nos  coups  , 
Peut-être  vont  tomber , 6c  la  Ville  être  à nous. 

' D 4 
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Prends  un  peu  de  nos  mœurs  ; fi  tu  n’es  pas  fenfible  » 
i Ne  fois  pas  inhumain , l’effort  n’eft  pas  pénible  ; 

Trop  fûr  que  tu  dois  l’être  en  ces  funeftes  lieux  , 
Qu’on  n’y  fouffrira  plus  un  ufage  odieux  : 

De  celles  qu’opprimoit  votre  Loi  meurtrière , 

Souffre  au  moins  qu’aujourd’hui  je  fauve  la  dernière; 
Que  dis-je  ? applaudis-toi,  quand  je  lui  tends  la  main, 
Laiffe-là  ta  Coutume  , il  s’agit  d’être  humain. 

Le  grand  Bramine. 

Tu  te  flattes  en  vain  que  ton  bras  la  délivre  , 

Qu’affez  lâche  aujourd’hui  pour  confentir  à vivre  , 
Elle  aille  fous  fes  pieds  difperfer  fans  remords 
La  cendre  de  l’époux  qui  l’attend  chez  les  morts. 
A-t-elle  un  père , un  frère  ? hé  bien  ! de  la  nature 
Leur  jufte  fermeté  fait  taire  le  murmure  ; 

A leur  exemple  ici  fois  donc  moins  effrayé  , 

Ils  domptent  la  nature,  étouffe  la  pitié. 

Le  Général. 

Oui , tyran  ! je  vois  trop  que  ton  ame  inflexible  , 

A toute  émotion  veut  être  inacceflible  ; 

Je  vois  trop  dans  ce  Temple  ouvert  au  préjugé. 

Ton  endurciffement  en  fyftême  érigé  ; 

Puifque  rien  ne  fléchit  ton  cruel  cara&ère* 
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Ce  que  ma  voix  n’a  pu , nos  armes  le  vont  faire , 
Et  l’Inde  , malgré  toi , verra  marquer  mes  pas. 
Par  cette  humanité  que  tu  ne  connois  pas. 

Je  jure  fur  ce  fer  , ce  fer  que  mon  courage 
Ne  fçauroit  employer  pour  un  plus  digne  ufage. 
Je  jure  dans  ce  Temple  où  tu  répands  l’effroi  , 

De  fauver  la  viftime  & d’abolir  ta  Loi. 


SCENE  VL 

UN  BRAMINE,  LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS, 
LE  GRAND  BRAMINE. 

Un  Bkamine. 

La  Veuve  a dépouillé  dans  l’enceinte  facrée 
Les  pompeux  ornemens  dont  elle  étoit  parée , 

On  vous  attend , on  veut  remettre  entre  vos  mains 
Les  Offrandes. 

Le  grand  Bramine. 

Sortons. 

Le  Général. 

Arrêtez , inhumains  ! 

Il  n’eft  point  de  moyens  qu’en  ces  lieux  je  n’employe  ; 
Oui , dès  ce  moment  même , il  faut  que  je  la  voye. 


I 


\ 
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Le  grand  Bramine. 

Modère  ce  rranfport  & quitte  cet  efpoir  ; 

Se  fouftraire  aux  regards,  efi  pour  elle  un  devoir: 
Jamais  un  Étranger  ne  peut  approcher  d’elle  ; 

Et  dans  la  folitude  où  ce  moment  l’appelle  , 

Des  expiations,  des  foins  religieux 
Dérobent  même  encor  fa  préfence  à nos  yeux. 

Le  Général. 

Elle  ne  mourra  point  *.  malgré  ton  artifice  , 

Je  fçaurai  la  fouftraire  aux  horreurs  du  fupplice. 
Tyran  d’un  fexe  foible  ! ah  ! tu  ne  fçais  donc  pas 
Combien  il  nous  eft  cher  & dans  tous  les  climats! 
Nos  Chevaliers  François  remplis  du  même  zèle  , 
Mille  fois  en  champ  clos  vengèrent  fa  querelle  ; 
Même  fans  le  lien  des  amoureux  penchans  , 

Nous  fauvâmes  fa  vie  ou  fa  gloire  en  tout  tems. 

Le  grand  Bramine. 

Et  c’eft  où  je  t’arrête  ; oui , c’eft  fa  gloire  même  , 
Qui  de  mourir  ici  lui  fait  la  Loi  fuprême. 

Penfes-tu  qu’oubliant  tout  ce  qu’elle  fe  doit , 

Pour  l’intérêt  de  vivre J elle  en  perde  le  droit? 
Elle  a promis  fa  mort , la  pitié  qui  te  prefîe 
•'  Ne  peut  rien  fur  fon  ame  & rien  fur  fa  promefle.- 
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Loin  de  plaindre  fon  fort,  admire  fon  grand  cœur; 

Ne  le  foupçonne  point  de  foibleffe  ou  d’erreur  ; 

L’honneur  engage  enfin  cette  Epoufe  fidelle: 

Quand  je  te  céderois,  tu  n’obtiendrois  rien  d’elle. 

SCÈNE  VII. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  UN 
OFFICIER  FRANÇOIS. 

L’Officier. 

J’ACCOURS  vers  vous,  Seigneurjah  ! fçavez-vous  les  vœux. 
Les  foins  du  Gouverneur  & des  complots  affreux? 

Le  Général. 

Pre'cipiteroit-on  cet  appareil  tragique? 

L’Officier. 

O fuperllition  ! l’Indien  fanatique 
. Ne  demandoit  la  trêve  en  ces  funeftes  lieux. 

Que  pour  favorifer  un  fpeftacle  odieux. 

Pour  laiffer  au  Bramine  impunément  barbare , 

Le  loifir  d’attifer  le  bûcher  qu’il  prépare. 

Le  Général. 

J’apprêtois  ce  triomphe  au  Bramine  endurci  î 
Pour  la  faire  périr  on  me  jouoit  ainfi  ! 
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Ah  ! d’indignation  tout  mon  cœur  fe  foulève. 
Retournons  vers  mon  Camp,  & que  la  guerre  achève 
De  purger  ces  climats  d’un  Peuple  aufli  pervers , 
Allons  : les  perdre , amis , c’eft  fervir  l’Univers. . . . 
Mais  la  trêve  fubfifte  , &.  ma  foi  n’eft  point  vaine. 
L’honneur  me  tient  aufli  dans  fa  funefte  chaîne. 

Et  fa  Loi  tyrannique  accable  en  mêmetems 
L’innocence  qui  fouffre , & moi  qui  la  défens. 

Que  je  tienne  à l’honneur,  l’humanité  murmure; 
Que  je  veuille  être  humain,  il  faut  être  parjure; 
Que  dis-je?  exterminer  cette  trifte  Cité, 

Tout  un  Peuple , efl-ce  là  fervir  l’humanité  ! 

Non  ; du  lâche  Bramine  & de  fon  artifice , 

J’ai  peine  à croire  encor  le  Gouverneur  complice  , 
De  tant  de  perfidie  il  n’a  pu  fe  noircir; 

Près  de  lui,  fans  tarder , courons  nous  éclaircir  ; 
J’attends  un  autre  foin  de  l’honneur  qui  l’anime  : 

Le  nôtre  eft  de  défendre  un  fexe  qu’on  opprime. 
Viens  donc,  & prévenant  de  féroces  excès , 

Servons  les  malheureux  & montrons-nous  Frapçois. 

Fin  du  Troijîème  Acte. 
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LA  VEUVE,  feule  , vêtue  de  Un. 

O I L A donc  mon  deflin  ! voilà  donc  mon  partage! 
J’achèverai  de  vivre  à la  fleur  de  mon  âge. 

Le  Ciel  me  rend  un  frère,  5c  c’eft  dans  ces  momens 
Qu’il  faut  que  je  m’arrache  à fes  embraflemens; 

Et  je  n’en  puis  goûter  l’e'motion  fi  douce  : 

La  Nature  m’attire  Sc  l’honneur  me  repoufle. 

Une  autre  voix  me  charme  5c  m’accable  à fon  tour; 
Vièlime  de  l’hymen , vièVime  de  l’amour. 

Il  me  faut  renfermer  cette  fecrette  flâme, 

Ce  profond  fentiment  qui  maitrife  mon  ame; 

Et  la  mort  dans  le  cœur,  marcher  le  front  ferein 
Au  bûcher  où  m’entraîne  un  Époux  inhumain. 

Il  femble  à mes  douleurs,  que  fa  rigueur  extrême. 
Une  fécondé  fois  m’arrache  à ce  que  j’aime. 
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II  a fait  tous  mes  maux  , & je  dois  aujourd’hui 
Paroître  heureufe  encor  de  m’immoler  pour  lui  : 

Ma  deftinée  entière  eft-elle  aflfez  cruelle  ! 

O toi  que  j’adorai , toi  qu’envain  je  rappelle  , 

Toi  dont  le  fouvenir  fi  cher  à mon  amour. 

M’aida  dans  mes  ennuis  à fupporter  le  jour. 

De  tout  ce  que  j’aimois  fans  retour  féparée , 

Par  ta  fatale  abfence  au  défefpoir  livrée  , 

Aide-moi  maintenant  à quitter  fans  effroi 
Ce  jour  que  LanafTa  n’eut  aimé  que  pour  toi. 

SCENE  IL 

LEGRAND  BRAMINE,  LA  VEUVE. 
Le  grand  Bramine. 

IjA  parole.  Madame,  â vos  parens  donnée. 

Ne  laifie  aucun  retour  à votre  âme  enchaînée. 

Au  fang  dont  vous  fortez  votre  vertu  répond  ; 

Et  fi  j’en  crois  la  paix  qu’on  voit  fur  votre  front , 

Vous  chériffez  fans  doute  une  promefle  auftère. 

Qui  ne  vous  permet  plus  un  regard  vers  la  terre. 

Votre  ame  a déjà  pris,  dans  fes  devoirs  preflans. 

Un  courage  au-deflus  des  révoltes  des  fens; 

Elle  s’élance  aux  Cieux , où  pure  & fans  mélange  , 
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Sa  fource  fut  cachée  avec  celle  du  Gange. 

Si  vous  quittez  la  vie  &.  fes  vaines  douceurs , 

Vous  honorez  nos  Loix vous  confacrez  nos  mœurs  ; 
Vous  en  raffermiflez  les  profondes  racines  ; 

Vous  transmettez  l’exemple  à d’autres  héroïnes; 

Vous  confervez  l’honneur  de  ceux  qui  vous  font  chers; 
Du  bûcher  vous  régnez  jufques  fur  les  Enfers, 

Et  li  pour  expier  jufqu’aux  moindres  fouillures, 

t 

Votre  époux  eft  tombé  dans  ces  lieux  de  tortures, 
Yotre  mort  le  rachète,  & votre  dévouement. 

En  un  bonheur  fans  fin  va  changer  fon  tourment. 
C’ell  peu  de  joindre  ici  votre  image  aux  Statues 
De  celles  que  l'effroi  ni  la  mort  n’ont  vaincues  ; 
Tandis  que  votre  nom  fur  la  terre  vivra , 

Du  Pays  Malabare  aux  fommets  d’Efwara, 

Dans  des  Affres  fereins  vous  rejoindrez  ces  Veuves , 
Qui  de  la  foi  promife  ont  fçu  donner  ces  preuves. 

Et  qui  pour  leurs  Époux  n’ont  pas  cru  dans  le  Ciel 
Trop  payer  de  leur  mort  un  repos  éternel. 

La  Veuve. 

Sans  fçavoir  par  quels  biens  un  Dieu  jufle  répare 
Les  horreurs  de  la  mort  que  la  Loi  me  prépare , 

Et  fans  vouloir  chercher,  par  un  foin  fuperflu , 

Quel  fera  mon  deftin  dans  un  monde  inconnu , 
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Je  me  facrifierai , puifqu’enfin  tout  l’exige  , 

La  Loi,  l’honneur  des  miens,mon  propre  honneurjque  dis-je 
Le  dégoût  de  la  vie  eft  au  fond  de  mon  cœur 
Je  ne  reproche  aux  Dieux  que  leur  trop  de  rigueur; 

Hélas!  en  prononçant  tna  fentence  mortelle. 

Ils  pouvoient  m’accorder  une  fin  moins  cruelle , 

Et  s’ils  vouloient  ma  mort  à l’âge  où  je  me  voi , 

En  charger  la  Nature  & non  pas  votre  Loi. 

J’aurois  pu  différer  d’un  an  mon  Sacrifice; 

Mais  j’ai  craint  des  foupçons  l’ordinaire  injuftice. 

J’ai  craint  que  l’on  n’ôfât,  fur  ce  retardement. 

Du  refus  de  mourir  m’accufer  un  moment. 

Et  puifque  dans  mon  cœur  j’étois  déterminée 
A fubir  cette  mort  où  je  fuis  condamnée, 

J’ai  mieux  aimé  courir  au-devant  du  trépas. 

Que  de  le  voir  vers  moi  s’avancer  pas  â pas. 

Je  ne  fais  qu’un  feul  vœu  du  fond  de  cet  abîme, 

C’efl  d’être  de  l’honneur  la  dernière  viftime  , 

Et  que  l’humanité  dont  il  bleffe  les  loix , 

Reprenne  en  ces  climats  fon  empire  & fes  droits. 

Le  grand  Bramine. 

Qu’ofez  vous  fouhaiter?  qu’avez-vous  dit , Madame? 
Étouffez  un  tel  vœu  dans  le  fond  de  votre  âme. 
L’humanité!  foibleffe!  impuiffance  du  bien. 

Des 


Digitized  by  Google 


TRAGÉDIE.'  Ci, 

Des  Mortels  corrompus  chimérique  lien  î 
Ce  vœu  trop  indifcret  dont  votre  ame  eft  féduite, 

De  votre  facrifice  affoiblit  le  mérite  ; 

Mais  je  vous  connois  mieux , de  vous-même  jamais 
Vous  n’auriez  pû  former  ces  aveugles  fouhaits. 

Ces  fiers  Européens , jufqu’en  nos  Efprits  même 
Ont  foufflé  le  poifon  de  leur  lâche  fyftême  ; 

Mais  plus  ces  Étrangers  nous  infeélant  d’erreurs. 
Veulent  nous  infpirer  leur  doctrine  8c  leurs  mœurs, 
Plus  il  faut  par  l’éclat  des  exemples  fublimes, 
Combattre  8c  repouffer  de  funeftes  maximes  : 

D’une  ame  haute  8c  ferme  au-deffus  de  fon  fort , 
Telle  enfin  que  la  vôtre,  on  attend  cet  effort. 
Songez-en  ces  momens  que  l’Inde  vous  contemple , 
Et  de  votre  courage  exige  un  grand  exemple. 


SCÈNE  III . 


LA  VEUVE,  feule. 

O U fuir?  où  me  fauverd’un  horrible  trépas? 

La  flâme  me  pourfuit,  je  la  vois  fous  mes  pas. 

Je  la  fens. . . . Que  de  maux  avant  de  ceffer  d’être, 
Dans  quels  affreux  climats  j’eus  le  malheur  de  naître? 

E 
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SCENE  IV. 

LA  VEUVE,  LE  JEUNE  BRAMINE. 

Le  jeune  Bramine.  • 

J’ACC  O URS  vers  toi,  ma  fœur,  tu  vas  changer  de  fort, 
Connois  mon  efpérance  & renonce  à la  mort. 

Du  Chef  des  aflïégeans  la  généreufe  envie. 

Auprès  du  Gouverneur  hautement  t’a  fervie.' 

Tu  vivras,  il  l’exige;  un  Dieu  confolateur. 

De  ce  vaillant  Guerrier  fait  ton  libérateur. 

La  Veuve. 

Il  ne  s’informoit  point  quelle  étoit  la  viélime? 

Le  jeune  Bramine. 

Non,  l’humanité  feule  & l’infpire  & l’anime. 

Avec  quelle  chaleur  fa  pitié  , fon  courroux , 

Son  indignation  éclatoit  devafit  nous  î 
Il  n’auroit  point  montré  d’ardeur  plus  véhémente 
Pour  défendre  une  Sœur  ou  fauver  une  Amante. 

A de  fi  beaux  transports  je  brûlois  d’applaudir  ; 

Mais  aux  yeux  du  Bramine  à ce  point  m’enhardir, 
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C’étoit  faire  à des  cœurs  dont  le  mien  fe  défie  r 
Soupçonner  l'intérêt  que  je  prends  à ta  vie. 

Qu’il  eft  dur  de  cacher  la  pitié  dans  fon  fein> 

Et  de  dillimuler  pour  paroître  inhumain! 

Hélas  ! l’Européen  ne  pouvant  me  connoître  , 

Me  voyoit  du  même  œil  qu’il  voyoit  le  Grand-Prêtré 
Ah  ! combien  j’en  fouffirois!  Il  court  au  Gouverneur; 
A te  fauver  la  vie , il  a mis  fon  honneur, 

Et  fans  tes  furveillans,  dans  fa  fureur  extrême* 

Il  viendrait  en  ce  lieu  t’ert  arracher  lui-même. 

La  Veuve» 

Ah  ! détôurne  fes  pas  ; tu  co'nnois  trop  la  Loi , 

Il  ne  peut  en  ces  lieux  paroître  devant  moi  ; 

Les  yeux  d’un  Etranger  fouilleraient  la  viflime» 

tt  * „^1l_  ’ ; , . ; . f ; r*  J.  - ' 

De  fa  feule  préfence  ôn  me  ferait  un  crime 

Mais  pteut-être  en  ce  jour,  quoiqu’il  foit  mon  foütren , 

Ton  intérêt  pour  moi  t’exagèrê  le  lien. 

Il  a pris  mà  défenfe , il  fuivoit  dans  fort  zèle 
Un  premier  mouvement  de  pitié  naturelle  ; 

Maiè  cet  Européen  envoyé  par  fon  Roi, 

N’a-t-il  pks  d’âütreà  foins  que  de  penfer  à nioi? 

Peut- il  prendre  ma  câuffe  & ne  pas  rhe  connoître  t 

( à part.  ) 

D’ailleurs  puis-je  accepter?  Un  feul  mortel  petit-êtféi 

Ê a 
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Le  jeune  Bramine. 

J’ai  vu  l’inftant,  te  dis-je,  où  pour  l’humanité. 

Des  Loix  de  l’honneur  même  il  fe  fut  écarté. 

Oui , prêt  à tout  ôfer , prêt  à rompre  la  trêve , 

Plutôt  que  de  fouffrir  que  ton  bûcher  s’élève. 

Aux  tranfports  vertueux  de  fa  noble  fureur , 

Je  prenois  l’Inde  entière  & nos  Loix  en  horreur. 

SCENE  V. 

FA  TIME,  LA  VEUVE,  LE  JEUNE  BRAMINE. 
F ATI  M E. 

VoDS  n’avez  point,  Madame,  à craindre  la  préfence 
Du  Chef  des  afliégeans  qui  prend  votre  défenfe  , 

Et  n’ayant  pu  vous  voir,  ni  même  l’efpérer, 

11  ne  vous  cherchera  que  pour  vous  délivrer; 

Mais  contre  la  rigueur  d’un  ufage  barbare , 

Trop  hautement,  pour  vous,  ce  Guerrier  fe  déclare. 

Ce  Héros  dans  ces  lieux  n’eft  point  en  fùreté: 

J’ai  vu  le  fanatifme  & ce  Peuple  irrité  ; 

Le  Bramine  jaloux  de  garder  fa  viétime. 

Contre  cet  Étranger  lui-même  les  anime  ; 

JT  . .. 
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Il  le  peint  dans  nos  murs  comme  un  monftre  odieux. 
L’ennemi  de  nos  Loix , l’ennemi  de  nos  Dieux  ! 

Je  crains  de  ces  clameurs  quelque  fuite  fanglantew 
( Au  jeune  3ramine.  ) 

Engagez- le  à cacher  l’appui  qu’il  vous  préfente. 

Ou  les  foins  du  Guerrier  qui  vous  fert  aujourd’hui. 
Peut-être,  vains  pour  vous,  vont  tourner  contre  lui. 

La  Veuve. 

Hé  quoi  ! malgré  la  trêve,  il  périroit,  Fatime, 

J ai  trop  tardé,  fans  doute,  à livrer  la  viélime. 

Je  cours  de  mon  bûcher  ordonner  les  apprêts. 

Fatime. 

O Ciel!  qu’allez-vous  faire? 

Le  jeune  Bramine. 

A 

Et  je  le  fouffrirois  ! 
i v ; La  Veuve.  . . 

Voyez  à quels  périls  mon  intérêt  l’expofe. 

Il  peut  perdre  la  vie , & j’en  ferois  la  caufe. 

Je  crains  pour  moi  l’appui  qu’il  daigné  me  prêter: 
Quelque  foit  fon  fecours,  je  n’en  puis  profiter; 

Mais  fi  je  me  dérobé  aux  foins  de  Ion  courage , 

Je  dois  le  garantir  d’un  Peuple  qui  l’outrage  ; 

e3 
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De  tous  ces  furieux  détourner  le  poignard , 

Et  mettre  entr’eux  & lui  mon  bûcher  pour  rempart. 

Le  jeune  Bramine. 

Ton  danger  fait  le  lien  : ma  fœur,  confens  à vivre , 

Et  ce  Peuple  aujourd’hui  ceife  de  le  pourfuivre. 

L A VçüVE. 

Mon  trépas  le  fert  mieux  & je  cours  à la  mort , 

Autant  pour  le  fauver,  que  pour  remplir  mpn  fort. 

Qn  ne  ine  verra  point  en  prolongeant  ma  vie, 

Fayorifer  moi-même  une  aveugle  furie  ; 

Qui,  mon  cœur  va  répondre  à la  grandeur  du  lien 
3e  vole  à fort  fecours  comme  il  voloit  au  mien. 

m . - • : • • < * •*  • • ’ ; • 

* ■ ■ ■ . . — -■  ■ ■ - 1 ■ - - piii» 

SCENE  VI. 

LE  JEUNE  BRAMINE,  FATIME. 

Le  jeune  Bramine. 

N*  l’abandonnez  pas  : pour  chercher  le  Grand;  Prêtre , 
Le  Général  François  ici  va  reparaître,; 

J’Attendrai  ce  Guerrier,  j’obtiendrai  qu’aujourd’hui 
U dilfunule  encor  pour  ma  fœur  Sc  pour  lui. 
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SCENE  VIL 
LE  JEUNE  B R AMINE,  fcul. 

•A. 1 N S I le  fanatifme  aveugle  fes  viélimes. 
Héroïque.  Mortel , plein  de  tranfports  fublimes , 
Faut-il  donc  pour  toi-même  avoir  à redouter 
Le  généreux  appui  que  tu  veux  nous  prêter  ! 


SCENE  VIII. 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LE  GÉNÉRAL 
FRANÇOIS. 

Le  jeune  Bramine. 

Seigneur,  où  courez-vous?  je  mérite  peut-  être...,. 
Le  Général. 

1 «■ 

Que  me  veux-tu  ? 

Le  jeune  Bramine. 

Qu’au  moins  vous  daigniez  me  connoîtfç» 

• Le  Général. 

J’ai  vu  le  Chef  des  tiens , c’eft  te  connoître  allez.. 

E4  • 
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Le  jeune  Br  amine. 

Ah  ! je  diffère  d’eux  plus  que  vous  ne  penfez. 

Le  Général. 

Que  m’importe  ? 

Le  jeune  Bramine. 

Je  plains  le  deftin  de'plorable 
De  celle  qu’en  ces  lieux  notre  Coutume  accable. 

Le  Général. 

Au-devant  de  mes  pas  t*auroit-on  envoyé? 

De  toi  tout  m’eftiufpeél  & jufqu’à  la  pitié; 
Laiffe-moi. 

Le  jeune  Bramine. 

Non , Seigneur,  que  mon  cœur  vous  révèle 
Quel  puiflant  intérêt  m’eft  infpiré  par  elle  : 

A la  mort  qui  l’attend  vous  voulez  la  ravir. 

Je  le  veux  plus  que  vous  & puis  vous  y fervir, 
Connoiflez  en  un  mot  toute  ma  deftinée  ; 

J’ai  retrouvé  ma  fœur  dans  cette  infortunée, 

* ' 

Le  Général, 

Ta  fœur î elle! 

Le  jeune  Bramine, 

• • Ellç-même, 

î '•  ' 
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Ah  ! Dieu  ! s’il  eft  ainfi  , 
Barbare  . fes  dangers  en  font  plus  grands  ici. 

Le.  JEUNE  Bramink. 

Ils  le  font  moins,  Seigneur. 

Le  Général. 

Je  fais  trop  votre  rage  , 

A quelle  cruauté  le  nom  de  frère  engage. 

Le  jeune  Bramine. 

Ne  me  confondez  point,  par  grâce,  avec  les  miens. 
Non  , je  fçais  mieux  du  fang  refpefter  les  liens  : 

Ma  fœur  prête  à périr  par  des  Loix  inhumaines  , 

Sur  un  bûcher!  ah  Dieux!  fon  fang  crie  en  mes  veines; 
Pour  un  objet  fi  cher  je  pourrai  tout  braver  , 

Je  fuis  Européen  dès  qu’il  faut  la  fauver  ; 

Attendez  tout  de  moi , Seigneur. 

Le  Général. 

V ous  l’avez  vue 

Eft-il  vrai  qu’à  la  mort  elle  foit  réfolue  ? 

Le  .jeune  Bramine. 

Vous  en  feriez  furpris  , vous  en  feriez  touché. 

A fon  cruel  devoir  fon  cœur  eil  attaché; 
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Devoir  d’autant  plus  dur  à Ton  ame  affervie  , 

Qu’on  croit  que  cet  hymen  qui  lui  coûte  la  vie  , 
N’étoit  point  le  lien  que  Ton  cœur  eût  choifi. 

Le  Général. 

Et  celui  qu’elle  aimoic  d’un  lâche  effroi  faifr , , 
Souffrira  fous  fes  yeux  cet  horrible  fpeétacle  ! 

A la  mort  d’une  Amante  il  n’ofe  mettre  obftacle  ! 
Son  fort  me  touche  , moi  qui  lui  fuis  étranger. 
Comme  homme  feulement  je  viens  la  protéger. 

Le  lâche  ! que  fait-il?  qu’eft-ce  qu’il  appréhende? 
Comment  peut- il  fouffrir  qu’un  autre  la  défende? 

Le  jeune  Bkamine. 

Sans  doute  en  d’autres  lieux  le  Ciel  l’a  retenu  : 

Mais  qu’avec  mes  deftins  mon  cœur  vous  foit  connu: 
Autant  que  je  le  puis  je  répare  l’injure 
Qu’en  ce  climat  barbare  on  fait  à la  Nature; 

Loin  d’exhorter  ma  fœur  à fubir  le  trépas  ; 

C’eft  moi  qui  vous  cherchois,  c’eft  moi  qui  fur  vos  pas 
Venois  me  joindre  à vous  pour  lui  fauver  la  vie  ; 

J’ai  tout  tenté  près  d’elle,  & ne  l’ai  point  fléchie  ; 
Mais  je  fuis  trop  heureux  dans  ces  momens  d’effroi  » 
Puifqu’elle  trouve  en  vous  même  intérêt  qu’en  n?oi. 


Digitized  by  Google 


7$ 


TRAGÉDIE. 

Vous  êtes  né  fenfible , & le  Ciel  nous  ordonne 
De  fauver , s’il  fe  peut , des  jours  qu’elle  abandonne. 
Arrachons  Lanafla. . . . 


Le  Général. 

✓ 

La  foudre  m’a  frappé  ! 

Quel  nom  ! 

Le  jeune  Bramine. 

Quel  cri , Seigneur  , vous  eft  donc  échappé  ? 
Le  Général. 

Lanafla  la  viftime  ! 

Le  Jeune  Bramine. 

Elle  vous  eft  connue? 

Le  Général. 

Lanafla  ppur  mourir  dans  ces  lieux  retenue  ! 

Et  j’ignorois  mes  maux  , & je  venois  fi  loin. 

Pour  être  de  fa  mort  l’infortuné  témoin  ! 

Je  veux  la  voir. 

Le  jeune  Bramine. 

Seigneur. . . . 

Le  Général. 

J’y  vole  à l’inftant  même. 
Veux-tu  donc  que  je  laiffe  immoler  ce  que  j’aime 
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Le  jeune  Br  amine. 

Vous  l’aimeriez  ? qui  ! vous? 

LE'GÉNÉR  Ai. 

N’arrête  point  mes  pas. 
Le  jeune  Bramine. 
D’impénétrables  murs  ne  vous  permettront  pas. . . . 
Et  la  trêve  interdit , Seigneur , la  force  ouverte  ; 

Oui,  ce  feioit  courir  vous-même  à votre  perte. 
N’allons  point  rendre  vains  par  d’aveugles  tranfports  , 
Les  prodiges  qu’un  Dieu  fait  pour  nous  fur  ces  bords. 
Le  Général. 

Hé  ! que  peux-tu  pour  elle  en  ce  péril  extrême  ? 

Le  jeune  Bramine. 

Il  eft  un  foûterrain  caché  dans  ces  murs  même  , 

Et  par  où  l’on  m’a  dit  qu’une  femme  autrefois 
Fût  fouftraite  à prix  d’or  à la  rigueur  desLoix  ; 

Il  répond  dans  ces  lieux  à cette  folle  ardente. 

Où  doit  s’enfevelir  la  viélime  innocente  ; 

Et  par  d’autres  détours  à la  mer  il  conduit. 

Bientôt  la  trêve  expire  & le  meurtre  la  fuit; 

Si  le  Bramine  altiel  prelTe  le  facrifice  , 

Au  défaut  de  la  force  , employons  l’artifice. 
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Moi  du  fein  de  ce  Temple  avec  vous  au-dehors  , 

Le  Ciel , c’eff  mon  efpoir , va  fervir  nos  efforts. 

Le  Général. 

Si  près  & fi  loin  d’elle  ! ah  î chaque  inftant  me  tue  î 
Je  friflbnne  d’horreur  ; mon  oreille  éperdue, 

Dans  des  feux  dévorans  croit  entendre  fes  cris! 

Le  jeune  Bramine. 

Ah  ! Seigneur  ! commandez  encore  à vos  efprits. 
Redoutez  aujourd’hui  ce  zèle  fanatique, 

D’où  fortiroit  bientôt  la  révolte  publique  ; 

Avec  nous, dans  ce  Temple,  on  fçait  votre  entretien; 
Les  efprits  foulevés  n’écouteroient  plus  rien. 

Pour  fauver  Lanaffa , quelque  foin  quejepriffe, 
Vous-mème  vous  feriez  preffer  le  facrifice. 
Regagnez  votre  Camp  , pour  Lanaffa , pour  vous  ; 
Dérobez-vous  fur-tout  â de  perfides  coups. 

Le  Général. 

Hé  bien  ! je  veux  t’en  croire  & fuis  fans  défiance: 
Mais  de  ton  zèle  ici  pour  première  affurance. 

Viens  donc  chez  le  Grand-Prêtre  abjurer  devant  moi 
Le  Miniftère  affreux  qu’il  n’a  commis  qu’à  toi. 

Le  jeune  Bramine. 

Que  dites-vous  ? non  ; il  me  faut , au  contraire  , ■ 
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Feindre  encor  de  garder  ce  fatal  Miniflere  : 

Ï1  feroit  aufli-tôt  remis  en  d’autres  mains  ; 

Le  délai  nous  fert  mieux  contre  des  inhumains. 

Le  Générai. 

Je  cède  à tes  raifons  ; ton  zèle  me  raffure. 

Je  fervirai  l’amour  ; cours  fervir  la  Nature. 

Le  jeune  Bramine. 

Ma  fœur  me  réfifloit;  mais  je  vais  l’informer 
Quel  bras  en  fa  faveur  aujourd’hui  va  s’armer. 

Le  Grand-Prêtre  s’avance-,  adieu,  Seigneur;  je  tremblé 
Que  le  barbare  ici  ne  nous  furprenne  enfemble  } 
Adieu  , comptez  fur  moi. 

. ■ 

SCENE  ÎX. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS , LE  GRAND 
BRAMINE. 

Le  Générai. 

"V AS-TU  donc  la  chercher  ? 
Vas-tu  dans  ta  fureur  la  traîner  au  bûcher  ? 

Le  grand  Bramine. 

Profane , crois-tu  donc  que  fa  vertu  confiante?  ; . ; 
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Le  Général. 

Je  n’aurai  point  en  vain  retardé  ton  at|. . . . tente. 

Le  grand  Bramine. 

Quand  tu  vois  que  fon  fort  & même  fes  fouhaits. . ». 

Le  Général. 

Son  fort  d’elle  & de  toi  dépend  moins  que  jamais. 

Le  deflein  que  j’ai  pris  n’eft  que  trop  légitime  ; 

Tu  ne  connoiflois  pas  le  prix  de  la  viélime , 

Cruel  ! tu  l’apprendras  ; engagé  par  ma  foi  , 

De  b trêve  en  ces  lieux  je  refpe&e  la  loi. 

Mais  fi  dans  ma  fureur  je  cherche  à me  contraindre  » 
Épargne  la  viftime  , ou  je  vais  tout  enfreindre. 

Aux  tranfpora  violents  où  tu  me  vois  livré  , 

Crois  que  tout  eft  poffible  & que  rien  n’eft  facré. 
J’aurai  les  yeux  par-tout  ; avant  que  tu  l’immoles  , 
Toi , cruel  ! tous  les  tiens  , tes  Autels  , tes  idoles , 

Je  n’épargnerai  rien; mon  bras  pour  elle  armé. 
Sauvera  tout  fon  fexe  avec  elle  opprimé. 

Parmi  les  flots  de  fang  qu’on  m’aura  fait  répandre. 
Je  l’enlève  au  travers  de  cette  Ville  en  cendre. 

Et  vengeant  les  malheurs  que  ta  rage  enfanta  , 

On  cherchera  la  place  où  ton  Temple  exifta. 
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SCENE  X. 

LE  GRAND  BRAMINE  , LES  BRAMINES. 

Le  grand  Bramine. 

Q ü E L eft  donc  cet  excès  de  démence  & de  rage  7 
Jufqu’au  pied  des  Autels  l’infolent  nous  outrage. 

De  la  Religion  il  attaque  les  droits  ; 

Pour  fauver  la  viftime  il  veut  changer  nos  Loix  î 
Ne  perdons  point  de  tems  , écartons  la  tempête  ; 
Que  dis-je , l’écarter  ? tournons-la  fur  fa  tête  , 

Et  par  fa  perte,  amis , vengeons  avec  éclat 
Nos  ufages  , nos  Loix,  & ce  Temple  & l’Etat. 

Fin  du  quatrième  Acte. 


ACTE  V. 
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Le  Théa&e  repréfénte  le  Parvis  de  la  Pagode  des 
Bramines , entouré  de  rochers  >•  un  bûcher  ejl 
drejfe  au  milita  de  la  place  >•  on  Voit  au  loin 
la  mer. 

SCENE  PREMIÈRE \ 

LE  JEUNE  BR  AMINE,  FAÎiMë» 

t A T I M Eï 

Oh  portez-vous  Vos  pas  , 8c  quel  fbih  V6Üi  Shiftife? 

i : 

Le  jeune  Br  amine* 

ila  foeui-  n’a  plus  d’appui , tout  eft  perdu , Fâtimè  î 
Vous  avez  cette  nuit  entehdii  vêts  lô  Fort  - 
Quels  éclats  ont  foudaûl  retenti  iur  le  Port  i 

F 
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Des  traîtres  corrompus  par  les  dons  du  Bramine  , 

Sur  la  Flotte  ont  porté  la  flamme  & la  ruine  , 

Et  du  Camp  aux  Vaiffeaux  , volant  à leur  fecours 
Leur  Chef  dans  ce  défaftre  a terminé  fes  jours  ; 
L’Efcadre  Européenne  à demi  confumée  , 

De  fes  triftes  débris  laiffe  la  mer  femée  , 

Et  fur  quelques  Vaiffeaux  tout  le  Camp  remonté. 
D’une  fuite  rapide  au  loin  s’eft  écarté. 

' F A T I M K. 

Ainfi  toute  efpérance  eft  pour  jamais  détruite. 

Le  jeune  Bramine. 

De  cet  évènement  voyez  déjà  la  fuite  ; 

Le  bûcher  eft  dreffé. 

F A T i m E. 

Quel  fpe&acle  d’horreur  ! 

Le  jeune  Bramine. 

On  va  me  commander  d’y  conduire  ma  fœur  ; 

Mais  avant  d’obéir , de  me  féparer  d’elle  . 

Dut  fondre  fur  ma  tête  une  foule  cruelle , 

Loin  d’être  de  fa  mort  le  Miniftre  odieux , 

Il  faudra  que  moi-même  on  m’immole  en  ces  lieux. 
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F A T I M E. 

Et  loin  d’elle  au  moment. . . . 

Le  jeune  Br  ami  ne. 

Sa  prudence  inquiète 
M’interdit  avec  foin  l’accès  de  fa  retraite , 

Tant  elle  a craint  mon  zèle  » St  fur-tout  les  fecourg 
De  cet  Européen  qui  protégeoit  fes  jours. 

Courez  vers  elle  encor,  portez-lui  la  prière  , 

La  réfolution , le  défefpoir  d’un  frère. 

Fatime , affurez-la  que  de  tout  mon  effort , 

Aux  yeux  du  Peuple  entier  j’empêcherai  fa  mort. 

*" 11  —■■■■■■  . i!r 

SCENE  IL 

LE  JEUNE  BRAMINE,/cu/. 

D A N s un  fi  beau  deffein  cet  Étranger  fuccombe  ! 
Ma  déplorable  fœur  dans  l’abîme  retombe. 
J’efpérois  que  fon  cœur  qui  me  brave  aujourd’hui , 
Balancerait  au  moins  entre  la  mort  & fui. 

Cruelle  ! avec  tranfport  je  courais  pour  t’apprendre 
Que  le  bras  d’un  amant  s’armoit  pour  te  défendre  î 
Heureufe  maintenant  d’ignorer  quelle  main 
Te  prêtoit  un  fecours  que  le  Ciel  rend  fi  vain  ï 

F 2 
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SC  E N E lit 

* LE  GRAND  ET  LE  JEUNE  BRAMINES, 
PEUPLE  INDIEN. 

Le  grand  Bramine. 

JP EDPLES , foyez  en  paix  ; c’eft  moi  qui  vous  délivre 
De  ces  Européens  ardens  à vous  pourfuivre  ; 

Une  fois  dans  la  Ville  entrés  victorieux  , 

Ils  y changeoient  nos  mœurs, ils  en  chaffoient  nos  Dieux» 
Pour  mieux  exécuter  le  deffein  que  j’achève , 

J’ai  devancé  l’inftant  qui  terminoit  la  trêve  ; 

Mais  fi  j’étois  réduit  à cette  extrémité  , 

J’accordois  la  juftice  & la  néceflité. 

Voyez  nos  Citoyens  immolés  fur  ces  rives} 

C’eftdu  pied  de  ces  murs  que  tant  d’Ombres  plaintives, 
Semblent  en  fe  levant  m’avouer  de  concert 
Du  coup  inattendu  qui  les  venge  & vous  fert» 

J’ai  vu  de  vôs  efprits  la  révolte  feudaine  , 

Au  premier  bruit  femé  , que  d’une  main  hautaine 
Le  Chef  des  afliégeants  prétendoit  arracher 
Une  fidelle  Veuve  aux  honneurs  du  bûcher  ; 
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Brama  qui  la  protège  8c  dont  l’Inde  eft  chérie  , 
Raffermit  la  Coutume  en  fauvant  la  patrie  , 

Il  repouffe  par  moi  d’audacieux  Mortels, 

Il  conferve  vos  murs , & venge  yos  Autels, 

(Au  jeune  Br  amine.  ) 

C elï  vous  que  j’ai  chargé  d'amener  la  viétime»  i 
Allez  , ne  tardez  pas. 

Ce  jeune  Bramine^  .... . . 

Qui  ! moi  ! qu’après  ton  crime» 
Soumis  a tes  fureurs  , je  coure  la  chercher? 

Que  je  traîne  une  femme  à ce  fatal  bûcher  ? 

Tu  violes  la  trêve  & ces  Loix  mutuelles , 

Ce  droit  des  Nations  au  fort  de  leurs  querelles  ; j 
Et  lâche  incendiaire  , odieux  deftruéteur  , } 

Tu  voudrois  me  paroître  un  Dieu  libérateur  ! 

Ah  ! lorfque  ta  fureur  & ta  haine  couverte,  . 

Du  Chef  de  ces  François  précipite  la  perte , * 

Connois-moi  tout  entier , & fçache  qu’aujoujd’hui , 
Pour  fauver  Lanaffa , je  me  joignois  à lui.:,  ; 

Le  grand  Br  a mine. 

Qu’entens-je  ! tu  formois  une  trame  fi  noire , 

Et  m’ofes  infulter  ? toi , traître  ? ~ - 

f 5. 


Digitized  by  Google 


86  LA  VEUVE  DU  MALABAR, 

Lë  jeune  Bramine. 

, . Et  j’en  fais  gloire. 

Je  l’étois  envers  toi , non  comme  toi,  cruel , 

Pour  commettre  le  crime  à l’ombre  de  l’Autel, 

Je  l’étois  pour  fauver  d’une  mort  effroyable. 

Un  fexe  infortuné  que  ta  Coutume  accable. 

Le  grand  Bramine. 

Vois  donc  où  t’à  conduit  une  folle  pitié , 

Tu  livrois  ton  Pays! 

Le  jeune  Bramine. 

J’en  fauvois  la  moitié, 

La  moitié  la  plus  foible , & la  plus  malheureufe  ; 
Celle  que  pourfuivoit  une  loi  monftrueufe  ; 

Celle  qu’en  tous  les  tems , d’un  fi  cruel  accord  , 
Notre  fexe  opprima  par  le  droit  du  plus  fort; 

Celle  pourtant  qu’on  voit  à nos  deftins  unie , 

Nous  aider  à porter  les  peines  de  la  vie  , 

Et  dont  le  charme  inné  , toujours  viélorieux  , 
Par-tout  adoucit  l’homme , excepté  dans  ces  lieux. 

Le  grand  Br  a Mil  n k. 

Effroyable  blafphême  , outrage  inconcevable  î 
Brama  ne  tonne  point  fur  ta  tête  coupable  ! 
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Le  JEÛNE  Bramine. 

Tu  ne  fçais  pas  encor  ce  que  j’ofois  ici , 

De  quel  crime  à tes  yeux  je  fuis  encor  noirci  ; 

En  fauvant  Lanaffa , je  fervois  la  Nature , 

La  viéiime  eft  ma  fœur. 

Le  grand  Bramine. 

O comble  de  l’injure! 

Le  jeûne  Bramine. 

Sur  la  férocité  d’un  ufage  odieux , 

Sur  d’affreux  préjugés  que  n’ai-je  ouvert  fes  yeux! 

’ i * . . ï ' 

Le  grand  Bramine. 

De  nos  loix,  de  nos  mœurs , tu  te  faifois  le  juge  , 

Tu  veux  fa  honte  ! un  frère  ! 

Le  jeune  Bramine. 

Un  vertueux  transfuge. 
Qui  brûle  de  fortir  & pour  jamais  d’un  lieu  , 

Où  d’une  loi  de  fang  il  fait  le  défaveu. 

Oui , Barbare , à la  mort  j’ai  voulu  la  foultraire  : 
Pour  la  facrifier  je  ne  fuis  point  fon  frère. 

Je  le  fuis  pour  l’aimer , pour  être  fon  foutien  ; 

Le  Ciel  me  fît  un  cœur  bien  différent  du  tien. 

'F4 
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Përifle  lur  ces  bords  ta  coutume  cruelle , 

f - ■ ,'f  . : * •- - ' - 

Je  connois  la  Nature  & je  ne  connois  qu  elle. 

Le  grand  Bramine,  à un  Bramine. 

. ï • * * • ...  I - 1 ' ~ t «c* 

Amenez  la  vi&ime  , un  autre  plus  fournis 
Va  reiiiplir  cet  emploi  que  je  t’avois  commis. 

Le  jeune  Bramine. 

A c *»  •--  ; . . . 

Va,  fi  j’ai  dans  ce  jour  un  reproche  à me  faire, 
Ç’eft  davoir  accepté  ce  fatal  miniftère. 

De  t’avoir  obéi , de  t’avoir  écouté  ; 

Je  rougis  du  refpeft  que  je  t’avois  porté , 

De  mon  humble  réferve , & des  doutes  timides. 
Dont  j’avoi.s  combattu  tes  leçons  homicides. 
Peuples , c’eft  devant  vous  que  j’abjure  à jamais 
Vos  coutumes,  vos  loix,  vos  folemnels  forfaits; 
Ma  raifon  par  vos  moeurs  ne  peut  être  obfcurcie. 
Ni  mon  inftinél  changé  , ni  mon  ame  endurcie  ; 
Malgré  l’opinion,  malgré  fa  cruauté, 

t 

Le  fentiment  l’emporte  & mon  cœur  m’eft  refié, 

»vt.  * 4»  . " * ^ " " * *■  * * 

Le  grand  Bramine. 
ïmpie  ! ah  ! Lanafla  condamnant  ton  audace  , 

T i.  • * ’•*  * 

A la  mort  d’elle-même  avance  dans  la  place. 
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Le  jeune  B r a m i n e. 

Oui, , par  les  droits  du  lang  , méconnus  fur  ce  bord. 
J’empêcherai  ma  fœur  de  courir  à la  mort. 

Arrêtez,  inhumains,  qui  formez  fon  cortège. 

Et  par  ma  foible  voix  quand  le  Ciel  la  protège , 
Aux  horreurs  de  fon  fort  ne  l’abandonnez  pas  ; 
Devez-vous  plus  qu’un  frère  exiger  fon  trépas? 


SCENE  TV. 

LA  VEUVE,  fuïvie  de  fes  Parens , ET  LES 
ACTEURS  PRÉCÈDENS. 

La  Veuve,  égarée. 

O U fuis  ■je  ! où  vais  je  ! Dieux  ! autour  de  moi  tout  change! 
Qui  m’a  pu  tranfporter  fur  les  rives  du  Gange  ? 

Quel  fantôme  voilé  , Ciel  ! je  vois  s’approcher!... 
Fuyons  ; il  me  faifit , il  m’entraîne  au  bûcher  ; 

Il  fe  découvre  ; arrête , époux  impitoyable. 

Le  jeune  Braminh. 

Ne  meurs  plus  pour  fauver  un  Guerrier  fecourable, 

Ton  appui , ce  héros. ... 
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Le  grand  Bramine. 

Eft  tombé  fous  mes  coups. 
Le  jeune  Bramine. 

Il  venoit  t’arracher. . . . 

. ■"  La  Veuve* 

De  qui  me  parlez-vous  ? 

Le  grand  Bramine. 

D’un  Chef  audacieux  , aujourd’hui  ma  viéèime. 

Le  jeune  Bramine. 

De  ton  fier  défenfeur , d’un  Guerrier  magnanime. 

La  Veuve. 

D’un  Guerrier!  Hé, pourquoi  m’offroit*il  fon  fecours? 
Pour  qui  s’empreflbit-il  de  conferver  mes  jours? 
Quel  eft-il  ce  Héros  fi  généreux  , fi  tendre  , 

Qui  ne  me  connoît  pas  & qui  m’ofe  défendre  ? 

Que  mes  malheurs  ici  touchent  fi  puiflamment  ? 

Les  François  ont-ils  tous  le  cœur  de  mon  Amant! 

Le  grand  Bramine. 

Quel  mot  prononcez-vous?  qu’avez-vous  ofé  dire  ? 
Ne  fortirez-vous  point  de  ce  honteux  délire  ? 

D’un  indigne  fecours  j’ai  fçu  vous  délivrer  ; 
Oubliez  un  profane.  • • 
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Le  jeune  Bramine. 

Ah  ! tu  dois  le  pleurer! 

La  Veuve. 

Le  pleurer  ! Hé  , qui  donc?  ô douleur  qui  me  tue  ! 

Le  jeune  Bramine. 

Il  eft  mort  pour  toi  feul  & prefaue  fous  ta  vue. 

t ,7 

La  Veuve-,  allant  vers  le  bûcher. 

K 

Qu’on  allume  les  feux  , je  ne  fens  plus  d’effroi  ; 

Le  trépas  maintenant  eft  un  bonheur  pour  moi. 

A l’afpeft  du  bûcher  dont  je  ferai  la  proie  , 

Le  défefpoir  me  donne  une  forte  de  joie. 

Mourons. 

Le  jeune  Bramine. 

/ T 

Peux-tu , cruelle  ! Ah!  quel  horrible  inftant  ! 
Ton  frère  eft  à tes  pieds. 

Le  grand  Bramine. 

Votre  époux  vous  attend. 

Le  jeune  Bramine. 

Ma  foeur  ! 

La  Veuve. 

> 

Laiffe-moi , dis- je. 
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Le  grand  Bramine. 

Arrêtez  cet  impie. 

i ' 

Le  jeune  Bramine. 

Qui  de  vous  deux , cruels  , a plus  de  barbarie  ! 

( Les  Bramines  la  féparent  de  fon  frire  ,t 
& elle  monte  fur  le  bâcher.  ) 

Le  grand  Bramine. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 

Le  jeune  Bramine. 

On  pénètre  en  ces  lieux. 
Le  grand  Bramine. 

Ai-je  perdu  mes  foins  ? 

Le  jeune  Bramine. 

, M’exaucez-vous  , grands  Dieux  ! 

Le  grand  Bramine. 

O revers  ! 

Le  jeune  Bramine. 

O bonheur! 
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SCENE  V. 

1<E  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  à la  tête  de fis  Troupes -t 
ET  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Le  Général,  montant  fur  le  bûcher. 

L A N A S s a dans  la  flamme  ! 
Le  grand  Bràmine. 

Notre  ennemi  vivant  ! 

Le  Général. 

Courons  ! Vivez , Madame. 

, La  Veuve. 

Qui  m’arrache  à la  mort  ? 

Le  Général. 

Idole  de  mon  cœur  ! 

Lanafla  ! 

É-A.  VEUVE,  jettant  un  cri  de  furprifi  & de  joie 
dans  les  bras  du  Général  François 
avant  de  le  nommer. 

Montalban  ! toi , mon  libérateur  ? 

Le  Général. 

Oui , c’eft  moi  qui  t’arrache  à cette  mort  funefte. 
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Le  jeune  Bbamine. 

C’eft  vous , Seigneur,  c’eft  vous , double  faveur  célefte  ! 
Vous  vivez,  je  vous  vois,  grands  Dieux!  quil’auroitcru! 

y 

Le  Général. 

Le  bruit  de  mon  trépas  par  mon  ordre  a couru. 

Un  Golphe  abandonné  nous  a fervi  d’afyle  ; 

Et  par  le  foûterrain  nous  entrons  dans  la  Ville  , 
Tandis  qu’une  autre  Troupe  eft  maitrefle  du  Fort. 
Ciel  ! un  moment  plus  [tard , quel  eût  e'té  mon  fort  ! 
Ainfi,  l’obfcur  fentier  on  dit  que  l’avarice 
Ouvrit  pour  dérober  une  femme  au  fupplice  , 

En  un  même  deffein  , ici  plus  noblement. 

Sert  mon  Roi , les  François , ton  frère  & ton  amant. 
Trop  heureux  fur  ces  bords  d’employer  la  furprife 
Pour  épargner  le  fang  dans  la  Place  foumife  ! 

( Au  grand  Bramine.  ) 

Toi , dont  le  Ciel  confond  les  complots  & les  vœux , 
J’ai  fçu  de  ta  fureur  l’emportement  honteux  ; 

Ton  crime  était  d’un  lâche  & n’a  rien  qui  m’étonne  ; 
Mais  François  je  l’oublie,  & vainqueur  je  pardonne  » 
Je  te  laifle  le  jour,  même  après  tes  forfaits. 
Soldats , que  de  ces  lieux  on  l’éloigne  à jamais. 
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SCENE  VI  ET  DERNIÈRE. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LA  VEUVE, 
FATIM  E,  LE  JEUNE  BRAMINE, 
LE  PEUPLE  INDIEN,  OFFICIERS 
FRANÇOIS,  SOLDAT  S,  PARENS  DE 
LA  VEUVE. 

i * 

La  Veuve. 

(^’ÉTOIT  vous , Montalban,  qui  preniez  ma  défenfe  ! 
C’étoit  vous  dont  j’ai  craint,  dont  j’ai  fui  la  préfence  ! 
Pour  fauver  Lanafla,  quel  Dieu  vous  a fauve? 

Ah  ! le  jour  m’eft  plus  cher  par  vos  mains  confervé  ! 
De  quel  prix  me  doit  être  & ma  vie  & la  vôtre  ! 

Je  vivrois  moins  heureufe  à vivre  par  un  autre. 

Le  jeune  Bramine. 

• Digne  prix  de  vos  foins  , vous  ne  croyiez  d’abord  , 
Ravir  qu’une  inconnue  aux  horreurs  de  fa  mort , 

Et  le  Dieu  vous  devoit  la  faveur  éclatante  , 

De  retrouver  en  elle  & fauver  une  amante. 

La  Veuve. 

Cher  Montalban  ! 
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Le  Général. 

Partage  , après  tout  notre  effroi , 
Tant  de  reconnoiffance  entre  ton  frère  & moi. 

t 

Vous  , Peuples  , refpirez  fous  de  meilleurs  aufpices: 
Des  faveurs  de  mon  Roi , recevez  pouf  prémices 
L’entière  extinélion  d’un  ufage  inhumain; 

Louis  pour  l’abolir  s’eft  fervi  de  ma  main  : 

En  fe  montrant  fenfible  autant  qu’il  eit  né  jufte  , 

La  fplendeur  de  fort  règne  en  devient  plus  augufte. 
D’autres  chez  les  vaincus  portent  la  cruauté  » 
L’orgueil , la  violence , Sc  lui  l’humanité. 

Fin  du  cinquième  & dernier  Acte* 


A P F R O B A T I O N. 

J’ai  lu , par  ordre  de  Monsieur  le  Lieutenant-Général  d e Polifce  , 
la  Veuve  du  Malabar , Tragédie , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait 
paru  devoir  en  empêcher  l’intpreffion.  A Paris,  les  icr.  Juin  1780. 

S U a R O. 

Vu  P Approbation , permis  d'imprimer.  A Paris , ce  2 juin  1780. 

LE  NOIR; 

--  ■ -«-»•=  ^=0-‘  ■■  ■ ■=— =» 

De  l’Imprimerie  deCAILLEAU,  rue  St.*beverin  » 
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TRAGÉDIE 

DEM.  LE  MIERRE, 
de  l’ Académie  Françoise, 

Représentée  pour  la  première  fois 
fur  le  Théâtre  de  la  Nation  , 
le  jo  Juin  iprc)  o. 


A PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHES  NE  , & Fils,  Libraires, 

\ 

rue  Saint  Jacques,  au  Temple  du  Goût. 
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PREFACE. 

ETTE  Tragédie  faite  depuis  plus  de 
vingt  ans  , apprife  , répétée  & arrêtée 
fobiteraent  à la  veille  d’être  repréfentée, 
a toujours  été  défendue  depuis  de  minifiere 
en  minifiere  r & il  n’a  pas  moins  fallu  que 
la  révolution  pour  obtenir  qu’on  levât  cette 
défenfe. 

S’il  étoit  fi  difficile  de  faire  repréfenter 
la  Piece  , il  ne  l’étoit  gueres  moins  peut- 
être  de  traiter  le  fujet.  Car  de  quoi  s’agit- 
il  ? d’un  procès  au  Criminel  & d’une  dis- 
pute de  Théologie.  Ce  ne  .font  pas  là  des; 
matériaux  bien  dramatiques  ; mais  j’avois 
à peindre  Barnevelt  dont  le  nom  feu-l  ré- 
veille toutes  les  idées  de  patriotifme  &:  de 
vertu  : la  fienne  a quelque  chofe  de  fi  imr 
pofant  que  je  n’ai  pu  réfifter  au  défir  cle 

a iij 
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tracer  ce  grand  caraélère  qui  tient  à quel- 
ques égards  de  celui  de  Socrate.  Leurs 
malheurs  ont  auffi  des  rapports  : l’un,  fut 
accufé  d’impiété , l’autre  d’avoir  porté  at- 
teinte à la  Religion  du  pays  , l’un  & l’au- 
tre furent  calomniés , furent  à-peu-près  au 
même  âge  condamnés  à la  mort , & mon- 
trèrent la  même  confiance  : mais  Socrate 
fi  célébré  comme  Philofophe , n’étoit  qu’un 
particulier  d’Athènes  ; Barnevelt  étoit  à la 
tête  d’une  République  , & par  conféquent 
offroit  un  personnage  plus  théâtral. 

J’avois  à tracer  en  oppofition  le  caraftè- 
re  du  Prince  Maurice , grand  homme  d’un 
autre  genre,  fils  de  Guillaume  de  Naflau, 
premier  Stathoudre  , & pour  lequel  on 
créa  cette  dignité  en  faveur  des  fervices 
qu’il  avoit  rendus  à la  République.  Mau- 
rice de  Naflau  fut  auffi  grand  capitaine 
que  fon  pere  , & rendit  vraie  pour  lui 
cette  maxime  qu’Horace  n’établit  qu’en 
flatteur  d’Augufte  en  faifant  l’éloge  de 
Drufus. 

Fortes  creantur  jortibus . , ; 
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0 II  eri  rare  en  effet , qu’on  s’élevé  à la 
même  hauteur  qu’un  pere,  iorfqü’il  a laiffé 
une  grande  renommée.  Les  Henri  J V , 
les  Qzax  Pierre  n’ont  point  eu  d’égaux 
dans  leurs  enfahs  , ils  n’ont  eu  que  des 
héritiers  & point  de  fuccefieurs.  i 

. Maurice  de  Naffau  étoit  donc  un  grand 
homme  , & fa  carrière  eut  été  glorieufe 
d*un  bout  à l’autre  , s’3  n’eut  pris  l’ambi- 
tion pour  la  gloire  ; ce  fut  cette  malheu- 
reufe  paffion . qui  étouffa  en  lui , j’oferai 
prefque  dire  la  nature , puifqu’ayant  péri 
du  fon  perë  de  fi  bonne  heure , il  en  avoit 
retrouvé  un  dans  Barnevelt* 

J’ai  tâché  de  peindre  Maurice  tel  qu’il 
étoit , fier , ambitieux , intrépide.  J’ai  char- 
gé un  fubalterne  de  la  fabrication  des  faufi* 
fes  lettres  dont  on  fe  fèrvit  pour  perdre 
Barnerçeb;:  c’eft  ainfî  qu’CEnone  dans  la 
tragédie  de  Phèdre  fe  charge  d’accufer 
•Hippolyte.  ; - • 

A l’égard  de  fa  femme  de  Barnevelt  , 
fon  caraéfère  m’étoit  donné  tout  enrier  par 
cette  belle  réponfe  qu’elle  fit  à Maurice, 

a.  iv 
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qui  s'étonnoit  qu’elle  lui  demandât  la  grâce 

de  fon  fils  & non  celle  de  Ton  mari. 

ç Mon  époux  eft  fans  crime  & mon  fils  eft  coupable. 

Ad.  V.  Sc.  IL 

Un  des  fils  de  Barnevelt , nommé  Stau- 
tembourg  ne  confpira  contre  Maurice  qu’a- 
près  la  mort  de'  Barnevelt  ; j’ai  rappro- 
ché cette  confpiration  , & l’ai  mife  dans 
la  piece  même , j’ai  ufé  du  privilège  qu’ont 
les  Auteurs  dramatiques  d’altérer  l’hiftoire 
en  confervant  les  cara&ères , pour  mon- 
trer un  fils  dans  une  fituation  déchirante, 
cherchant  à fauver  fon  pere  d’une  mort 
ignominieufe  par  un  moyen  terrible  & 
neuf  dans  la  circonftance. 

La  cataftrophe  de  cette  piece  ne  pou- 
voit  être  que  malheureufe.  Ariftote  préfè- 
re ces  fortes  de  dénôûmens , & croit  qu’il 
vaut  mieux  renvoyer  le  Spe&atitor  navré 
çjue  foulagé  : mais,  en  général  les  dénoû- 
mens  heureux  font  plus  fatisfaifans , & fur- 
‘ tout  plus  moraux.  Jé  ne  commis  gueres 
que  celui  d'Inès  de  Caftro  qui  perdît  à être 
heureux.  . ' f ‘ i 

9>  ~ 
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Aufli  quoique  le  fujet  de  Barnevelt  foit 
patriotique  & plein  de  gravité  , il  ne  me 
préfentoit  pas  les  mêmes  relTources  que 
j’ai  trouvées  en  traitant  le  fujet  de  Guil- 
laume Tell.  Dans  Barnevelt  c’eft  la  Liberté 
attaquée  : dans  Guillaume  Tell  , c’eft  la 
Liberté  conquife.  Dans  Barnevelt  c’eft  le 
patriôtifme  qui  fuccombe  : dans  Guillaume 
Tell  il  triomphe. 

D’ailleurs  la  Liberté  dans  Guillaume 
Tell  a plus  d’attrait , on  fent  qu’elle  eft 
en  Suiffe  fur  fon  terrein  : elle  devoit  naî- 
trè  dans  les  rochers.  Les  montagnes  fem- 
blenrt  appartenir  à la  Liberté  : ce  font  des 
remparts  naturels  où  elle  fe  retranche 
contre  les  Tirans  , elle  fe  plaît  de  préfé- 
rence fous  les  chaumières  d’un  peuple 
agriculteur  & laborieux , & s’y  conferve 
par  les  môeurs  qui  en  font  la  première 
fauve-garde.  Dès  qu’il  n’y  eut  plus  de 
mœurs  à Rome , il  n’y  eut  plus  de  Liber- 
té. Celle  des  Suifles  n’avoit  été  pour  ainft 
d'ire:  qu’interrompue  par  la  tyrannie  dès 
Gouverneurs  fous  Albert  I.  Rodolph  fon 
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pere  , Prince  jufte  & humain  avoit  ref- 
peéfé  les  privilèges  de  ce  peuple.  Le 
Gouverneur  qui  expofe  à un  danger  de 
mort  le  fils  de  Tell  par  la  main  même  du 
pere , reffemble  par  le  defpotifme  à Appius 
Clodius , qui  veut  ôter  Hionneur  à la  fille 
de  Virginius  : dans  les  deux  époques  ce  fut 
la  même  violence  , ce  fut  la  nature  fi  éne rT 
gique  fur -tout  chez  les  Peuples  non  cor- 
rompus, qui  fut  le  reffort  d’une  révolution, 
& qui  dans  le  canton  d’U ri  * fit  fecouer 
le  joug  de  l’Autriche  , comme  elle  avoit 
çaufé  à Rome  , la  deftruéUon  d.u  Décemvi- 
rat  ; c’étoit  la  haine  de  la  violence  qui  avoit 
de  même  chaffé  les  Tarquins. 

. Mais  pour  revenir  à Barnevelt , fa  moj-t 
ne  leva  point  les  obftâcles  à l’ambition  de 
Maurice,  & ne  fut  pas  plus  l’époque  de 
rafferviflement  de  la  .république,  que  la 
mort  de  Céfar  dans  le  fens  inverfe  n’avoit 
été  l’époque  de. la  liberté  Romaine*  ce  fut 
la  mort  d’un  grand  Citoyen,  & non  celle 
de  la  liberté  Hollandoife,  comme  la  mort 
de  Céfar  fut  celle  du  tyran,  & non  celle 
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de  la  tyrannie  ; la  dé/aite  de  Pompée  à 
Pharfale  avoit  détruit  la  liberté  j & quand 
Pompée  auroit  vaincu Céf^r , Roipe  n’en  eut 
pas  été  moins  elclave  ; ce  n’étqit  ni  Céfar 
ni  Pompée  , c’étoit  le  vainqueur  qu’elle 
avoit  à craindre.  Rome  dès -long- temps 
n’étoit  plus , & la  liberté  ayqit  reçu  déjà 
trop  de  plaies  par  le  maflacre  des  Gracques 
& par  les  fureurs  des  premières,  prolcrip- 
tions.  ' 

Le  fupplice  de  Barnevelt , loin  d'avoir 
été  en  Hollande  une  époque  dç  fervitude, 
ranima  les  courages  ; Barnevelt  emporta  les 
regrets  de  lès  Concitoyens , mais  non  la 
liberté  d’une  Patriç  pour  laquelle  il  étoiç 
mort.  Elle  trpuva  dans  le  ji}ême  fiécle  eje 
nouveaux  défenfeurs  dans  }e$  deux  Wits, 
dont  la  mort  violente  fut  encore  infruc- 
tueufe  pour  la  tyrannie.  , > 

J’ai  tâché  de-çonferyer  £ Barnevelt  dans 
ma;  pièce  ce  çaraéfere  -de  vertu  , cette 
confiance  qui  a également  honoré,  fa  mort 
& fa  vie  : j/ai  tâché  de  fairç  enforte  pat 
l’impreflicxâ  qu’il  îaiffe  p que  là:  ruine  parut  * 
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préférable  au  cruel  & inutile  fuccès  de  fort 
rival;  Barnevelt  meurt,  mais  regretté- gé- 
néralement, la  treve  avec  l'Efpagne  eft 
prolongée  comme  il  Favoit  déliré  : Maurice 
eft  obligé  de  la  ligner,  il  ne  recueille  de 
fon  crime  que  la  haine  publique  ; e’elf 
Maurice  qui  l'emporte,  mars  c'eft  Barne- 
velt qui  triomphe;  c’eft  Maurice  qui  le 
venge,  mais  qui  perd  fa  vengeance;  c'eft 
Maurice  qui  eft  malheureux.  L'un  meurt 
plein  de  vertus  & d’années;  l’autre  vit, 
mais  en  proie  k des  chagrins,  dont  ne  le 
peuvent  diftraire  de  nouveaux  fuccès  mili- 
taires ; il  meurt  avant  le  terme  ordinaire 
de  la  vie  humaine , & prefqu’au  milieu  de 
fa  carrière  , ne  pouvant  jouir  ni  de  fon 
crime  ni  de  fes  exploits. 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque 
que  Maurice  ait  confervé  la  réputation  de 
grand  homme  , quoiqu’il  ait  fait  périr  un 
perfonnage  tel  que  Barnevelt  ; c'eft  une 
efpece  d’énigme  où  Fon  croit  voir  au  pre- 
mier coup-d’ceil  le  fcandale  de  la  vertu,  & 
k chimere  de  la  morale.  Céfar  & Maurice 

'j 
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ne  feront  jamais  confondus  avec  Catilina  ; 
ils  ont  pourtant  été  tous  les  trois  des  conf- 
pirateurs  contre  leur  Patrie  ; pourquoi  donc 
cette  différence  dans  les  jugemens  qu’on 
porte  d’eux  ? Qui  a donc  fauvé  du  mé- 
pris Céfar  & Maurice  ? Qui  leur  a confer- 
vé  une  partie  de  leur  gloire  ? La  force  du 
caraêfere,  & l’éclat  des^  vertus  guerrières. 

D’ailleurs  peut-être  a-t-on  pris  les  cha- 
grins de  Maurice  pour  des  remords  j on 
prétend  que  fa  raifon  étoit  quelquefois  fi 
troublée,  que  lorfqu’on  lui  fervoit  du  poif- 
fon,  il  croyoit  voir  la  tête  de  Barnevelt, 
comme  on  dit  que  Théodoric  voyoit  celle 
de  Symmaque  dans  un  brochet.  Peut-être 
le  peu  de  fuccès  des  defleins  de  Maurice , le 
peu  de  temps  qu’il  a furvécu  à Barnevelt, 
a-t’il  paru  expier  en  partie  les  effets  monf- 
trueux  de  fon  ambition  : on  a regardé  fon 
crime  comme  un  véritable  égarement,  & 
cette  honte  des  dernieres  années  de  f$  vié 
n’a  point  reflué  fur  fes  autres  années  fi 
glorieufes. 

Qu’on  me  permette  au  reflte  de  me  fé- 
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liciter  d’avoir  choifi  mes  fujets  dans  des 
Républiques  plus  modernes  que  celles  de 
Rome  & d’Athe'nes,  dont  les  exemples  peu- 
vent paroître  fufpeéfs  d’exagération  j mais 
qu’on  ne  dife  pas  pour  cela  que  l'imagina- 
tion fe  fatigue  à traverfer  un  fi  grand  nom- 
bre de  fiecles,  pour  chercher  dans  les  Ré- 
publiques anciennes  des  leçons  de  pa-4 
triotifine  ; qu’on  ne  cherche  pas  à nous  dé- 
courager, en  nous  difant  que  les  vertus 
fpartiates  ou  Romaines  font  auffi  loin  de 
nos  fentimens  que  de  nos  tems.  Les  vives 
impreflïons  que  nous  venons  d’éprouver 
aux  repréfentations  de  Brutus  , prouvent 
que  ces  traits  d’héroïfme  nè  font  pas  fi  hors 
de  notre  portée;  & Voltaire  rayeroit  au- 
jourd’hui de  fa  préface  de  Zaïre  , cette 
réflexion  que  les  Anglois  battent  des  mains 
au  mot  de  Patrie , & les  François  du  mot 
d'amour . 

Qu’on  me  permette  encore  de  me  fa- 
voir  gré  d’avoir  traité  des  fujets  patriotiques 
fi  long- tems  avant  la  révolution  , & lorfi- 
qu’il  étoit  impbflïblé  de  prévoir  le  grand 
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changement  qui  devoit  arriver  dans  notre 
Monarchie  ; c’eft  un  hommage  prophétique 
que  je  rendois  d'avance  à refprit  public 
dont  nous  devions  être  un  jour  animés  fous 
un  Roi  vertueux , qui  dès  fon  avènement 
au  trône  a repoufle  la  flatterie , & mérité 
dès-lors  de  régner  fur  un  Peuple  libre. 
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MAURICE  , Stathoudre.  M.  Naudet. 

B ARN  EVLLT , grand  Pensionnaire , M.  Vanhove . 
Mœ.  D’UTRTCHT , femme  j dc  MME.  Vcjlris. 
STAUTEMBOURG , fils  ) Barncvc!t^.  Saint  P haï. 
L’AMBASSADEUR , de  France  , M.  Dorival. 
ADERSENS , Confident  de  Maurice  }M.  Florence. 
UN  OFFICIER  t M.  Dunant. 

Peuple. 

Gardes. 

S O LD  ATS.' 

La  Scène  ejl  à la  Haye  dans  un  vejlibule  com- 
mun à la  Salle  du  Confeil  3 & au  Palais  du  Prince 
d’Orange. 
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ACTE  PREMIER. 

* 

v SCÈNE  PREMIERE. 
MAURICE,  AD  ERSEN  S. 
Adersens. 

Le  Confeil  fe  fépare  « ah,  Seigneur,  eft-ce  vous 
Qui  l’avez  emporté  fur  un  rival  jaloux  ? 

La  treve  avec  l’Efpagne  eft-elle  enfin  rompue? 

M A U R I C I. 

Barnevelt  veut  qu’ici  la  treve  continue  : 

La  moitié  du  Sénat  qui  lui  fert  de  foutien. 
Penche  vers  fon  avis , & l’autre  vers  le  mien. 

Tu  conçois,  Aderfens,  dans  cette  incertitude, 
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Que  Maurice  n’eft  pas  fans  quelque  inquiétude. 
D’autant  que  dès  demain  peut-être  le  Sénat 
Décide  fans  retour  du  deftin  de  l’Etat  ; 

Je  crains , je  l’avouerai , l’Ambaftadeur  de  France , 
Avec  lui  Barnevelt  eft  trop  d’àhtelligence. 

Adersens. 

C’eft  encor  peu.  Seigneur;  les  foldatsqu’à  fon  choix 
Barnevelt  a levés  pour  attendre  fes  loix  , 

Fiers  de  prendre  fon  ordre , ont  pouiTé  leur  audace 
Jufqu’à  braver  tout  haut  les  droits  de  votre  place. 

Maurice.  * 

C’eft  trop  voir  outrager  aux  yeux  des  Citoyens 
Et  le  fang  dont  je  fors  Sc  le  rang  que  je  tiens  ; 
Sans  crédit  tour  à tour  & puiffant  fur  la  terre, 
C’eft  trop  dépendre , ami , de  la  paix,  de  la  guerre, 
Des  tems  , du  peuple  , enfin  du  premier  Magiftrat 
Qui  tel  que  Barnevelt  voudra  régir  l’Etat. 

Hé  pourquoi,  quand  je  puis  tout  gouverner  moi-même, 
Irois-je  renoncer  à cet  honneur  fuprême  ? 

Barnevelt  de  l’Etat  prétend  qu’il  eft  l’appui , 

MaîS  quel  autre  en  effet  eft  tyran  plus  que  lui  ? 

Je  ne  m’éblouis  point  de  fon  dehors  ftoïque  ; 

' Il  ne  leve  fi  haut  ce  front  patriotique , 
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Que  pour  mieux  au  Confeil  s’alfujettir  les  voix , 

Et  l’orgueil  déguifé  régné  à l’ombre  des  loix. 

Pour  moi  né  dans  les  camps , fous  l’œil  de  la  Victoire , 
Toujours  ouvertement  j’ai  recherché  la  gloire. 
Jaloux  de  commander , &:  digne  de  mon  nom , 

Me  montrant  de  tout  tems  l’honneur  de  ma  maifon  •, 
Fils  d’un  pere  fameux  par  fa  valeur  fupréme , 

J’ai  fu  par  mes  exploits  naître  encor  de  moi-méme. 
Mais  c’eft  peu  des  honneurs  ou  je  fuis  parvenu. 

Si  je  n’atteins  plus  haut , je  n’ai  rien  obtenu. 

Que  des  Républicains  "qu’un  autre  efprit  anime 
De  mes  prétentions  ofent  me  faire  un  crime  j 
L’ambition  du  moins  , comme  la  liberté  , 

Eut  toujours  fa  nobleffe  & lied  à ma  fierté. 

S’il  me  faut  encourir  des  reproches  févères , 

J’ai  pour  réponfe , ami , mes  fuccès  militaires. 

La  valeur  couvre  tout , & dans  l’opinion 
Fait  confondre  la  gloire  avec  l’ambition. 
L’orgueilleux  héritier  du  plus  puiffant  des  Princes , 
Philippe,  dont  le  joug  écrafa  nos  provinces. 

Fut  haï,  détefté,  mais  non  pas  comme  Roi: 

Ce  fut  comme  tyran , comme  allié  fans  foi , 
Comme  inquiet , avare , & fans  vertu  guerriere , 

A ij 
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Troublant  de  fon  palais  l’un  & l’autre  hémifphefe. 
Elever  mes  deftins  aux  honneurs  les  plus  hauts , 
N’eft  que  remettre  un  fceptre  en  la  main  des  NalTaux. 
Il  eft  tems,  Aderfcns,  que  Maurice  commande 
Sous  cet  antique  nom  de  Comte  de  Hollande. 

Ce  rang  mettra  d’abord  tout  l’Etat  fous  ma  loi , 

Et  je  prendrai  bientôt  jufqu’au  titre  de  Roi. 

Que  ferai-je  après  tout , que  n’ait  tenté  mon  pere  ? 

Et  tu  fais  qu’à  Maurice  il  n’en  fit  point  myftere  : 
Quel  a guerre  concoure  à fervir  mes  projets  , 

Pour  les  exécuter  j’ai  des  fecours  tout  prêts, 
L’Anglais  6c  le  Germain , les  Princes  de  ma  race  j 
Sur  le  trône  dans  Prague  un  neveu  que  je  place, 

> Qui  monté  par  moi  feul  au  rang  de  Souverain , 
Pour  regner  à mon  tour , me  prêtera  la  main  : 

Ma  noble  ambition  pourroit  paroître  extrême 
Si  je  me  cecherchois  uniquement  moi- même, 
biais  la  caufe  publique  en  mes  vaftes  projets 
Se  trouve  encor  liée  avec  mes  intérêts. 

La  Hollande  du  joug  en  vain  s’effc  affranchie  ; 

Sa  liberté  lui  pc-fe  6c  touche  à l’anarchie  j 
Cet  Etat  ébranlé  par  de  fécrets  efforts 
Demande  une  autre  forme  6c  veut  d’autres  reflorti. 


DigitLzed  by  Gpogle 


t 

T R A G É D I É.  x 5 
Malgré  fes  fept  apuis  *>  tu  vois  trop  qu’il  chancelle  : 
Il  a befoin  d’un  maître  > & le  foldat  m’appelle. 
Adersbns. 

Nul  ne  mérite  mieux  le  fuprême  pouvoir  : 
J’approuve  vos  delTeins  , mais  n’ai  point  votre  efpoîr* 
Maurice. 

Hé!  que  crains -tu  ? 

Adersens.' 

Seigneur , cette  même  Province 

Qui  vous  efb  dévouée  & vous  honore  en  Prince* 

. • », 

Maurice. 

La  Zélande  L 

Adersens* 

Elle-même  : elle  arrêta  Naflau  ; 

Pour  fon  fils  je  crains  d’elle  un  obftacle  nouveau  j 
NalTau  fut  à la  fois  ambitieux  & fage , 

Il  eut  votre  crédit , il  eut  votre  courage  ,, 

Hé  ! que  lui  manqua- t-il  ? 

Maurice. 

i 

Le  tems  : tout  eft  changé* 
Dans  la  guerre  avant  tout  que  ce  peuple  engagé  > 
M’applanilTe  la  route  aux  grandeurs  où  j’afpire  s 
. * L’union  des  fept  Provinces. 

A iij 
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L’occafion  me  fert , puifque  la  treve  expire 
Prolongée  une  fois , mes  vœux  font  fuperflus 
Si  je  perds  ce  moment , il  ne  reviendra  plus. 
JSarnevelt  veut  la  treve , Sc  moi  je  veux  la  guerre. 

Je  fais  en  quels  appuis  fa  politique  efpere , 

Et  demain  l’on  peut  rendre  un  timide  décret 
Qui  fans  retour  , ami , renverfe  mon  projet.  * 

C’eft  ce  décret  qu’il  faut  que  je  falle  fufpendre , 

C’eft  là  le  coup  fatal  dont  il  faut  me  défendre. 
Peut-être  à fes  amis  je  vais  paroitre  ingrat , 

D’ofer  fi  vivement  le  combattre  au  fénat  ; 

Pour  me  rendre  fufpeét  , il  fait  avec  adrefte 
Se  prévaloir  des  foins  qu’il  prit  de  ma  jeunefle. 

Sans  doute  il  s’occupa  de  mes  deftins  naiffans  j 
Et  c’eft  un  fouvenir  que  j’ai  gardé  long-tems. 

Mais  depuis  qu’à  la  treve  il  m’a  trouvé  contraire 
Je  n’ai  point  au  Confeil  de  plus  grand  adverfaire  j 
Je  l’aimai , je  le  hais  ; fi  je  change  aujourd’hui , 

Sa  conduite  en  eft  caufe , il  doit  s’en  prendre  à lui. 
Hé , qu’importe,  Aderfens,  que  par  des  foins  propices 
On  l’ait  vu  de  mes  ans  diriger  les  prémices , 
Lorfqu’il  devient  jaloux  de  fes  propres  bienfaits, 
Lorfqu’il  veut  malgré  moi  qu’on  prolonge  la  paix , 
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Lorfqu’il  m’ofe  fermier  la  carrière  éclatante 
Où  j’ai  des  Hollandois  fi  bien  rempli  l’attente , 

Où  moi- même  envers  lui  je  me  fuis  acquitté 
En  fervant  fon  pays  qui  m’avoit  adopté  ; 

Lorfqu’il  traverfe  enfin  ma  fécrette  entreprife. 

En  armant  contre  moi  le  parti  qu’il  maîtrife  ? 

Te  ferai- je  un  aveu  , te  dirai-je,  Aderfcns  , 

. Qui  je  redoute  encor  pour  mes  vaftes  dclLins  ? 

J’en  rougis  entre  nous  ; oui,  fa  femme  elle-même. 
Unie  à lui  de  vœu,  d’efprit  & de  fyftéme. 

D’un  caraétere  enfin  , qui  dans  ce  peuple  ardent  , 
Semble  de  Barnevelt  partager  l’afeendant.. 

Adersens. 

Vous  le  voyez , Seigneur , il  protège  ou  toléra 
La  Seéte  Arminiene  à nos  dogmes  contraire  : 

Sur  la  treve  demain  s’il  combat  votre  avis. 

Sur  la  Religion  détournez  les*efprits. 

Au  culte  de  ces  lieiix  mônrrez  qu'il  donne  atteinte. 
Aux  efprits  inquiets  infpirez  cette  crainte  > 

Sur  la  treve  dès-lors  fon  avis  eft  fans  poids  i 
11  paraît  réfraétaire  8c  l’ennemi  des  loix. 

Si  c’eft  peu  d’un  moyen , peut-être  il  en  eft  d'autres  , 

Et  mes  reftentimens  fauront  fervft  les  vôtres. 

A iv, 

, \ 


f 
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BARNEVELT, 

Je  n'ai  point  oublié  que  Barnevelt  m’a  nui  t 
M écartant  du  Confeil  qui  m’admettait  fans  lui.’ 

Je  p is  , en  vous  fervant , venger  ma  propre  injure , 

Et  rentrer  au  Confeil  dont  il  ofa  m’exclure. 

Si  par  l'or  de  Madrid  qu’on  prétend  qu’il  reçut 
Contre  votre  défir  la  treve  fe  conclut. 

Ne  peut-on  craindre  encor  ?..  mais  vers  nous  on  s’avance. 

Je  vois  entrer , Seigneur , l’Àmbafladeur  de  France.  ♦ 


SCÈNE  IL 

L’AMBASSADEUR  DE  FRANCE , MAURICE. 
l*  Ambassadeur. 

T i a France  avec  regret , Seigneur , voit  défunis 
Deux  mortels  renommés  fi  dignes  d’être  amis. 

Dès  long-tems  alliée  à votre  République, 

Elle  fe  plut  à voir  votre  zèle  héroïque. 

Barnevelt  au  Confeil , & Maurice  au  combat , 

C ’étoit  à qui , Seigneur , ferviroit  mieux  l’Etat, 
Enthoufiafme  heureux  ! rivalité  fublime 
Qui  vous  fit  partager  un  encens  légitime. 

Vous  étiez  de  ce  peuple  & l’amour  & l’orgueil, 
Au-defïus  de  la  «foule,  8c  comptés  d’un  coup  ’d’oeil 
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Les  grands  hommes  entr’fpx  ne  forment  qu’une  race  ; 
Mais  dans  les  mêmes  lieux  lorfque  le  fort  les  place , 
Quand  le  même  intérêt , dans  des  foins  différens , 

Pour  la  caufe  publique  anime  leurs  talens , 

Combien  de  ces  motifs  la  féconde  énergie 
Doit  les  rapprocher  dame  ainfi  que  de  génie  ! 

Deux  pui (Tances , du  trône  également  l’honneur, 
Elifabeth , Henri  prifoient  votre  grand  cœur. 

Ne  vous  nommoient  qu’enfemble.  Ah!  Seigr  quelle  offenfe 
A pu  mettre  entre  vous  la  méfintelligence  ? 

Aifez  & trop  long-tems  on  vit  fouffrir  l’Etat 
Des  débats  du  Stathoudre  avec  le  Magiftrat  : 

Faut- il  qu’en  leur  pays  tant  de  haine  envenime 
Des  cœurs  qui  l’un  de  l’autre  ont  mérité  l’eftime  ? 
Maurice. 

Comparez -vous  , Seigneur,  Barnevelt  avec  moi? 

Et  lorfque  dans  la  Haye  il  veut  faire  la  loi , 

Quand  fur  ce  qui  m’eft  dû  je  le  vois  entreprendre , 
Pouvez-vous  le  vanter,  pouvez-vous  le  défendre? 

Je  connois  fcs  talens,  je  ne  contefte  point 
La  gloire  des  vertus  que  peut-être  il  y joint. 

Auprès  de  fes  travaux  & de  fa  politique , 

Je  n’étalerai  point  ce  que  la  République 
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N’a  dû  qu’à  mes  exploits^:  qu’au  fang  de  Naffau.' 
L’Etat , vous  le  favez , eut  un  Camp  pour  berceau  j 
Au  feul  art  des  combats  nos  mains  difciplinées 
Ont  bravé  quarante  ans  l’orgueil  des  Pyrénées  , 

Ont  fu  forcer  enfin  l’Efpagne  à délirer 
Cette  trêve  aujourd’hui  fur  le  point  d’expirer. 

Si  l’on  a pour  douze  ans  fufpendu  les  alarmes , 

Il  y va  de  l’honneur  à reprendre  les  armes. 

C’eft  fur  des  étendards  que  l’on  traça  nos  loix  j 
Et  nous  perdons  le  fruit  de  nos  premiers  exploits  , 
Tout  eft  anéanti , fi  l’Etat  par  foibleflè 
Prolonge  le  repos  que  la  treve  nous  laide. 

Tl  Ambassadeur. 

Par  les  armes,  Seigneur,  ouï,  l’Etat  fut  fondé: 

Le  Hollandois  par  vous  aux  combats  fut  guidé  j 
Mais  dans  le  champ  d’honneur  & dans  des  tems  d’alarmes 
Si  le  befoin  de  vaincre  & d’illuftrer  vos  armes 
Vous  fit  porter  des  loix  dont  l’efprit  belliqueux 
Aguérit  aux  dangers  ce  peuple  généreux , 

Il  vous  faut  d’autres  loix  dont  le  fyftême  fage 
De  la  vertu  guerriere  affermifie  l’ouvrage  j 
Tel  doit  être.  Seigneur,  chez  ce  peuple  indompté 
Le  fruit  de  la  victoire  & de  la  liberté  ÿ 
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Et  c’eft  de  cet'  efprit  qu’il  eft  beau  que  Maurice 
Pour  l’infpirer  lui -même  aujourd’hui  fe  remplifle. 

Je  fais  bien  qu’un  guerrier  dès  long-tems  renommé  i 
Qu’un  héros  tel  que  vous  à vaincre  accoutumé 
Interrompt  à regret  fa  brillante  carrière  : 

Mais  il  s’agit  du  bien  de  la  Patrie  entière  ; 

La  Hollande  eft  la  votre , & dès  vos  premiers  an* 
Vous  adopta , vous  vit  comme  un  de  fes  enfans. 
Vous  l’avez  trop  fervie  en  de  longues  alarmes. 
Pour  lui  faire  un  befoin  de  reprendre  les  armes. 
Vous-même  mis  au  rang  des  plus  fameux  guerriers,’ 
Que  pouvez-vous  gagner  à de  nouveaux  lauriers  ? 


Ah  ! par  un  fentiment  de  pur  patriotifme , 

Savoir  borner  fa  gloire  eft  un  autre  héroïfme 
Digne  encor  de  votre  ame  & du  ftuig  de  Naflau: 
Le  grand  art  de  la  gùerte  eft  toujours  un  fléau. 
Et  toute  Nation  par  la  gloire  féduite 
Qui  ne  fut  que  guerriere , à la  fin  s’eft  détruite. 
M A V RI  C ï. 

J’ai  haï  les  traités  , je  ne  m’en  défends  pas. 

Je  crois  fervir  ce  peuple  en  voulant  les  combats. 
i/A  MBASSADEUR. 

La  treve  cependant  dont  votre  efprit  s’ofFenfe. 
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Met  le  fceau  dans  l’Europe  à votre  indépendance. 
Les  droits  les  plus  certains  & les  moins  conteftés  , 
Pour  être  reconnus  ont  befoin  des  traités. 
Maurice. 

Hé  ! laiderons- nous  donc,  féduits  par  ces  amorces. 

Le  tems  à l’EfpagnoI  d’accroître  encor  fes  forces , 

De  venir  nous  furprendre  & d’attaquer  nos  ports  ? 

l'A  MBASSADEUR. 

Prince,  que  dites-vous  ? hé  ! contre  les  efforts 

Soit  ouverts,  foit  cachés  d’une  injufte  Puiffance, 

N’avez-vous  pas  toujours  un  foutien' dans  la  France, 

Elle  qui  d’un'Monarqilfe  en  adorant  les  loix. 

Sait  des  Républicains  venger  encor  les  droits. 

Et  protège  au  befoin  contre  la  tyrannie 

D’un  peuple  indépendant  la  caufe  & le  génie?  , 

Elle , vous  le  favez , qui  fi  près  de  ces  tems 

Où  des  guerres  de  culte  agitoient  fes  enfans  , 

Quelque  befoin  qu’elle  eut , Iafle  enfin  de  carnage  , 

De  refpirer  d’un  long  • & violent  orage , 

Pour  vos  feuls  intérêts  s’armant  avec  éclat, 

» 

Vous  aida  la  première  à fonder  cet  Etat , 

Et  vous  offrit  fou  bras  contre  le  defpotifme 

% 

Toute  fanglante  encor  des  coups  du  fanatifme. 
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Maurice. 

Mais  l’Efpagnol  n’eft  pas  notre  feul  ennemi  ; 

Le  Hollandois  encor  ne  jouit  qu’à  demi 
De  JH  tranquillité  que  lui  promit  la  treve. 

L’impie  Arminius  de  fa  tombe  s’élève  , 

Enflime  fes  enfans  de  fes  opinions , 

Seme  encor  l’héréfie  & les  divilions  j 
Dans  le  choc  éternel  des  efprits  en  tumulte 
L’Etat  eft  ébranlé  prefqu’autant  que  le  culte. 
Barnevelt  favorife  un  Sectaire  infenfé. 

l’A  MBASSADEUR. 

Avec  peine  il  a vu  l’Arminien  chafle.  L 

Il  n’intérelTa  point,  fage  fans  être  aufter&, 

Les  principes  du  culte  aux  rêves  d’un  Seétaire, 

A de  vains  argumens , à des  fubtilités , 

Source  de  tant  de  haine  ôc  d’animofités  ; 

Il  a laiffé  tonner  dans  leurs  chaires  frivoles 
Les  chefs  impérieux  de  ces  combats  d’écoles , 

Qui  ne  favent  point  voir  l’erreur  de  ces  excès , 

Et  que  la  vérité  s’annonce  par  la  paix. 

Maurice. 

Non,  quoique  vous  difiez.  Seigneur , pour  le  défendre, 
La  guerre  n’eft  pas  moins  le  parti  qu’il  faut  prendre. 
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La  guerre  dont  je  fuis,  & dois  être  jaloux,' 

Nous  fait  braver  l’Efpagne , & nous  fauve  de  nous. 

L’A  MBASSADItR.  " 

Dans  ces  troubles , Seigneur , accufez  l'importihce 
Que  l’on  donne  aux  partis , & qui  fait  leur  puiflance. 
Maüakb. 

Il  faut  pourtant  calmer  ces  efprits  factieux. 

i/A  hbassadîuk. 

Prince , le  voulez-vous  ? détournez-en  les  yeux. 

Ils  ont  tous  pour  motif  l’orgueil  d’être  en  fpeétacle; 
C’eft  les  mettre  en  faveur  que  de  leur  faire  obftacle. 
Le  parti  qu’on  poürfuit , grolïit  à chaque  pas  j 
Ainfi  que  leurs  erreurs  méprifez  leurs  débats:. 

Ne  faites  point  l’honneur  à ces  vains  adverfaires 
D’intérefler  l’Etat  à leurs  cris  téméraires  ; 

C’eft  en  les  redoutant  qu’on  les  rend  dangereux  j 
Que  des  diftenfions  on  attife  les  feux. 

Songez  d’ailleurs  qu’ils  font,  quelqu’art  qui  les  déguifé. 
Plus  parti  dans  l’Etat , que  feéte  dans  l’Eglife  ; 

Lai  (lez  tous  les  partis,  & tous  difparoîtront  j 
A la  tranquillité  les  efprits  renaîtront. 

De  toute  faction  la  Hollande  purgée , : 

Pourra  voir  fans  péril  la  treve  prolongée  : _1 
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C’eft  le  voeu  de  la  France , & dans  de  tels  débats 
On  fait  qu’une  étincelle  embrâfe  les  Etats. 
Maurice. 

Et  la  guerre  où  toujours  afpire  mon  courage , 

Eft  l’unique  moyen  d’écarter  ce  ravage  : 

Eft-il  fûr  qu’une  fois  mifes  en  mouvement 
Ces  haînes  de  parti  fe  calment  autrement  ? 

Je  fais  quel  eft  ce  peuple,  & l’art  de  le  conduire. 
Il  faut  qu’un  grand  motif  l’arrache  à fcm  délire. 

Je  ne  fuis  point , Seigneur , le  feul  de  cet  avis  : 

, D’autres  contre  mon  vœu  pourront  être  fuivis , 
Mais , malgré  mon  défir , fi  la  treve  eft  foufferte  , 
Malheur  à la  Hollande , elle  court  à fa  perte. 

SCÈNE  III. 
L’AMBASSADEUR , BARNEVELT. 
Barnevelt. 

I l me  tardoit , Seigneur , que  Maurice  fortît , 

II  vous  entretenoit  j,  qu’eft-ce  qu'il  vous  a dit  ? 
Devient-il  plus  traitable , & m’allez-vous  apprendre 
Qu’à  nos  vœux  pour  la  treve  il  voudra  condefcendre  ? 
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l’A  mbassadeür. 

Vous  avez  vu  , Seigneur , depuis  que  les  Français 
De  votre  République  ont  pris  les  intérêts , 

Avec  combien  de  zele  , avec  quelle  confiance 
Nous  foutenons  les  droits  de  votre  indépendance , 

Ces  droits  que , fous  les  yeux  de  l’EfpagnoI  altier. 
Dans  l’Europe  Henri  reconnut  le  premier. 

La  France  fent  pour  vous  tout  le  prix  de  la  treve  : 
Contre  ce  ^ntiment  le  Stathoudre  s eleve  , 

Je  le  vois  avec  peine  Sc  n’ofe  me  flatter 
Que  fur  lui , vous  ni  moi , nous  puiflïons  l’emporter, 
Tout  ce  peuple  eft  d’ailleurs  agité  par  deux  fectes 
Que  Maurice  s’attache  à lui  rendre  fufpeétes. 

Il  fait  craindre  aux  efprits  des  troubles  paflagers 
Qui  vus  avec  dédain , perdroient  tous  leurs  dangers 
Et  je  doute  qu’il  ouvre  un  avis  bien  fincere , 

Quand  la  guerre  qu’il  veut,  lui  paroît  néceflaire. 
■Barnivilt. 

Il  faut  que  Barnevelt  vous  parle  à cœur  ouvert. 
Seigneur , Henri  n’ell  plus,  c’eft  fa  mort  qui  nous  perd  ; 
Regretté  parmi  nous  , comme  il  l’eft  dans  la  France 1 
Il  manque  aux  Hollandois  que  fervoit  fa  puiflance  y 
Le  Ciel  de  ce  héros  fembloit  avoir  fait  choix , 

Pour 
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Pour  reconcilier  la  terre  avec  les  Rois. 

Elevé  loin  des  cours,  l’adverfité  pour  maître, 

Pius  tard  il  devint  Roi , plus  il  fut  fait  pour  l’être  j 
Souverain  par  le  droit , par  le  cœur  citoyen , 

Il  fut  fon  propre  ouvrage , & nous-même  le  fien. 
Ali  ! s’il  vivoit  encor,  penfez  - vous  que  Maurice 
S’opposât  à la  trcve  avec  tant  d’artifice  ? 

Tout  ce  qu’il  tente  aux  yeux  d’un  Prince  encore  enfant  j 
L’eut -il  ofé  du  temps  de  Henri  triomphant? 

i’A  M B A S S A D E V K. 

Ne  défefpérons  point  ; le  Gonfeil  de  mon  maître 
Veut  fervir  la  Hollande , & Maurice  peut-être 
Malgré  fon  efpérance  échouera  dans  fes  veux. 
Revoyez  vos  amis , comptez  fur  moi  près  d’eux  : 
J’apuierai  votre  avis  du  defir  de  la  France, 

Qui  doit  être  fans  doute  un  poids  dans  la  balance  ; 
Et  puifle  le  déctet  qui  doit  être  porté. 

Du  meilleur  des  partis  couronner  l’équité  1 


B 


* 


Digitized  by  Google 


SCÈNE  I K 

Barhîvilt.. 

T o i qu’une  ambition  que  tu  crois  que  j’ignore  , 

Au  mépris  de  nos  loix  depuis  long-temps  dévore. 
Rougis,  Naffàu,  rougis  que  le  fujet  d’un  Roi 
Se  montre  parmi  nous  plus  citoyen  que  toi. 

S'C  È N E F. 

MARIE  - D’UTRECHT , BARNEVELT. 

M A R I E - O’  U T R E C H T. 

Q u est-ce  donc,  Barnevelt  ? Ce  défordre  m’effraye  j 
Jamais  plus  de  débats  n’ont  divifé  la  Haye. 

Sur  la  guerre  & la.creve  on  s’agite  à l’envi. 
Chaque  parti  prétend  que  fon  vœu  foit  fuivi  ; 

Et  fous  ces  mouvemens  des  efprits  indociles. 
Semblent  couver  les  feux  des  difcordes  civiles. 

Barnivut. 

L’inftant  eft  décifif , & l’on  ne  verroit  pas 
Sans  Maurice,  crois  moi,  s’élever  ces  combats  ; 
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On  n’auroit  qu’un  avis  j cet  avis  unanime  • 

Feroit  prendre  au  Confeii  le  parti  légitime  j 

Celui  de  prolonger , loin  de  tout  vain  débat , 

« 

La  treve  d6nt  dépend  le  bonheur  de  l’Etat.- 
Ce  peuple  révolté  contre  la  violence. 

Combattit  quarante  ans  pour  fon  indépendance  j 
Il  a fu  rompre  enfin , par  les  maux  enhardi , 

Les  fers  dont  l’accabloit  le  tyran  du  midi. 

Il  fonde  un  Etat  libre  j hé  comment  fans  la  tteve 
Pourroit-il  cimenter  l’ouvrage  qu’il  achevé? 

Heureux  de  fe  créer  à lui-même  fes  loix. 

De  ne  rien  adopter  que  de  fon  propre  choix  f 
D’afiurer  fes  deftins  par  la  fage  harmonie 
D’un  plan  légifiatif  conforme  à fon  génie , 

Et  d’éviter  ainfi  ce  que  l’on  voit  ailleurs. 

Le  contrafte  choquant  des  loix  avec  les  mœurs. 
Même  fans  ce  motif,  une  raifon  puiflânte  , 

Du  fol  même  tirée,  & toujours  fubfiftante 
Veut  que  la  République  ait  au -dehors  la  paix. 

La  nécelïité  feule  arma  le  Hollandois  y 
Rappelle-toiuces  temps  où  ma  trille  patrie. 

De  ce  cruel  Duc  d’Albe  éprouva  la  furie  j 
La  conftetnacion  de  ce  peuple  effrayé, 

3 4 
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m Quand  il  vit  de  Philippe  approcher  l’envoyé  j 
Les  aflfaflins  gagés  qu’il  menoit  à fa  fuite  , 

La  défolation , les  familles  en  fuite  , 

v 

Ces  théâtres  d’horreür  où  plus  de  fang  coula 
Qu’aux  jours  de  Matius  ■,  d’Oétave  & de  Sy  lia  * 

Où  vingt  mille  profcpits  fous  la  hache  périrent. 
Où  ees  arrêts  fanglans  .de  fi  près  fe  fuivirent , 
Qu’on  eut  dit  qu’un  tyran , par  fon  minière  altier, 
Vouloit  aux  échafauts  traîner  un  peuple  entier. 
Nous  avons  dù  combattre  j & fi  dans  nas  querelles, 
L’Efpagne  crut  en  nous  ne  voir  que  des  rebelles , 

Aux  yeux  de  l’univers  tant  de  maux  éprouvés , 

* 

D’un  reproche  odieux  nous  ont  allez  lavés.  9 
Nousfommes  doncfortis  d'un  indigne  efclavage  ; 
Mais  la  guerre  aujourd’hui  n’eft  point  notre  avantage. 
Entourés  de  marais  dans  ce  pays  ingrat. 

Pour  premier  ennemi  ce  peuple  a fon  clinjat  j 
Il  oppofe  aux  refus  du  ciel  de  fa  patrie , 

Les  aflidus  travaux  de  fa  vafte  induftriej 

, — \ * 

Et  du  Gange  au  Texel , rapportant  danp  ,fes  ports 
Tout  ce  que  l’abondance  offre  ailleurs  d^tréfors , 

Il  doit  plus  au  commerce,  en  des  lieux  fans  culture. 
Que  le  plus  beau  rivage  aux  mains  de  la  nature. 
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Et  Maurice  jaloux  d’agrandir  fon  pouvoir , 

Ne  voit  poigt,  chere  époufe , ou  feint  de  ne  pas  voir 
Qu’à  ce  peuple  placé  dans  un  pays  ftérile, 

La  guerre  eft  onéreufe,  & la  treve  eft  utile; 

Il  prétend  nous  armer  de  nouveau  fur  fes  pas. 
Nous  affoiblis  encor  de  nos  derniers  combats; 

Et  nous  irions,  de  l’Inde  oubliant  les  largeflès , 
Nous  fermer  les  canaux  d!où  coulent  nos  richeffes , 
Ou  fans  cefte  il  faudrait  au  bord  de  nos  vaiflfeaux , 
Dans  le  trajet  des  mers  foutenir  des  aflauts 
Pour  fauvettes  tributs  de  vingt  rives  fécondes, 
Et  notre  liberté  qui  vaut  l’or  des  deux  mondes. 

M A R£  F.  - d’ U T R E C H T. 

Hé  ! comment  de  la  guerre  en  voyant  le  danger  , 
Le  Confeil  un  moment  peut-il  fe  partager  ? 

Barnevelt. 

Connois  donc  les  delîeins  du  fuperbe  Maurice? 

Et  d’un  ambitieux  quel  eft  tout  l’artifice  ; 

C’eft  lui  qui  dans  fes  vœux , ou  plutôt  fes  projets» 
Aveugle  les  efprits  fur  leur  vrais  intérêts  : 

Il  a trop  de  raifaps  de  délirer,  la  guerre  : 

Elle  accroit  fon  pouvoir  que  la  treve  rellèrre; 

B iij 
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BARNEVELT, 

Il  n’envifage  en  moi  qu’un  importun  rival  ; 

Il  fouffre  dans  la  paix  de  me  voir  fon  égal  ; 

Il  s’en  irrite , il  veut  que  la  guerre  lui* rende 
L’antique  autorité  des  Comtes  de  Hollande , 

Celle  de  Roi  peut-être. 

Ma  iui-d’Utricht. 

* Un  orgueil  fi  nouveau  ! 
Lui  régner!  Cette  tache  au- grand  nom  de  Naffauj 
Lui  qu’on  vit  affranchir  de  maîtres  tyranniques , 
Les  cités  du  Brabant  & les  peuples  Belgiques, 

De  Farnefe  & d’Albert,  lui  qui  foutinj  l’effort. 
Lui  défenfeur  d’Oftende , Sc  vainqueur  à Nieuport  j 
Le  fils  & le  rival  de  ce  gran (^Capitaine , 

Qui  joignit  au  courage  une  arae  citoyenne , 

Et  vint  brifer  les  fers  de  ce  peuple  abattu  j 
Il  n’a  point  hérité  de  toute  fa  vertu  ! 

Quoi  ! Stathoudre,  Amiral , chef  de  l’armée  entière  , 
Quelle  gloire,  quel  rang  manque  à cette  ame  altiere? 
Par  de  pareils  honneurs , par  d’auffi  nobles  droits , 
Quel  autre  Etat  jamais  eut  payé  fes  exploits  ? 
Lorfqu’au  grand  Doria  Charle-Quint  rend  l’hommage 
De  remettre  à fon  cjioix , le  prix ^de  fon  courage. 
Que  demande  pour  prix  ce  Génois  vertueux  ? 
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Que  Ton  pays  foit  libre  ; Sc  Maurice  en  ces  lieux , 

Dans  la  Hollande  enfin  qui  devient  fa  patrie, 

Laiiïe  à l’ambition  dégrader  fon  génie! 

Il  veut  nous  aflfervir  ! Ah!  d’orgueil  ennivré. 

Son  cœur  ne  fent  donc  point  que  conduire  à leur  gré 
D’heureux  concitoyens  que  l’on  fert  & qu’on  aimej 
C’eft  commander  peut-être  à la  liberté  même. 

Barnevelt. 

Je  fens  trop  tard  combien  l’élevant  par  degrés  , 

De  repentirs  amers  je  me  fuis  préparés. 

Cet  orgueil  effrené  qui  dans  Maurice  étonne 
Ne  vient  que  du  pouvoir  que  fon  pays  lui  donne. 
C’eft  cette  dictature  & ces  honneurs  nouveaux 
Dont  on  récompenfa  la  valeur  des  Nalfaux  , 

Qui  de  la  Royauté  pernicieufe  image , 

A ce  peuple  ont  de  loin  préparé  l’efclavage. 

Du  premier  des  Céfars  , Maurice  a la  valeur. 

Mais  aufli  les  defFeins , & c’eft-là  ma  douleur. 

De  la  Religion  vous  voyez  les  fcandales  j 
Il  a livré  l’Etat  à deux  Sedes  rivales , 

Pourfuit  l’une , fert  l’autre  & non  pas  qu’en  effet 
Son  cœur  ou  la  préfère  ou  l’approuve  en  fecret  j 
R a fu  la  choifir  comme  plus  turbulente, 

B iv 
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Comme  d’un  cara&ère  à fervir  ce  qu’il  tente  ; 
D’un  Synode  à Dordrecht  un  décret  eft  lancé , 

Par  qui  l'Arminien  vient  d’être  terrafTé. 

Maurice  par  l’arrêt  qui  détruit  leurs  écoles. 

Foule  à fes  pieds  des  loix  qn’il  refpeéte  en  paroles  ; 
Il  appelle  aux  emplois  du  parti  dépouillé 
Le  Gomarifte  ardent  pour  fa  caufe  zélé  ; 

Il  veut  venger , dit-il , le  culte  qu’on  offenfe , 
Mais  ce  n’eft  qu’un  prétexte  à tant  de  violence; 
Mais  de  ce  mafque  adroit  le  Stathoudre  couvert 
Ne  fonge  guere  au  culte,  & c’eft  lui  feul  qu’il fert. 

Marie  - d’Utrecht.  <• 

Maurice  affe&eroit  ce  zele  fanatique  ! 

B A R il  E V E L T, 

Toujours  de  fes  pareils  ce  fiat  la  politique; 

Hé!  quand  chez  les  François  ces  Guifes  révérés. 

Si  grands  par  leur  courage , & du  peuple  adorés , 
Traitant  avec  mépris  notre  culte  de  fchifme  , 

Se  déclaraient  fi  haut  contre  le  calvinifme  ; 
Penfes-tu  qu’un  vrai  zele , en  ces  tems  fa&ieux , 
Les  prefsât  d’embraflfer  les  intérêts  des  deux  ? 
Quand  des  rives  du  Tage  aux  rives  de  la  Seine, 
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Plûlippe  encourageoit  8c  fecouroit  Mayenne  ; 
Quand  il  payoit  la  ligue  & fes  noires  fureurs 
Du  même  or  que  jadis , parmi  d’autres  horreurs , 

La  même  intolérance  aveugle  & fanatique 
Avoir  couru  ravir  aux  peuples  du  Mexique, 

Des  Harlais , des  Potiers  fafcina-t-il  les  yeux? 

Ils  ne  virent  en  lui  qu’un  fombre  ambitieux. 

Qui  divifoit  la  France  en  ces  momens  d’orage , 

. > 

Pour  faifir  les  débris  d’un  fuperbe  naufrage , 

Qui  vouloir  régner  feul , 8c  réunir  enfin 
Tous  les  fceptres  d’Europe  en  faifceau  dans  fa  main 
En  un  même  attentat  contre  la  république, 
Maurice  ofe  employer  la  même  politique  ; 

De  citoyen  qu’il  fut , il  devient  opprcfieur , 

Tant  fon  ambition  dénatura  fon  cœur! 

Mon  terme  n’eft  pas  loin , 8c  tu  pouvois  attendre ,' 
Maurice,  qu’au  tombeau  l’âge  m’eut  fait  defcendrej 
Tu  t’épargnois  alors  les  obftacles  tout  prêts , 
Qu’ici  ma  fermeté  va  mettre  à tes  projets  ; 

Mais  je  rends  grâce  au  Ciel , le  Ciel  nous  eft  propice 
Puifqu’il  t’aveugle  ainfi  fur  ta  propre  injuftice. 

Et  veut  que , moi  vivant , tu  t’armes  contre  nous , 
Pour  t ’oppofer  un  bras  qui  détourne  tes  coups. 


i.6  BARNEVELT; 

De  tout  notre  entretien  vous  voyez  l’importance 
J’ai  craint  de  mettre  un  fils  dans  notre  confidence  ÿ 
Stautembourg  par  fon  âge  aifément  emporté. 
Mêle  à fon  zele  encor  trop  de  témérité  ; 

Plus  je  me  fens  pour  lui  des  entrailles  de  pere  , 
Plus  de  Nafiau  pour  lui  je  craindrois  la  colere. 
Et  que  la  République  après  moi  ne  perdît 
Un  jeune  citoyen  fi  plein  de  mon  efprit. 

On  m’attend  : je  te  quitte  avec  l’heureux  préfage 
De  fauver  mon  pays  d’un  nouvel  efclavage. 

Si  Maurice  au  Confeil  veut  l’emporter  demain , 
Demain  je  le  démafque , & je  romps  fon  defTeiit. 


premier 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BARNEVELT, 

Lui  qui  depuis  long-tems  femble  éviter  ma  vue 
Lui  qui  veut  malgré  moi  voir  la  treve  rompue , 
Maurice  à Barnevelt  demande  un  entretien! 
Eft-ce  pour  rapprocher  fon  fentiment  du  mien  ? 
Cette  ame  que  l’orgueil  femble  avoir  pervertie , 
De  fon  égarement  feroit-elle  fortie , 

Et  fur  l’aveugle  erreur  de  fon  fecret  deflein  , 
L’intérêt  de  l’Etat  prévaudroit-il  enfin  ? 

SCÈNE  II. 
BARNEVELT,  MAURICE. 
Maurice, 

jA.v  ant  que  le  Confeil  fur  là  treve  décide. 
Afin  que  la  juftice  à ce  décret  préfide. 

J’ai  ctu  que  dans  ces  lieux  je  devois  vous  chercher  j 
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Le  moment  eft  preftant  & doit  nous  rapprocher. 
Aflez  & trop  long-tems  nos  avis  différèrent. 
Allez  dans  le  Confeil  nos  débats  éclatèrent  : 

Sans  donc  vous  reprocher  ces  foldats  infolens 
Que  vous  avez  levés  fous  le  nom  d’Attendans , 
Mes  ordres  fuperflus , ma  puiftance  ufurpée  , 
L’injurieux  oubli  des  droits  de  mon  épee , 

Et  tout  ce  qui  devoir  exciter  mon  courroux  , 

Je  veux , fans  paflion  , m’expliquer  avec  vous. . 

. . Barnevut 

* Que  l’intérêt  public  tous  deux  nous  réunifie. 

Maurice. 

C’eft  ce  même  intérêt  que  réclame'  Maurice  7 

Mais  il  faut  le  connoître , il  change  avec  les  tems. 

Et  doit  faire  embrafter  des  partis  différens. 

La  treve , s’il  eft  vrai  quelle  eut  fes  avantages  , 

Pour  Lifter  quelque  tems  refpirer  les  courages. 

Ne  peut  plus  maintenant , & fous  aucun  rapport , 

Convenir  à ce  peuple  incertain  de  fon  fort. 

\ # 

Cette  treve  en  un  mot  fut  un  long  armiftice 

Qui  fe  prolongerait  fous  un  mauvais  aufpice. 

Craignant  d’autres  revers , vous  ne  l’ignorez  pas. 
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De  la  guerre  avant  nous  nos  tyrans  étoient  lasj 
L’Efpagne  demanda  la  treve  en  fes  allarmes. 

Et  fit  avec  dépit  cet  honneur  à nos  armes. 

Si  l’on  m’eut  voulu  croire , elle  n’obtenoit  rien  ; 
Votre  avis,  Barnevelt,  l’emporta  fur  le  mien. 
C’étoit  pourtant  rouvrir  dans  la  Flandre  égarée  . 
Aux  paxtifans  de  Rome  une  funefte  entrée , 

Et  fur -tout  expofer  aux  pièges  des  traités 
L’intérêt  de  ce  peuple  & fes  profpérités. 

De  vos  difcours  d’ailleurs  quelle  que  fut  l’adrefie  , 
Vous  faviez  dans  Utrecht  que  la  loi  fut  exprerte 
De  ne  pofer  l’épée,  après  nos  longs  combats. 

Que  du  commun  aveu  donné  par  les  Etats  ÿ 
Qu’une  feule  Province  à la  trêve  oppofée 
Ecarterait  dès  lors  toute  paix  propofée , 

Que  c’étoit  au  Stathoudre , & non  au  Magiftrat 
Qu’appartenoit  le  droit  de  juger  ce  débat. 

Mais  1 aillons  le  parte  : bientôt  la  trêve  expire  : 

Par  de  puilfants  motifs  à la  guerre  j’afpire  ; 
Laiderons  -nous  penfer  qu’un  peuple  de  héros 
Plus  que  nos  ennemis  a befoin  de  repos  ? 

Trop  craindre  que  la  guerre  en  ces  lieux  ne  renairtc 
C’eft  montrer  l’impuirtance  ou  du  moins  la  foiblefTe. 
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L’Efpagnol  que  je  hais  , qui  nous  hait  fans  fetouf  , 
Peut-être  fous  fon  joug  croit  nous  remettre  un  jour* 
Il  nous  faut  par  fon  fang  une  paix  cimentée  , 

Et  non  à quelques  ans  une  paix  limitée  \ 

Il  nous  faut  de  la  treve  écarter  la  langueur , 

Il  faut  à l’Efpagnol  renvoyer  la  terreur , 

Et  que  dans  les  combats  les  plus  opiniâtres 
Dont  la  terre  & la  mer  fe  virent  les  théâtres. 

Ce  peuple  altier  vaincu,  mais  vaincu  pour  jamais , 
N’ofe  même  de  loin  regarder  nos  marais. 

Barnevelt. 

Quoi!  la  treve  rompue!... 

Maurice. 

Et  voyez  en  la  fuite. 
Pour  des  opinions  la  Hollande  s’agite  ; 

Stathoudre , & fous  ce  nom , vengeur  du  droit  divin 
J’ai  protégé  le  culte  & les  loix  de  Câlvin. 

Mais  tout  en  confervant  notre  antique  doctrine. 
Je  n’ai  pu  des  débats  détruire  la  racine. 

Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  d’appaifer  ces  difcors  , 
C’eft  de  nous  décider  à combattre  au  dehors. 
Voulez- vous,  Barnevelt,  que  mon  pays  préfère 
Une  guerre  inteftine  à la  guerre  étrangère 
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Ec  que  de  ces  partis  l’efprit  dur  & hautain 
De  la  dilTention  fomente  le  levain  ? 

B arnevelt. 

La  guerre  pour  remède  ! hé  ! queis  maux  font  les  nôtres , 
Si  l’Etat  ne  peut  plus  en  guérir  que  par  d’autres  ! 

Ah  ! que  le  Hollandois  qui  doit  avoir  appris 
Ce  que  la  Liberté  pour  un  peuple  a de  prix , 
S’arme  un  jour,  s’il  le  faut , d’un  accord  unanime  , 
Pour  d’autres  Nations  qu’il  verra  qu’on  opprime , 
La  guerre  devient  jufte.  ôc  néceffaire  alors  : 

Il  porte  avec  honneur  fes  forces  au  dehors  : 

Mais  que  d’or  &:  de  fang  la  Hollande  épuifée 
Rouvre  une  plaie  à peine  encor  cicatrifée. 

Attaque  en  l’Efpagnol  repouffé  tant  de  fois  , 
L’irréconciliable  ennemi  de  nos  droits , 

Qu’elle  perde  à combattre  imprudemment  vaillante , 
Les  momens  d’affermir  fa  liberté  niiffante. 

Sur  quel  prétexte  encor?  pour  calmer  au  dedans 
L’opiniâtreté  des  partis  trop  ardens  ! 

N’alléguez  point , Seigneur , les  do&rines  nouvelles. 
Ces  erreurs  des  efprits , fémences  de  querelles  : 
N’accufez  que  vous  feul , dont  l’appui  dangereux 
Soutenant  un  parti , les  échauffe  tous  deux. 


3i  BARNEVELT,  . 

Vous  dont  l’Arminien  redoute  les  menaces. 

Vous  qui  l’avez  chafie  des  emplois  & des  places  j 
Maurice  armé  long-temps,  mais  comme  défenfeur. 
A-t-il  donc  pu  s’armer  comme  perfécuteur  ? 

Hé  quoi  ! les  Hollandois , quoi  ! nos  compatriotes 
Croiront-ils  vivre  encor  fous  leurs  premiers  defpotes. 
Et  libres  ou  fujets,  mais  toujours  alîarmés , 

Leur  fort  en  tous  les  tems  eft-il  d’être  opprimés? 

Maurice. 

Mais  vous  qui  me  tenez  ce  difcours  téméraire , 
Vous  qui  m’ofez  juger  fur  ce  que  j’ai  dû  faire , 

Vous  avez  contre  moi  fervi  l’Arminien. 

Barnevelt. 

Je  ne  l’ai  que  fouffert , fans  être  fon  foucien. 

% 

Je  condamne.  Seigneur,  les  partis,  les  cabales, 

Et  ces  divifions  à l’Etat  fi  fatales  j 
Trop  certain  que  toujours  dans  ces  cœurs  inquiets , 
L’attachement  au  dogme  eut  des  motifs  fecrets  ÿ 
Vous  redoutez  pour  nous  des  Seétes  infidèles  ! 

La  perfécution  nuit  aux  Etats  plus  qu’elles. 

Voilà  ce  qui  les  trouble  : ils  ont  pour  fondemens , 

L’accord  des  volontés  f & non  des  fentimens. # 

L’ordre, 
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L'ordre , voilà  la  chaîne  eh  tous  lieux  étendue  , 

Qui  jamais  fans  danger  ne  peut  être  rompue  ; 

Quiconque  dan*  l’Etat  refpeéte  ce  lien, 

A nos  yeux  , croyez  moi , doit  être  citoyen. 

Nous  n’avons  vous  ni  moi  le  droit  de  le  profcrire. 

Loin  ce  zele  infenfé  dont  le  fougueux  délire 

Commande  la  croyance  avec  férocité , 

* 

Et  pour  fervir  le  Ciel  * éteint  l’humanité  j 
C’eft  à ce  Dieu  de  paix  qui  hait  les  fanatiques , 

De  dilîiper  d’enhaut  ces  erreurs  dogmatiques  j 
C’eft  à nous  de  l’attendre  au  lieu  de  le  venger  j 
L’homme  aigrit  les  efprits , Dieu  feul  peut  les  changer.' 
Le  droit  n’en  eft  qu’à  lui , comme  à lui  la  pui (Tance. 
Hé!  voyez  tous  les  maux  nés  de  l’intolérance. 
Voyez  du  Tage  au  Tibre  j & de  la  Seine  au  Rhin, 
Le  fanatifme  errant , un  poignard  à la  main  j 
De  la  France  voyez  les  bleflures  profondes. 

Les  bûchers  de  Madrid  fumant  dans  les  deux  mondes  j 
Le  cruel  Portugais  plein  des* mêmes  fureurs, 

De  Lisbone  à Goa  tranfportant  ces  horreurs , 

Et  plus  de  fang  verfé  par  de  nouveaux  Druides, 
Qu’en  vingt  fîecles  d’erreurs  fous  des  Dieux  homicides. 


14  B A R N E V E L T, 

'Maurice.  , 

Ecoutez , Barnevelt  ; fur  de  faux  intérêts 
.Votre  zele  s’égare  & confond  les  objets. 

La  Hollande  a toujours  connu  la  tolérance: 
Voyez  tant  d’étrangers  & ce  concours  immenfe 
Que  les  foins  du  commerce  attirent  dans  nos  ports. 
Tous  différens  de  culte  6c  foufferts  fur  ces  bords* 
Mélange  fans  danger,  6c  qui  d’un  pôle  à l’autre  , 
Rapproche  à tout  moment  chaque  peuple  du  nôtre. 
Les  Hollandois  unis  avec  les  Nations 
Trafiquent  de  richeffe  & non  d’opinions.’ 

Mais  dans  le  même  culte  , apprenez  qu’introduire 
La  moindre  nouveauté , c’eft  vouloir  le  détruire , 
Que  les  enfans  d’Omar,  ceux  de  Confucius 
Sont  bien  moins  dangereux  que  ceux  d’Arminius. 
Chaque  peuple  eft  conduit  félon  fori  caradferej 

, • l" 

Le  Hollandois  eft  franc  , religieux , auftère". 

Et  vouloir  jufques-là  le  rendre  tolérant , ^ 

« ....... 

C’eft  fur  tous  les  motifs  le  rendre  indifférent  : 
G’eft  en  laifTant  flotter  les  âmes  incertaines 
Enerver  la  vigueur  des  mœurs  républicaines. 
Barnevelt. 

Tranchons  un  vain  débat  qui  n’a  que  trop  duré. 
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Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  je  t’ai  pénétré , 

Maurice , &c  ton  difcours  confirme  une  penfée 
Qui  m’étoit  trop  pénible  & que  j’ai  repoufTée. 

M A U R E C E. 

Que  dis- tu,  Barnevelt  ? 

B À R N H Y E L T, 

Ne  crois  pas  qu’à  mes  yeux 
Tu  fois  intolérant,  tu  n’es  qu’ambitieux. 

Maurice. 

Comment  ? explique-toi. 

Barnevelt.1 

Penfes  - tu  qu’on  m’abufe  ? 

Autant  que  je  le  puis , Maurice , je  t’excufe  : 

Un  grand  nom , des  lauriers  & l’éclat  de  ton  fang  J 
L’honneur  de  commander , & les  droits  de  ton  rang  , 
Dans  une  République  une  cour  qui  t’honore. 

T’ont  pu  faire  afpirer  à plus  d’honneurs  encore. 
Toujours  furent  féduits  par  ce  fuperbe  efpoir 
Ceux  qui  font  revêtus  d’un  femblable  pouvoir. 

Peu  d’hommes  dans  ton  rang  qu’un  plus  haut  n’éblouifle  ; 
Ce  moment  de  foibiefle  eft  venu  pour  Maurice  : 

C ij 
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Tu  veux  régner. 

Maurice. 

• Qui!  moi! 

Barnevelt. 

Maurice  me  combat. 

Mais  c eft  en  ennemi  du  bonheur  de  l’Etat. 
Maurice. 

Qui  te  fait  m’accufer?  Parle. 

Barnevelt. 

Tes  violences 

Qui  t’ont  dans  nos  cités  fait  changer  les  régences , 
Tout  l’or  que  tu  répands , & nos  droits  méconnus  , 
Et  ces  efprits  ardens  à tes  brigues  vendus. 

Les  troubles  qu’en  ces  lieux  ta  politique  excite,' 
Ton  horreur  pour  la  treve  & toute  ta  conduite. 
Où  me  fuis-je  emporté , Maurice  ? Ah!  mon  defir 
Eft  de  re  ramener  , & non  pas  de  t’aigrir. 

Tu  fais  que  l’intérêt  qu’avec  perfévérance 
J’ai  pris  à tes  deftins  , commence  à ton  enfance.' 
Je  ne  t’en  parle  point  pour  te  le  reprocher. 
Mais  à toi  même  enfin  tu  ne  peux  te  cacher 
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Qu’en  fils  je  t’ai  traité,  que  l’efprit  qui  m’anime, 

A voulu  ta  grandeur , mais  pure  & légitime  : 
Crois-en  donc  les  confeils , & le  cœur  d’un  vieillard 
Qui  veille,  fur  ta  gloire  & te  parle  fans  fard. 

Je  coijnois  tes  fecrets , mais  je  fuis  près  du  terme  j 
Dans  la  tombe  avec  moi  bientôt  je  les  enferme. 
Tu  peux  être  alluré  qu’une  profonde  nuit 
Cachera  pour  jamais  l’erreur  qui  t’a  féduit  j 

Tu  peux  encore  aux  yeux  du  peuple  Sc  de  l’armée, 

* / 

Conferver  d’un  héros  toute  la  renommée. 

Aime  alfez  ton  pays  pour  vouloir  fon  bonhéur  : 

Ne  vois  point  d’autre  éclat,  ne  vois  point  d’autre 
honneur  j 

Préféré  d’ètre  chef  d’hommes  libres  & braves , 

A l’orgueil  de  régner  fur  un  peuple  d’efclavesj 
Connois  ta  dignité,  fâche  répondre  au  choix 
Qu’on  fit  de  ta  mai  fon  pour  foutenir  nos  droits. 
Tu  fervis  la  Hollande  avec  un  zele  extrême , 
Réfifte  toi , Maurice , & t’oppofe  à toi-même. 
Ouvre  les  yeuxj  voyant  ce  que  tu  fus  jadis. 

Vois  ce  que  tu  dois  être  , & cede  à mes  avis  : 
Redeviens  citoyen  , refpede  la  patrie. 

Nos  loix,  la  liberté  que  toi-même  as  chérie, 

C iij 


\ 


38  BARNEVELT; 

La  liberté  pour  qui  ton  bras  a combattu; 

Enfin  fauve  ta  gloire  Sc  reprends  ta  vertu. 

Maurice, 

Hé  ! pourquoi  veux-tu  donc  que  changeant  de  génie , 
J’opprime  la  Hollande  après  l’avoir  fervie  ? 
Pourquoi  me  fuppofer  d’ambitieux  dedans , 

Sans  autre  fondement  que  des  ombrages  vains  ? 
Et  par  quelle  cenfure  au  hafard  exercée , 

Vouloir  fcruter  mon  cœur,,  accufer  ma  penfée  ? 

Les  termes  du  décret  qu’a  vu  lancer  Dordrecht, 
N’ont-ils  pas  pour  les  loix  attefté  mon  refpeét  ? 

Je  veux  croire  pourtant  que  ton  zele  eft  fincere. 
Et  que  dans  tous  les  temps  ma  gloire  te  fut  chere. 

Je  rends  grâce  aux  confeils  dont- je  n’ai  pas  befoin , 
Mais  de  mon  nom , fans  toi,  je  faurai  prendre  foin , 
Et  malgré  les  foupçons  dont  ton  ame  eft  faille. 
Peut-être  plus  que  toi  j’aime  encor  la  patrie. 

Baxnïv  ut. 

Que  réfous-tu? 

% 

M A U R l C I. 

La  guerre  : oui,  ferme  en  ce  deffein. 
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le  la  veux,  la  demande,  & l’obtiendrai  demain. 

Barnevelt. 

La  treve  fert  nos  loix. 

•Maurice. 

Elle  endort  le‘  courage. 

- • 

Barnevelt. 

• ^ 

C’eft  parler  en  foldat. 

Maurice. 

En  ennemi  du  Tage. 

Barnevelt.. 

Je  le  fuis  comme  vous , & de  plus  citoyen  ; 

Et  l’avis  pour  la  paix  fera  toujours  le  mien. 

Maurice. 

Si  vous  l’ofez  encor! 

Barnevelt. 

Maurice  me  menace! 
Maurice. 

Maurice  dès  ce  jour  peut  réprimer  l’audace. 

C iv 
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B A R N E V E LT; 


SCÈNE  III. 

BARNEVELT,  MARI  E-D’ UT  REC  HT. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

C>iEt!  que  viens-je  d’entendre?  Il  fort  plein  de 
courroux  ; 

Quel  orage  s’élève  & va  fondré*'  fur  nous! 
Qu’exige-t-il  de  toi  ? 

Barnevelt. 

D’opiner  pour  la  guerre. 

Il  veut  renouvellér  ce  fléau  de  la  terre , 

Afin  qu’accoutumée  à recevoir  fa  loi , 

L’armée  un  jour  l’élife  5c  le  proclame  Roi. 

Oui,  plus  il  m’a  parlé,  plus  j’ai  vu  dans  fon  ame. 
Quel  projet  il  médite,  5c  quel  defir  l’enflâme. 

Et  que  l’Ambafladenr  qui  lui  parloit  ici , 

Ne  peut  rien  obtenir  de  ce  cœur  endurci.  . 

\ Mari  e-d’  U t r e c h t.. 

Dois-tu  t’en  étonner , lorfque  dans  fa  famille 
J’ai  vu  de  Coligny  la  refpeétable  fille 
Faire  de  vains  efforts  pour  ramener  à toi 
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' TRAGÉDIE. 

Cet  efprit  indompté  qui  brave  toute  loi. 

Barnevelt. 

Mais  je  m’alfure  encore  au  fecours  que  nous  prête , 
De  la  France  au  Confeil  le  fidele  interprète. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Des  complots  de  Maurice  il  peut  fauver  l’Etat  j 
Mais  te  défendra-t-il  des  fureurs  d’un  ingrat? 
Maurice  te  conooît,  te  hait,  te  perfécute, 

Te  redoute  fur-tout...  S’il  préparoit  ta  chute! 

Barnevelt. 

C’èft  à quoi  doit  s’attendre  un  cœur  républicain 
Qui  vient  de  démafquer  ce  Stathoudre  hautain , 
Qui  prévient,  qui  combat , qui  rompt  fes  entreprifes. 
Déjà  plus  d’une  fois  on  a pu  voir  aux  prifes 
tes  fiers  ambitieux  Sc  les  bons  citoyens , 

Les  tyrans  du  pays  & fes  fermes  foutiens. 

On  verra  dans  la  Haye,  à la  honte  de  l’homme  , 

Ce  qu’on  vit  autrefois  dans  Athene  & dans  Rome. 

Le  fort  n’eft  pas  toujours  du  plus  jufte  parti } 
Mais  qui  de  fa  vertu  s’eft  jamais  repenti  ? 

Je  ferai  mon  devoir. 
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BARNEVELT; 


SCÈNE  IV . 

MARIE-D’UTRECHT. 

Lui  fera-t-il  fiinefte } 
Venez  à fon  fecours , b puilfimce  célefte! 

Je  ne  fais;  mon  efprit  de  momens  en  momens 
Se  remplit  malgré  moi  de  noirs  preflentimens. 

Je  crains  même  en  mon  fils  fa  haine  pour  Maurice  k 
D’  'un  œil  trop  indigné  mon  fils  voit  leurs  débats  , 

Et  même  en  fes  difcours  il  ne  fe  contraint  pas. 
Ardent  républicain,  mais  de  foi  trop  peu  maître  , 

En  voulant  nous  fervir,  il  nous  nuiroit  peut-être. 

II  ne  fait  point  aimer  ni  haïr  foiblement. 

Et  peut-être  il  courroit  fe  perdre  imprudemment. 
Pourrois-je  en  gémi  (Tant  fur  la  çaufe  commune. 
De  ma  famille  encor  fupporter  l’infortune  ? 
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• S C È JV  E V. 

MARIE -D’UTRECHT,  STAUTEMBOURG,  \ 


SUUTEMBOÜRG. 


Ah 


xi.  h ! ma  mere,  j’apprends  qu’on  vient  de  mettre  aiyc 
fers 

Hoguerbées,  Grotius. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Nos  amis  les  plus  chers  l 
Stautembourg. 

Nos  meilleurs  citoyens. 

Mari  e-d’  UtrechTj  à part. 

Que  de  maux  j’envifage  ! 

M A R I E-d’U  T R E C H T. 

Quel  chagrin  pour  ton  pere! 

j ' ' . 

#Stautembourq. 

Et  quel  affreux  préfage  ! 

Hé  ! fur  quel  faux  foupçon  les  vient-on  d’arrêter  ? 
Stautembourg. 

Des  motifs  du  Stathgudre  on  ne  fauroit  douter  j 


Digitized  by  Google 


44  BARNEVELT, 

Il  a craint  que  leur  voix  à les  défirs  contraire 
Ne  fe  rangeât  demain  à l’avis  de  moq(5ere  , 

Et  que  dans  le  Confeil...'.  Je  vous  entends  gémir  j 
Ce  n’efl  pas  tour , ma  mere , & vous  allez  frémir. 
Contre  nos  deux  amis , vous  voyez  ce  qu’il  ofe , 
Du  plus  ctuel  malheur  il  vient  d’être  la  caufe. 
Vous  favez  qu’avant  eux  Leydemberg  arrêté 
Langui  (Toit  dans  l’horreur  de  la  captivité  j 
Il  n’a  pu  fupporter  un  plus  long  efclavage  : 

En  déplorant  fa  fin , admirez  fon  courage } 
Redoutant  fon  arrêt,  fans  attendre  plus  tard. 
Lui-même  en  fa  prifon  s’eft  frappé  d’un  poignard. 

Mari  b-d’  Utrïcht., 

Quoi , Leydemberg  n’eft  plus  ? Ah  ! que  viens-tu 
me  dire? 

Tu  l’admires  , mon  fils,  plains  fon  affreux  délire  j 

» 

Ce  fuicide  aveugle,  un  parti  fi  cruel 
A des  yeux  prévenus  le  peindra  crimi^I  j 
Tout  innocent  qu’il  eft,  fa  mort  le  calomnie. 

On  dira  qu’il  n’eut  point  attenté  fur  fa  vie. 

Et  que  fa  confcience  eut  été  fon  foutien  , 

Si  ce  juge  en  fecret  ne  lui  reprochoit  rien. 
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TRAGEDIE. 

Maurice  de  fa  mort  va  tirer  avantage. 

Contre  ceux  que  fa  haine  également  outrage  } 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ce  coup  infenfé. 

Sta  u te  m bourg. 

Eh,  Maurice,  à ce  coup  ne  l’a-t-il  pas  forcé? 
Contre  l’iniquité , contre  la  violence , . 

Quel  fecours  eut-ril  eu'  dans  fa  feule  innocence  ? 
Penfer  comme  mon  pere,  être  bon,  tolérant , 
Devant  ce  fier  Stathoudre  eft-il  crime  plus  grand? 
Ah  ! c’eft  trop  en  fouffrir.  Vous  voyez  dans  la  Haye 
Quel  affreux  tribunal  dès  long-temps  nous  effraye. 
Contre  l’Arminien  errant  & pourfuivi , 

Vous  voyez  quels  arrêts  ont  lâchement  févi. 
Maurice  accoutumant  le  peuple  à ces  tempêtes , 
Préluda  par  ces  coups  pour  frapper  d’autres  têtes. 
S'il  n’a  point  jufqu’ici  par  les  mêmes  horreurs  , 
Du  barbare  Duc  d’Albe  écralé  les  fureurs , 

On  voit  qu’au  defpotifme  il  marche  fur  fa  trace , 
Et  que  la  cruauté’  peut  fuivre  fon  audace. 

Il  a quelque  deffein  funefte  à mon  pays  j 1 
Ofer  de  Barnevelt  mettre  aux  fers  les  amis , 

C’eft  nous  montrer  affez,  d’injures  en  injures. 
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Qu’il  ne  gardera  plus  déformais  de  mefures  Ç 
Que  pourfuivant  déjà  mon  pere  en  fes  foutiens , 
Eflàyant  fes  rigueurs  fur  nos  concitoyens  , 

Il  ne  tardera  pas  dans  fon  audace  extrême, 

A profcrire  en  ces  lieux  jufqu’à  Barnevelt  même. 
Attendrons-nous  , ma  mere , avec  tranquillité  , 

Que  mon  pere  à fon  tour  ici  foit  arrêté  ? 

Que  traîné  dans  les  fers  fans  refpeét  pour  fon  âge , 

Sans  égard  pour  fon  rang  , je  frémis  de  l’outrage. 

Je  frémis  des  malheurs  dont  il  eft  menacé , ' 

Ali  î plutôt  d’un  cruel  que  toiit  le  fang  verfé ... . 

Mari  e-d’  Utrecht. 

Allons  , & qu’à  l’inftant  notre  amour  le  décide 
A fe  mettre  à couvert  d’une  trame  perfide, 

A ne  plus  fe  montrer  qu’efcorté  de  foldats 
Que  lui-même  a levés  de  l’aveu  des  Etats. 

Mais  crois  que  Barnevelt  éclairé  fur  Maurice , 

Va  devant  le’Confeil  faire  voir  l’injuftice 

Des  emprifonnemens  qu’en  maître  il  s’eft  permis,  . 

En  montrer  les  motifs,  défendre  fes  amis. 

Et  faire  en  leur  faveur  tonner  cette  éloquence 

* 

Qui  dans  tout  Etat  libre  eft  la  feule  puiftance. 

Fin  du  fécond  Acte* 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PRE  MIERE. 

MARIE  - D’UTRECHT  , STAUTEMBOURG. 

Mari  e-d’  Ut  r e c h t. 

O ù courez-vous,  mon  fils  ? 

STAÜTE^I  BOURG.  * 

Mon  pere  emprifonnéî  v 
Mari  e-d’  U t r e c h t. 

AH!  Dieu! 

• Stautembourg. 

Fur-il  jamais  fils  plus  infortuné  ? 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Mais  enfin  où  couts-tu  ? 

Stautembourg.' 

Punir  fon  injuftice  j 

Sa  barbarie. 

Mame-d’Utrhcht. 

Hé  quoi  ! 


.j 
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BARNEVELT, 

* ~U 

St  autembourg. 

Oui , je  cherche  Maurice. 

Mari  e-d’  U t r e ç h t. 

Lui  ! que  fàis-tu? 

Stautembourg. 

Ce  coup  eft  parti  de  fes  mains; 
Vous  voyez  fi  je  n’eus  que  des  préfages  vains. 

Avec  trop  de  noirceur  fa  trame  fut  ourdie; 

Il  me  fera  yaifon  de  cette  perfidie. 

Marie-d’Utrecht. 

L’attaquer  ! quel  tranfport  ! tu  me  glaces  d’effroi  ! 
Crois-tu  donc  que  NafTau  fe  mefure  avec  toi  ? 
Pourras-tu  l’approcher  ? La  garde  qui  l’entoure. . . 

Stautembourg. 

Il  n’eft  point  de  péril  où  votre  fils  ne  coure. 
Marie-d’Utrecht. 

Doutes-tu  qu’à  l’afpect  des  fers  de  mon  époux. 
Mon  indignation  n’égale  ton  courroux.  ? 

Stautembourg.. 

Hé  bien  ! s’il  vous  trahit , s’il  eft  cruel , -injufte. 

Mari  e-d’Ü  uicht. 
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k . TRAGÉDIE. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

t 

Mais  il  eft  revêtu  d’un  caraéfcere  augufte. 

Stautembourg. 

Il  le  doit  à mon  pere , & de  plus  l’a  fouillé  : 
C’eft  lui-même  aujourd’hui  qui  s’en  eft  dépouillé. 
J’abjure  le  refpeét  comme  lui  la  juftice. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Non , mon  fils , tout  injufte  à nos  yeux  qu’eft  Maurice  , 
L’Etat  le  laiife  encor , malgré  tant  de  fureur , 
Sous  la  garde  des  loix  dont  il  eft  Tinfxa&eur. 
C’eft  l’Etat , 8c  non  lui  que  je  regarde  encore. 

Stautembourg. 

Mon  pere  eft  arrêté  , le  refte , je  l’ignore. 

Je  ne  vois  que  fes  maux , je  ne  vois  que  fes  fers. 

C’eft  Barnevelt  enfemble  , & l’Etat  que  je  fers  : 

# » i > 

Quand  la  vengeance  enfin  fut-elle  plus  permife  ? 
La  nature , l’honneur , le  pays  l’autorife. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Non , je  vous  le  défends , ne  tentés  rien  mon  fils , 

Au  nom  de  Barnevelt  & de  tous  fes  amis. 

■ ■ --A. ....  D. 
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Stautembourg. 


fO 


Que  je  foufFre  un  tyran  dont  la  haîne  l'opprime,' 
Qu’il  ofe  fous  mes  yeux  le  prendre  pour  viûime  ! 

. , » - i „ 

Mari  e-d’  Utrecht. 

Notre  efpoir  eft  au  peuple , & fur-tout  aux  Etats. 
Stautembourg. 

Il  eft  dans  mon  audace  & va  guider  mon  bras. 

Qui  ! moi  ! lorfqu’il  s’agit  du  falut  de  mon  pere  , 
D’une  tête  pour  nous  de  pour  l’Etat  fi  chere  ; 

Je  me  repoferois  fur  l’appui  chancelant 
D’un  Sénat  incertain  ou  d’un  peuple  indolent! 
Mon  pere  eft  en  danger , je  lui  dois  ma  défenfe  j 
L’efpoir  n’eft  rien  pour  moi,  je  veux  une  aiïurance. 
Une  afliirance  entière,  & ne  puis  la  trouver 
Qu’au  fang  de  l’inhumain  dont  je  dois  le  fauver.’ 
DufTé-je  être  percé  fur  le  corps  du  barbare  , _ 

Je  cours  tourner  fur  lui  les  coups  qu’il  nous  prépare  ï 

. "l  1 •>  . » ! *■ 

Et  moi-même  expirant  près  de  ce  cœur  jaloux , 
Lui  dire,  va,  tyran,  je  n’ai  plus  de  courroux  : 

« v I 

Va,  je  meurs  fatisfait  d’avoir  puni  ta  rage. 

Et  de  t’avoir  détruit,  toi  qui  fus  notre  ouvrage. 

Il  veut  fortir. 
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' M A R I E - D’  U T R E C H T.; 

Demeure , Stautembourg , demeure , écoute-moi. 
Stautembourg. 

Hé  ! que  voulez-vous  donc  dans  ces  momens  d’effroi  ? 

Marie  - d’ Utrecht. 

Tu  dois  à ce  tyran  une  haine  implacable. 
Stautembourg. 

Hé  bien! 

Marie  - d Utrecht. 

Avec  ce  droit  ne  foyez  pas  coupable,' 
Ne  plonge  point  ton  pere  en  un  plus  grand  danger  ÿ 
Tes  efforts  le  perdroient  au  lieu  de  le  venger. 

Si  ton  aveugle  audace  attaque  ainfi  Maurice, 
Songe  que  Barnevelt  paroîrra  ton  complice. 

Stautembourg. 

O contrainte  ! o fureur  ! refpeétez  donc  la  main 
La  main  qui  nous  pourfuit  & nous  perce  le  fein  t 
Aveuglée  à l’excès  par  un  faux  héroïfmé. 
Exercez  contre  moi  cet  affreux  ftoïcifme  ; 

..  Condamnez  aux  dépens  de  l’auteur  de  mes  jours 
Le  défefpoir  d’un  fils,  fes  larmes,  fon  fe cours* 

Dij 
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Ne  ménagez  enfin  que  le  cruel  Maurice',' 

De  fes  indignités  fouffrez  qu’il  s’applaudifle. 

Il  manquoit  à mes  maux  ce  furcroit  de  tourment , 

De  vous  voir  faire  obftacle  à mon  rdïentiment , 

De  m’arrêter  le  bras,  lorfqu’en  moi  feul  j’efpere. 
Quand  je  puis  d’un  feul  coup,  fauver,  venger  mon  perej 
Il  faut  que  d’un  cruel  le  rang  me  foit  facré , 

Il  faut  que  je  devienne  un  fils  dénaturé, 

£t  que  j’expofe  un  pere  à refter  fans  défenfej 
Vous  & moi  fans  foutien,  & tous  trois  fans  vengeance. 
Non,  ne  vous  flattez  pas  d’enchaîner  ma  fureur: 
Un  fils  à votre  voix  réfifte  avec  douleur  j 
Mais  j’attefte  les  deux , que  tout  plein  de  vos  peines. 
Contre  un  traître  imitant  fes  fureurs  inhumaines. 
N’écoutant,  ne  fuivant  que  mon  jufte  courroux. 

Je  faurai  de  vos  maux  vous  venger  malgré  vous. 

Marie  - d’Utrecht. 

J’aime  ce  cœur  rempli  de  zele  & de  courage,. 
Qui  fait  fi  vivement  reflentir  notre  outrage. 

Mais  fi  je  te  fuis  chere , au  nom  de  ton  amour , 
A tes  bouillants  tranfports  commande  encore  un  jour 
C’eft  Tunique  délai  qu’une  mere  t’impofe. 

Tout  moyen  violent  perd  la  plus  jufte  caufe. 
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NaflTaa  brave  les  loix  9 ne  vas  pas  aujourd’hui 
Toi-même  les  braver  pour  te  venger  de  lui  : 

A ta  place  confens  que  ma  prudence  agiffè; 

Je  ferai  jÊis  que  toi , je  vais  trouver  Maurice  : 
L’afcendant  d’une  femme  à tout  âge  eft  puiffant. 

Je  faurai  lui  montrer  tout  ce  qu’a  d’offenfant 
Pour  Barnevelt  enfemble,  & pour  la  république  ; 
De  fon  autorité  cet  a de  defpotique; 

Qu’opprimant  ungrandhomme,il  répand  trop  d’effroi , 
Et  qu’il  doit  craindre  tout , G chacun  craint  pour  foi... 
Tu  doutes,  tu  frémis,  calme- toi,  je  l'exige; 
Laiffe-moi  lui  parler,  je  vais  le  voir,  te  dis-je; 
Oui , pour  prendre  un  parti  j’attends  cet  entretien. 
Son  cœur , j’efpere .... 

Stautembourg. 

Non,  vous  n’en  obtiendrez  rien. 
Maurice,  de  mon  pere  eft  leleve  & l’ouvrage. 

Il  le  hait  d’autant  plus  qu’il  lui  doit  davantage  ; 

Son  orgueil  l’endurcit.  Maurice  déformais 
Ne  peut  à Barnevelt  pardonner  fes  bienfaits; 

• Puifqu’il  peut  être  ingrat , croyez  qu’il  eft  barbare. 
Vous  voyez  quel  tranfport  de  mes  efprits  s’empare, 

D iij 
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*4  BARNEVELT; 

Vous  voyez  qu’en  nos  maux  il  refte  à mon  pays 
Encore  un  citoyen,  à Barnevelt  un  fils, 

Et  vous  voulez  !...  Hé  bien  ! j’obéis  à ma  mere , - 
Je  fens  vos  droirs  fur  moi,  je  retiens  ma  cdbre , 
C’eft  la  première  fois  que  vous  aurez  rendu 
L’obéilTance  amere  à ce  coeur  éperdu. 

Cherchez  donc  ce  tyran  que  Stautembourg  détefte  ; 
Qui  nous  entraîne  tous  dans  ce  piège  funeftej 
Dites-lui  bien  le  vœu  que  je  fai»  devant  vous 
De  punir  les  fujreurs  de  fon  orgueil  jaloux, 
Dites-lui  qu’il  n’eft  point  dans  ma  jufte  pourfuite 
De  mortel  ennemi  que  je  ne  lui  fufcite. 

Et  que  dans  Barnevelt  Stautembourg  outragé 
Ne  peut  plus  ni  mourir  ni  vivre  que  vengé. 


s c Ê N e i /. 

7 •( 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

H élas  , pour  l’arrêter  dans  fa  fureur  extrême , 
Je  lui  donne  un  efpoir  que  je  n’ai  pas  moi-même. 
Courons  vers  mon  tyran,  voyons  comment  l’ingrat 
Soutiendra  ma  préfence  après  un  tel  éclat , 

S’il  pourra . . . Mais  c’eft  lui. 
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îî 


SCÈNE  tri. 

MARIE-D’UTRECHT , MAURICE. 

M 

' M A R IE-d’Ut  RE  C HT. 

C^u’avez-vous  fait,  Maurice? 
C’eft  à vous  de  vous-même  à me  faire  juftice  ; 
C’eft  Barnevelt  qu’il  faut  que  je  défende  ici , 

Ingrat , c’eft  mon  époux  que  vous  traités  ainfi , 

Lui , le  confeil , l’ami  de  votre  illuftre  pere  , 

Lui , de  tous  vos  projets  jadis  dépofîtaire  , 

Lui  dont  l’attachement  & le  zélé  avérés , 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  furent  confacrés. 
Devoit-il  donc  ô Ciel  ! s’attendre  à cet  orage  ? 
Devoit-il  de  Maurice  efluyer  cet  outrage  ? 

A moins  d’un  attentat  pleinement  attefté. 

Le  moindre  citoyen  ne  peut  être  arrêté  j * 

Et  c’eft  fur  Barnevelt,  que  vous  ofez , Maurice; 
Exercer  les  rigueurs  d’un  abfolu  caprice  5 
C’eft  vous  qui  violez  dans  votre  orgueil  jaloux 
La  loi  d’égalité  fi  fainte  parmi  nous: 

C’eft  vous  qui  dans  ces  lieux  pouvez  vous  méconnoître 

Jufqu’à  vous  arroger  l’autorité  d’un  maître , 

D iv 
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5 <?  BARNEVELT; 

Ou  plutôt  d’un  tiran , fans  fonger  qu’en  effet 
Vous  n’êtes  dans  l’Etat  que  fon  premier  fujet. 
Dites -moi  donc , cruel , dites -moi  pour  quel  crime. 
Sous  quel  prétexte  au  moins  votre  haine  l’opprime. 
Parlez. 

Maurice. 

J’ai  confulté  l’intérêt  de  l’Etat. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Hé,  qui  l’a  mieux  fervi  que  ce  grand  Magiftrat t 
Lorfqu’un  vil  affaflin  vous  eut  privé  d’un  pere , 
Ce  coup  fatal  tomba  fur  la  patrie  entière  j 
La  liberté  dans  Delft,  étouffée  au  berceau 
Sembloit  dans  le  cercueil  defcendre  avec  NafTau  ; 

Et  la  Hollande  alors  près  d’êne  affujettie, 
Acceptoit  de  Philippe  une  indigne  amniftie  j 
Mais  Barnevelt  paroît,  & foudain  fa  vertu 
Ranime  pour  vous  feul  tout  ce  peuple  abatu. 
Vous  perdez  un  héros , que  fon  fils  lui  fuccede 
Dit-il , & dans  l’inftant  il  vous  montra  dans  Leyde 
Comme  un  aftre  nouveau  levé  fur  nos  climats. 
Comme  Tunique  efpoir  du  peuple  & des  foldats. 

Et  dans  vos  jeunes  mains  la  Hollande  charmée,' 
Exigea  fur  le  champ  le  ferment  de  l’armée. 
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TRAGEDIE. 

Pouvez-vous  l’accabler , lui  qui  fut  votre  appui , 

De  ce  même  pouvoir  que  vous  tenez  de  lui? 
Reconnoiflance , honneur , humanité , juftice  , 

T out  eft-il  donc  éteint  dans  le  cœur  de  Maurice  ? ' 

Maurice. 

J’aurois  égard.  Madame,  à ces  droits  refpeétés , 

Si  fa  conduite  ici  ne  fe  les  fut  ôtés  ; 

Plus  je  tenois  à lui  par  la  reconnoiflance,' 

Plus  vous  devez  penfer  à quel  point  il  m’offenfe 
Pour  que  je  fois  forcé  d’oublier  aujqurd’hui 
Les  premiers  fentiments  que  mon  cœur  eut  pour  lui. 

Mari  e-d*  U t r e c h t.  « 

i 

Il  toléré  à vos  yeux  la  feéle  Arminienne , 

Et  votre  opinion  eft  contraire  à la  fienne  : 

Eft-ce  là  ce  qu’en  lui  vous  nommez  attentats  ? 
Met-on  cette  importance  à de  pareils  débats? 
Eft-on  votre  ennemi  pour  fouffrir  un  feétaire  ? 
Eil-on  traître  à l’Etat  pour  ofer  vous  déplaire? 
Parlez-vous  de  la  treve  ? Il  veut  la  prolonger. 
Et  vous  la  rompre  ; hé  bien , eft-ce  vous  outrager  ? 
Eft-ce  donner  matière  au  décret  qui  l’opprime  ? 
Chez  des  Républicains  depuis  quand  eft-ce  un  crime 
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D’avoir  à foi  fon  vœu  d’après  fon  propre  cœur. 
De  tenir  au  parti  que  l’on  croit  le  meilleur? 
Eft-ce  par  l’injuftice  & par  la  violence , 

Qu’on  réfute , Seigneur  , l’avis  d’ont  on  s’offenfe  ? 
Et  NafTau  pour  le  lien  peut-il  fe  prévaloir 

De  cet  indigne  abus  qu’il  fait  de  fon  pouvoir  ? 

< 

Maurice. 

Difpenfez-moi,  Madame,  ici  de  vous  répondre 
Votre  efprit  étonné  fe  fentiroit  confondre. 

M A R IE-d’U  T p.E  C H T. 

Quel  eft  donc  ce  difcours  ? 

Maurice. 

Ne  le  demandez  pas  j 

Vous  apprendrez  trop  tôt  quels  font  fes  attentats. 

Il  veut  fordr. 

Mari  e-d’U  t r e c h t. 

Us  font  tous  fuppofés , puifqu’on  en  fait  miftere. 
Je  ne  vous  quitte  point , cruel , quel  téméraire 
Ofe  donc  l’accufer , & de  quel  crime  enfin  ? 
Maurice. 

Je  voulois  à votre  ame  épargner  un  chagrin. 


TRAGÉDIE.  59 

Sachez  donc  que  parmi  fes  foins  patriotiques, 
Avec  l’Efpagne  il  eut  de  fecrettcs  pratiques  j 
Un  écrit  que  Philippe  adrçlTe  à votre  époux. 
Vient  d’être  à l’inftant  même  intercepté  par  nous. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Me  connois-tu  Maurice  ? Opprimer  l’innocence , 
Tu  le  peux , la  noircir  n’eft  pas  en  ta  puilTance. 
Tu  lofes  acculer  d’un  crime  devant  moi! 

Sa  vie  eft  en  fpeéfacle  Sc  répond  de  fa  foi. 

En  eft-il  un  feul  jour  qui  ne  le  juftifie. 

Un  feul  qui  ne  l’honore  aux  yeux  de  fa  patrie  ? 
Vois  donc  tous  les  bienfaits  que  tu  mets  en  oubli. 
Le  crédit  Tfollandois  puilfamment  rétabli , 

Tout  ce  que  dans  l’Etat  fes  mains  médiatrices,' 
Sur-tout  depuis  la  treve  ont  rendu  de  fervices. 

t 

Si  la  Brille  ôc  Fleflingue,  & Zeébourg  font  à nous. 
Ces  trois  places,  Maurice,  à qui  les  devez-vous? 
N’eft-ce  pas  à tout  l’or  qui , par  fes  foins  utiles  , 
Fut  près  du  Prince  Anglois  la  rançon  de  ces  villes? 
Entendez  ces  cités  dont  il  fut  protecteur , 
Retentir  du  grand  nom  de  leur  libérateur  , 

Et  vous  foupçonneriez  celui  qui  les  délivre! 
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Ces  fervices  d’éclat , le  crime  eut  pu  les  fuivre  î 
Qui  ! lui  ! des  trahifons  ! Ah  ! cruel , tu  le  hais  y 
Voilà  fa  ^perfidie , & voilà  fes  forfaits. 

Va , tu  peux  abufer  dans  ta  fureur  jaloufe 
Le  Confeil , tout  ce  peuple , & jamais  fon  époufe. 
Mais  fi  de  fon  honneur  quelque  foin  qu’il  ait  eu , 

Tu  crois  qu’il  a fouillé  foixante  ans  de  vertu. 

Si  tu  Veux  qu’avec  toi  moi-même  je  le  croye , 
Cruel , pour  me  convaincre , il  te  refte  une  voie  : 
Viens  de  ce  pas  détruire  un  obfcur  tribunal. 

Par  la  brigue  érigé,  dès  long-tems  fi  fatal. 
Odieux  fous  des  Rois , regardé  comme  inique , 
Juge  avec  quelle  horreur  le  voit  la  République. 

A perdre  Barnevelt  fois  plus  autorifé  \ 

Livre  aux  Etats  entiers  cet  illuftre  accufé. 

Songe  qu’ici  des  loix  lui-même  étoit  l’organe , 
Que  c’eft  aux  yeux  de  tous  qu’il  faut  qu’ofl  le 
condamne  ; 

Que  la  juftice  enfin  veut  qu’on  rende  aux  humains 
Ses  oracles  ailleurs  que  dans  des  fouterrains , 
Qu’elle  y perd  fon  pouvoir , fon  droit , fon  cftra&ere  y 
Et  que  la  loi  n’eft  loi  que  dans  fon  fw&uaire. 
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Maurice. 


«i 


Vous  me  preffez  en  vain  : de  quoi  vous  plaignez-vous 
Madame,  eft-ce  donc  moi  qui  juge  votre  époux  ? 
C’eft  l’Etat  : mais  fâchez  qu’il  eft  des  tems , des  crimes 
Où  de  tels  jugemens  deviennent  légitimes. 

Qu’un  femblable  procès  doit  dans  l’ombre  être  inftruit. 
Et  ne  peut , fans  danger , être  au  grand  jour  produit  j 
Qu’en  un  crime  d’Etat  il  eft  trop  néceflaire 
Sur-tout  quand  l’accufé  porte  un  grand  caraétere. 
De  dérober  au  peuple  inquiet  & troublé , 

Dans  quel  de  fes  redores  l’Etat  eft  ^Ranlé. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Prétexte  infidieux  dont  tu  te  fers,  Maurice, 

Pour  mieux  de  tes  defleins  colorer  l’injufticej 
Politique  de  fang , faufle  raifon  d’Etat , 

Qu’il  falloit  que  Maurice  au  Duc  d’Albe  laifsât  j 
C’eft  avec»  ce  fyftême,  3c  fous  cette  apparence 
Que  l’on  a fl  fouvent  opprimé  l’innocence. 

Je  ne  t écoute  plus,  &:  je  cours  de  ce  pas. 

Je  cours  redemander  Barnevelt  aux  Etats  j 

- -y 

Je  vais  leur  découvrant  les  voeux  de  ton  génie,  *■ 
Prémunir  les  efprits  contre  la  calomnie,. 
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BARNEVELT, 
Remettre  en  leur  mémoire , & fou  zele  & fa  foi. 
Ce  qu’il  fit  pour  l’Etat,  ce  qu’il  a fait  pour  toi , 
Montrer  qu’à  t’agrandir  il  a mis  fon  étude , 
Oppofer  fes  bienfaits  à ton  ingratitude. 

Et  l’on  verra  qu’enfin , fi  tu  fus  notre  appuis 
Tu  lui  dois  tes  exploits,  & ta  gloire  eft  à lui. 


SCÈNE  IV. 

MARIE- D’UTREC  HT,  MAURICE, 
ERS  EN  S. 


Adersens. 

Seigneur,  dans  le  Confeil  on  s’aflemble 
demande* 

Que  devant  les  Etats  JBarnevelt  fe  défende. 
Maurice. 

Qu’entens-je? 

Adersens; 

i i 

De  fes  fers  Barnevelt  .va  fortir. 

. - . ' % '•  «'  ;‘i  - ; 

__  M A U R.  I C E. 

Le  tirer  de  prifon  ôc  fans  m’en  avertir  i 
Qui  lofe  délivrer?-  ; 


on 

a • 

. 

V '> 
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SCÈNE  V, ; 

MARIE  - D’UTRECHT , L'AMBASSADEUR , 
MAURICE,  ADERSENS. 

ï/A  MBASSADEUR. 

Mo.  , Seigneur. 

Maurice. 

Quoi!  la  France 

Protégé  jufques-là  le  mortel  qui  m’offenfe! 

t’A  MBASSADEUR. 

J’ai  peine  à concevoir,  malgré  votre  courroux i 
Que  ce  grand  Magiftrat  foit  coupable  envers  vous  j 
La  France  le  connoît  j penfez-vous  qu’elle  oublie 
Qu’auprès  des  Hoilandois  Barnevelt  l’a  fervie? 
Vous-même  oubliez-vous  dans  «es  grands  intérêts 

» 

Ce  que  doit  la  Hollande  aux  armes  des  François  ? 
Barnevelt  n’étoit  point  un  obfcur  adverfaire 
Que  vous  dufliez  traiter  comme  un  homme  ordinaire  j 
Avant  de  l’arrêter  dans  fon  propre  pays , 

A la  cour  de  mon  maître  on  en  devoit  l’avis. 


*4  B ARNE  VELT. 

Maurice. 

Je  n’examine  point  par  quelle  politique 
La  France  s’intérefTe  à notre  République; 

Je  fais  trop  qu’entr 'Etats  il  eft  peu  d’amitiés; 

Mais  je  n’ai  pu  penfer , quoi  que  vous  m’oppofïez , 
Que  pour  ofer  punir  un  vieillard  réfra&aire , 

L’aveu  de  votre  Roi  me  fut  fi  nécefïaire  ; 

Que  ce  fut  à fes  yeux  violer  les  traités , 

Qu’il  étendît  enfin  fi  loin  fes  volontés. 

ljA  mbassadeur. 

Dans  le  fort  malheureux  que  Bamevelt  éprouve. 

Ne  foyez  point  furpik  de  cet  appui  qu’il  trouve. 
Soyez-le  qu’on  ait  pu  charger  de  fers  les -mains 
Où  l’on  vit  de  l’Etat  repofer  les  deftins  ; 

Soyez-le  qu’en  ce  jour  l’opinion  publique 
Ne  l’ait  pas  garantie  ce  coup  defpotique. 

Et  que  dans  fon  pays  qu’il  combla  de.  bienfaits, 

Il  puiffe  avoir  befoin  du  fecours  des  François. 
Craignez  pourtant  ^Seigneur , que  ce  peuple  s’irrite^ 
On  perd  malaifément  un  fi  rare  mérite; 

Et  quand  c’eft  Bamevelt  qu’on  perfécute  ainfi , 

\ “ ** 

Je  crains  d’avoir  trop  yu  ce  qu’on  projette  ici. 

Mais 
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Mais  fi  Ion  prétendit,  bravant  un  peuple  libre. 
Des  pouvoirs  de  l’Europe  attaquer  l’équilibre  j 
Si  contre  Barnevelt  ce  public  attentat 
A pour  but  de  changer  la  forme  de  l’Etat , 

La  France  l'a  fondé,  la  France  en  cet  orage, 

Saura  mettre , Seigneur , à couvert  fon  ouvrage. 

Il  fon. 

Maurice. 

Délivrer  Barnevelt  avant  de  le  juger  ! 


- * SCÈNE  VII. 

STAUTEMBOURG  , MARIE  - DUTRECHT  ; 
MAURICE , ADERSENS. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

•,*/,'  , * ..  ■* 

D I EU  ! je  vois  Stautembourg  : où  va-t-il  s’engager  ? 
N’en  doute  point , mon  fils , tu  reverras  ton  pere. 
Stautembourg. 

Si  je  le  reverrai!  je  vous  cherchois,  ma  mere , 

Pour  vous  en  prévenir  j fi  je  le  reverrai! 

Je  ferai  plus , j’efpere , & le  délivrerai. 

Fallut- il  employer  jufqua  la  force  ouverte; 

..  E 


/ 
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Et  dufle-je  moi-même  y rencontrer  ma  perte. 

Oui , ma  mere , il  eft  vrai , 1 AmbafTadeur  zélé 
Défendoit  Barnevelt  au  Confeil  aflemblé  : 

Mais  de  quel  défenfeur  la  fublime  éloquence 
Peut  des  difcours  d’un  fils  atteindre  la  puiffance  ! 
Séparé  de  mon  pere,  en  cet  horrible  état. 

J’ai  couru , j’ai  volé  vers  chaque  Magiftrat ; 

Ma  démarche  à vos  yeux  ne  peut  être  imprudente  , 

»,  v 

Près  d’aucun  je  n’ai  pris  une  voix  fuppliante , 

Et  la  colere  auffi  ne  m’a  point  aveuglé. 

En  fils  de  Barnevelt,  Stautembourg  a parlé; 

Avant  qu’on  s’aflemblat , j ai  mis  dans  ma  défenfe 
Toute  la  fermeté,  toute  la  véhémence 
Que  l’intérêt  preflant  de  mon  pere  arrêté , 

Infpiroit  à mon  coeur  juftement  révolté  : 

Oui,  Mauricç , j’ai  vu  les  âmes  inquiettes 
S’indigner  au  réfit  de  vos  trames  fecrettes  ; 

Et  foit  que  fes  malheurs  qu’avec  force  j ai  peints, 

. B^ncent  les  complots  qu’avoient  formés  vos  mains; 
Soit  que  les  cris  pouflfés  par  d’aveugles  milices. 
Ne  couvrent  point  encor  la  voix  de  fes  fervicés. 
Et  que  l’afpeft  des  fers  où  ce  grand  homme  eft  mis. 
Epouvante  déjà  fes  plus  fiers  ennemis. 
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Les  Ecats  alTemblés  permettent  à mon  pere ’ 

De  fe  juftifier  devant  chaque  ad  erfaire. 

Le  ciel  à qui  Tes  jours  & ce  peuple  font  chers» 

Lui  devoir  cet  appui,  vous  devoir  ce  revers. 

Maüri  c’k. 

Je  veux  bien  t’excufer  en  faveur  de  ton  âge. 

Staüiemboür». 

Maurice , la  pitié  m’eft  un  nouvel  outrage  ; 

Quel  que  foit  votre  rang,  penfez-vous  m’étonner  ? 
Sans  l’efporr  ferme  & fur  qu’on  vient  de  me  donner. 
Que  je  vais  voir  ouvrir  la  prifon  de  mon  pere. 
J’ignore  à quels  excès. . . Ah  ! déjà  fans  ma  mere. . . 
Depuis  que  dans  les  fers  votre  haine  l’a  mis. 
Vous  attendiez , cruel. 

Maorici! 

Moins  d’audace  en  fon  fils. 

à Aderfens 
Suis  moi. 

v ■ * 
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BÀRNEVELT, 


SCÈNE  VIL 

STAUTEMBOURG  , MARIE  - DUTRECHT , 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

♦ 

D v ciel  fur  nous  la  faveur  fe  déployé. 
Stautembourg. 

Je  ne  puis , loin  de  lui , goûter  encor  la  joie. 
Non,  ne  le  laifTons  pas  de  foucis  combattu. 
Ignorer , les  fecours  qu’on  prête  à fa  vertu. 

Venez  dans  la  prifon  où  l'a  traîné  la  haine; 
Suivez  un  fils  jaloux  de  détacher  fa  chaîne. 

Un  fils  impatient  dans  des  momens  fi  chers; 

De  baifer  fur  fes  mains  l’empreinte  de  fes  fers,’ 

Fin  du  troijîeme  Acte . 
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ACTE  IV. 

■ III  .1  IMWMMWMMMMMM— — — y 

SCÈNE  PREMIERE. 

BARNEVELT,  en  prifon. 

o n , les  fers  où  je  fuis , non  cet  affreux  partage 
Ne  peut  de  Barnevelt  abattre  le  courage. 

Prifon  que  le  coupable  habite  en  frémi  (Tant , 

Tu  perds  de  ton  horreur  aux  yeux  de  l’innocent. 

De  la  part  d’un  tyran  les  affronts  que  j’effuie  » 

Me  font  prévoir  ton  fort , ô ma  trifte  patrie  i •. 
A fon  ambition  les  chemins  font  ouverts; 

C’eft  ton  joug  qu’il  prépare  en  me  donnant  des  fers. 

Je  ne  puis  de  ce  lieu  veiller  i ta  défènfe  ; 

Voilà  pour  quel  malheur  j’ai  befoin  de  confiance.  •. 
Dans  le  danger  .public  mon  intérêt  n’eft  rien , i I 
En  paix  comme  innocent , je  fouffre  en  citoyen.  . 0 
Que  fait  mon  fils?  Que  fait  mon  époufe  éplorée  ? 
Va-t-on  de  mon  cachot  leur  permettre  l’entrée? 
J’afpire  à les  revoir  , & crains  dans  mon  malheur. 
L’imprudence  de  l’un,  de  l’autre  la  douleur. 

E iij 
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SCÈNE  II. 

JUARIE-D’UTRECHT,  BARNEVELT. 
, Mari  e-d’U  t r e c h t.  _ ' j ' * 

Ah!)’  obtiens  de  te  voir;  fais-tu  ce  qui  fe  patfe  ? 
Dois-je  te  rien  cacher  ? 

Barnevelt. 

# ' I 

Quel  furcroit  de  difgrace.  ? 

M A R I E- d’U  T R E C H T. 

Ma  raifon  m’abandonne  à ce  nouveau  revers. 
Ton,  fils  me  devançoit  pour  détacher  tes  fers. 

Ton  fils  ....  Tu  peux  juger  fi  ton  malheur  l’irrite. 

Si  Maurice  eft  l’objet  du  courroux  qui  l’agite  $,  ' 

11  a vu  tes  amis.  Ses  difcours  pénétrans 
Avoient  fu  réchauffer  les  plus  indifférens. 

Du  même  zele  épris,  l’Ambafladeur  de  France 
Obtenoit  du  Sénat  ta  prompte  délivrance. 

Tu  pouvois  expofer  ta  conduite  aux  Etats, 

Tu  re  juftifiois.  De  quelle  joie,  hélas! 
Stautembourg  avec  moi , ce  fils  tendre  Sc  fenfible. 
Fut  venu  te  tiret  de  ce  féjour  horrible  ! 
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Tout  change  en  un  moment  ; ton  opprefleur  jaloux 
Met  en  œuvre  un  refTort , j’en  frémis,  cher  époux  j 
Je  ne  puis  achever. . . Cette  horreur  imprévue.  * . 

B A R.  N E V E L T. 

Je  puis  m’attendre  à tout.  Ton  ame  eft  trop  émue  j 
Parle  fans  te  troubler. 

Mari  e-d’  Utrïcht. 

Qui  l’auroit  cru  jamais , 

Que  l’on  dût  t’imputer  de  femblables  forfaits.  ? 
On  dit  qu’à  l’Efpagncd  tu  vendois  tes  fervices , 

De  ce  prétendu  crime  on  produit  des  indices  : 

On  croit  qu’indignement  les  Hollandois  trahis 
Auroient  par  tes  complots  vu  livrer  leur  pays  j 
Voilà  ce  qu’à  l’inftant  le  Sénat  vient  d'apprendre. 

Barnevelt. 

Ah!  Dieu  que  me  dis-^tu? 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Ces  bruits  qu’on  fait  répandre 
Referment  ta  prifon  toute  prête  à s’ouvrir  • 

C’eft  peu  que  de  ces  bruits  on  ofe  te  flétrir: 

Nos  murs  calomnieux  montrent  fur  leurs  furfaces 

E iv 


Digitized  by  Google 


JX  B ARNEVELT, 

Cette  atroce  impofture  écrite  dans  les  places  ; 

Cette  œuvre  de  la  fourbe  attirant  tous  les  yeux , 

A tes  propres  amis  t’alloit  rendre  odieux  j 
Ton  fils  court,  indigné  d’horreurs  fi  révoltantes. 
Déchirer  fur  les  murs  ces  feuilles  diffamantes  ; 
Mais  com  frient  effacer  dans  les  efprits  trompés 
La  trace  des  foupçons  dont  ils  relient  frappés  ? 

Barnevelt. 

Et  perfonne  ne  voit  le  joug  qui  nous  menace  î 
Et  pour  moi  qui  le  crains , tous  les  cœurs  font  de  glace. 
Hé,  qui  dans  le  Confeil  m’a  le  plus  défendu  ? 

L Ambaffadeur.  Il  faut,  m’y  ferois-je  attendu? 

Il  faut  qu’un  étranger  chez  les  miens  me  foutienne. 

Mari  e-d’ U'trecht. 

Je  refTens  tes  affronts , ton  injure  eft  la  mienne; 
Mais , Barnevelt,  peut-être  il  faut  céder  au  temps , 
Pour  fauver  ton  pays  de  maux  encor  plus  grands. 

Tu  crains  pour  ta  patrie  une  guerre  funefte, 
LaifTe-lui  donc  en  toi  le  feul  bien  qui  lui  relie. 

Et  fonge  en  quel  péril  nous  tombons  déformais. 

S’il  faut  perdre  à la  fois  Barnevelt  & la  paix. 
CelTe  enfin  d’irriter  le  fuperbe  Maurice  : 
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Il  veut  la  guerre  j hé  bien  ! Fais-lui  ce  facrifice. 
Ote  lui  ce  prétexte  à te  perfécuter, 

Puifque  dans  fon  deflein  tu  ne  peux  l’arrêter. 
Barnevelt. 

Où  t’égare  pour  moi  cet  excès  de  ton  zele  , 

Qui  ? moi  ! que  je  foufcrive  à la  guerre  nouvelle , 
Qu’il  nous  peint  comme  utile , & qui  ne  l’eft  qu’à  lui  ? 
Apprends  des  tems  pafTés  à tout  craindre  aujourdui. 
As-tu  donc  pu  d’Anvers  oublier  l’entreprife, 

Les  trames  de  Leiceftre , Sc  plus  d’une  furprife , 
Tous  les  maux  qu’ont  produits,  & prefque  de  nos  jours. 
De  nos  faux  protecteurs  les  perfides  fecours? 

A fes  propres  dépens  ne  fauroit-on  s’inftruire? 
Dans  des  pièges  nouveaux,  veux-tu  qu’on  nous  attire  ? 
Hé  ! ne  t’ai-je  pas  dit  que  pour  nous  aflèrvir , 
Maurice  nous  abufe  & feint  de  nous  fervir , 
Cherche  un  chemin  au  trône , où  veut  qu’on  redemande 
La  dignité  pour  lui  de  Comte  de  Hollande  ? 
Comte  ou  tyran , ces  noms  fe  confondenr  pour  moi. 
Tout  m’offufque  en  des  lieux  dont  Philippe  étoit  roi , 
L’ombre  même  d’un  fceptre.Etre  défaits  d’un  maître. 
Et  fbuffrir  papii  nous  que  Maurice  ofe  l’être , 

Perdre  ainfi  tout  le  fruit  de  nos  premiers  revers , • 
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Venger  enfin  l’Efpagne  en  prenant  d’autres  fers  ! 
Voilà  pourtant  le  fort  que  Naflau  nous  apprête  , 

En  voulant  des  grandeurs  atteindre  jufqu’au  faîte  ; 
Car  fl  l’armée  un  jour  s’emprefTe  à l’y  porter , 

A quels  bras  recourir,  & comment  l’arrêter? 

Je  fuis  né  chez  un  peuple  auffi  ferme  que  brave  » , 
Qu’on  a vu  tout  tenter  plutôt  que  d’être  efclave. 
Songe  en  un  tel  danger  quel  courage  il  fit  voir : 
Quel  fecours  il  chercha  dans  un  beau  défefpoir. 
L’Efpagnol  emportant  le  fort  de  Zui-der-Zée, 

Fit  craindre  du  pays  une  conquête  aifée . - 

Que  délibérons-nous  pour  être  fans  tyran? 

De  brifer  nos  remparts  battus  par  l’Océan, 

Et  de  voir  fous  nos  mains  nos  villes  écroulées , 
S’engloutir  à la  fois  dans  les  mers  refoulées } 
Tandis  que  fur  les  flots  la  fiere  liberté 
Devoit  chercher  au  loin  un  ciel  moins  agité. 

Et  moi , je  n’oferois  dans  mes  propres  outrages , 

De  mes  concitoyens  égaler  les  courages  ! 

Je  ne  fuis  qu’un  d’entr’eux , & comme  un  peuple  entier, 
J’héfiterois  moi  feul  à me  facrifiçr  T 
Tu  gémis!  de  tes  yeux  je  vois  tombe^des  larme*::  7 
Ali!  tourne  fur  mon  fils  tes  foins  & tes  alarmes,' 
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Sois  plus  mere  qu’époufe,  & conferve  pour  toi 
Dans  ton  malheureux  fils  ce  qui  refte  de  moi. 

Et  fi  je  te  difois  que  Barnevelt  peut-être 
A mérité  le  fort  que  lui  prépare  un  traître  ! 

Oui , je  fuis  tpurmenté  par  un  remords  preflant , • 
Maurice  eft  moins  coupable , & moi  moins  innocent. 
Contre  la  liberté  fi  mon  tyran  confpire , 

-De  l’orgueil  jnfques-là  s’il  pouffe  le  délire. 

Ce  n’eft  plus  lui , c’eft  moi  qu’on  en  doit  accufer 
Moi  qui  l’ai  mis  au  point  de  pouvoir  tout  ofer  j 
Moi  qui , ne  confultant  que  fa  feule  vaillance , 
Tournai  trop  tôt  vers  lui  la  publique  efpéfance  ; 

Moi  qui  crus  à ce  peuple  offrir  un  défenfeur. 

Et  du  fang  des  Naffaux  un  digne  fucceffeur. 
Punis-moi , ma  patrie  oui,  c’eft:  moi  qui  t’opprime, 
J’ai  fait  un  mauvais  choix , mon  erreur  eft  un  crime. 
Mari  b-d’  U t r e c h t. 

A'  * 

Cruel!  de  mon  trépas,  ta  mort  fera  l’arrêt. 

On  ouvre  la  prifon.  Dieu  ! Maurice  paroît. 
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SCÈNE  III. 

MAURICE,  MARI E-D UTRECHT, 

BARNEVELT. 

• ; Maurice. 

Mon  entrée  en  ces  lieux , quel  que  foit  mon  outrage; 
N’eft  pas  pour  votre  époux  d’im  finiftre  préfage. 
Madame,  laiffez-nous. 

Mari  e-d’  Utrecht. 

Quel  miftere  , dis*moi , 

T'empêche  de  m’admettre  entre  un  époux  & toi? 

Le  cours  de  notre  vie  a depuis  trop  d’années. 
Uni  nos  intérêts  comme  nos  deftinées  ; 

Nos  âmes  n’-en  font  qu’une,  & confondent  leurs  vœux  : 
Tu  ne  peux  condamner  mon  defir  curieux. 

Rien  peut-il  féparer  fa  fortune  & la  mienne  ? 

Maurice.  ; ■ 

Ce  moment  fans  témoin  veut  que  je  l’entretienne  j 
Ma  demande  n’a  rien  qui  vous  doive  blefler. 
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77 


Si  de  quelques  remords  tu  tes  fenti  prefler, 

Si  tu  n’écoutes  plus  la  voix  de  l’impofture, 

La  réparation  aux  affronts  fe  mefure  ÿ 

Ne  fois  donc  point,  Maurice,  équitable  à demi:* 

Mérite  d’avoir  eu  Bamevelt  pour  ami. 

SCÈNE  IV. 

MAURICE,  BARNEVELT. 

Barnevelt. 

H i bien!  que  prétends-tu  ? Quel  intérêt  t’amene  ? 
Maurice. 

Le  tien. 

Barnevelt 

Viens-tu , cruel , m’infulter  dans  ta  chaîne  ? 
Maurice. 

On  t’accufe  en  ce  jour  de  complots  inouis  j 
On  dit  qu’à  l’Efpagnol  tu  vendois  ton  pays. 
Barnevelt. 

* 

Et  c’eft  coi  qui  l’as  cru  ! Barnevelt  qu’on  accable,' 
Depuis  qu’il  eft  aux  fers , deviendroit-il  coupable  ? 
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4 

Maurice. 

Pour  la  treve , dit-on  , tu  n’avois  opiné 
Que  pour  voir  du  fuccès  ton  efpoir  couronne , 

Que  pour  mettre  ce  voile  aux  forfaits  qu’on  t’impute. 
Tout  accufé,  fans  doute,  à la  haine  eft  en  butte; 

Il  fu dit  qu’en  un  point  il  ait  bleiïe  les  loix , 

Pour  que  de  tous  les  traits  on  l’accable  à la  fois. 

Moi , de  quelque  attentat  qu’ici  l’on  te  foupçonne  x 
Je  cherche  à te  fervir  : ce  langage,  t’étonne; 

Ton  efprit  contre  moi  dès-long-tems  prévenu 
Me  rendoit  peu  juftice , & ne  m’a  pas  connu; 

Je  ne  puis  te  cacher  que  par  trop  d’indulgence 
Pou*  des  opinions  dont  le  culte  s offenfe , 

Tu  t’es  fait  au  Confeil  de  nombreux  ennemis. 

Le  rang  feul  que  tu  tiens , peut  auprès  des  PuilTances, 
T’avoir  facilité  quelques  intelligences  ; 

Puifqu’il  te  rend  fufpeét  4 crois-moi , coupable  ou  non , 
Tu  n’as  plus  qu’un  moyen  d’écarter  tout  foupçon. 
Ton  fort  t’en  fait  la  loi , mais  la  loi  néceflaire  ; 
Même  de  tes  amis  c’eft  l’avis  falutaire  : 

Démets  toi  de  ta  place  , en  un  mot  redevien 
Pour  te  juftifier,  un  fmiple  citoyen. 

Tant  que  tu  garderas  quelque  prépondérance 
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On  ne  peut  prendra  en  roi  qu’une  fauiïe  aflurance. 
Tu  t’enorgueillilïois  du  rang  de  magiftrar  : 

Mets  l’orgueil  à defcendre , à vivre  fans  éclat , 
C’e^  ton  propre  intérêt  j je  ne  puis  pour  la  fuite 
£tre  fûr  autrement  de  toi , de  ta  conduite  : 
Réfous  donc , démets  toi  dès  ce  jour  aux  Etats , 
Devant  les  Députés  qui  marchent  fur  mes  pas. 

Bakneteit. 

Hé  bien  ! fais -les  entrer,  8c  tu  pourras  connoître 
Si  je  fuis  citoyen  8c  fais  gloire  de  l’ètre. 


SCÈNE  V. 

.SIX  DÉPUTES , MAURICE,  BARNEVELT. 

Les  Députés  rejlent  au  fond  du  Théâtre. 

« 

Maurice. 

Les  voici. 

BarNE  VïtT, 

Du  Confeil  Magiftrats  députés. 
Citoyens  , mes  amis  , mes  égaux  , écoutés. 

Il  vous  fouvient  qu’au  tems  où  ma  voix  combattu# 
Opinoit  pour  qu’ici  la  trêve  fut  conclue. 
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Une  lettre  en  fécret  venue  à mon  fecours , 
M’avertit  qu’on  devoit  attenter  à mes  jours  : 

Ce  billet  à la  main , vous  le  favez , Maurice , 

Je  parus  aux  Etats  pour  en  avoir  juflice  : 
Cependant , le  Ciel  fait  fi  mon  cœur  me  dément  , 
Craignant  peu  pour  ma  vie  en  un  pareil  moment. 
Mais  qu’on  ne  m’imputât  les  troubles  de  Hollande  * 
Je  voulus  ma  retraite  & j’en  fis  la  demande  : 

Les  tems  qui  font  changés  me  font  une  autre  loi  j 
L’Etat , j’ofe  le  dire  , a trop  befoin  de  moi. 

Ainfi  donc  je  demande , au  lieu  de  ma  retraite , 
Qu’au  contraire  en  mon  rang  le  Confiai  me  remette 
Que  ce  foit  à l’inftant.  4 

Maurice. 

Barnevelt,  que  dis- tu? 

B A R N E V EL  T. 

/ . - * 

Ce  qu’on  attend  de  moi  fi  j’ai  quelque  vertu. 

Il  éclate  ce  vœu  de  ton  orgueil  extrême  , 

Ce  défir  effréné  de  la  grandeur  fuprême  : . 

Je  vois  de  mon  pays  le  péril  imminent , 

Si  j’en  avois  douté , j’en  fuis  fûr  maintenant.' 

Moi  remplir  ton  efpoir  ! qu’une  lâche  retraite 

, • s 

Me  délivre  des  fers  où  ta  haîne  me  jette  ! 

Pour 
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Pour  trahir  mon  pays  j’ai , dit- on  , confpiré  ; 

C’eft  alors,  mon  j^ys,  que  je  t’aurois  livré. 

Non  pas  aux  Efpagnols , mais  aux  mains  de  Maurice , 
Et  que  j’aurois  vraiment  mérité  mohrfupplice» 

Non  tu  peux  m’immoler,  Maurice,  à ton'defleinj 
Mais  tant  que  je  vivrai , -fois  fur  qu’il  fera  vain. 

Tu  ne  faurois  régner  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

- Fais  drefTer  l’échaffaud , va , que  rien  ne  t’arrête. 

Le  fort  que  je  fubis  n’eft  honteux  que  pour  toi , 

Je  mourrai  citoyen , tu  n’es  pas  encor  roi. 

r 

. ♦ • 

Maurice. 

Que  fert  de  t’emporter  à tant  de  violence  ? 

A tous  ces  vains  difcours  j’ai  répondu  d’avance. 
Toutefois  tu  devrois , quels  que  foieht  tes  ennuis , 
Un  peu  moins  dans  ton  fort  oublier  qui  je  fuis, 
Lorfque  je  me  fouviens  8c  quelle  fut  ta  place , 

Et  quels  ménagemens  je  dois  à ta  difgrace , 
Lorfque  je  fais  pour  toi , tu  ne  le  peux  nier , 

Ce'  qu’on  ne  fit  jamais  pour  aucun  prifonnier  j 
Lorfque  dans  cette  tour  tu  Vois  entrer  Maurice. 

• : Barnevelt. 

! * l 

Ah  ! perfide  , c’eft- là  ton  dernier  artifice: 

F 
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De  ton  ambition  c’eft  le  dernier  relTort; 

Tu  veux,  en  paroiflant  t’atten^ir  fur  mon  fort,' 
Tourner  des  Hollandois,  par  ta  feinte  clémence. 
Sur  moi  tous  les  foupçons,  fur  toi  la  bienveillance; 
Tes  plus  fecrets  motifs  ne  peuvent  m’échapper. 

Va , tu  peux  bien. me  perdre  & non  pas  me  tromper. 
Ni  moi , ni  nos  neveux  : ils  diront  d’âge  en  âge  , 

Ils  diront,  dans  ma  perte  en  voyant  ton  ouvrage, 
Maurice  fe  lafla  d’être  un  grand  citoyen , 

Maurice  en  Barnevelt  perdit  l’homme  de  bien  ; 
Long-tems  fous  nos  drapeaux  il  fixa  la  vi&oire  ; 
Mais  fon  ambition  fouilla  trente  ans  de  gloire  ; 

Ils  te  prendront  en  haine , ils  te  fépareront 
» Des  Naflaux  dont  tu  fors , & de  ceux  qui  naîtront. 

Maurici, 

Irrite  imprudemment  jufques  dans  ta  difgrace,' 
Celui  qui  par  fon  rang  a droit  de  faire  grâce  ; 

Mais  ne  préfume  pas  que  jamais  l’avenir 
Confirme  les  difcours  que  tu  m’ofes  tenir. 

Ton  forfait  eft  prouvé,  le  relie  ne  peut  l’être. 
De  ton  fort,  Barnevelt , je  te  laiflTe  encor  maître. 
Parle,  au  prix  que  t’offroit  ma  facile  bonté, 

v 
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Veux-tu  la  vie  encor , veux-tu  la  liberté  ? 

B ARNEVUT, 

Non. 

MadricH. 

Tu  vois  cependant  où  ton  refus  t’expofe. 


Barheve.it. 

Jamais  avec  l’honneur  Barnevelt  ne  compofe. 

. Maurice, 

Suis  donc  un  faux  honneur  qui  tabule  Sc  te  perd: 
Je  retire  un  fecours  que  je  t’avois  offert. 


r 


Aux  Députés . 

Vous , allez  au  Confeil  l’informer  de  l’iffue 
. Que  vient  d avoir  ici  ma  derniere  entrevue. 


SCÈNE  VI. 
BARNEVELT. 

J’  at  fait  tout  pour  Maurice,  & j’en  reçois  ce  prix! 
J’ai  fervi  contre  moi  Maurice  & mon  pays. 

J'ai  perdu  foixante  ans  : mais  où  vont  mes  murmures? 
Faut-il  donc  regarder  mes  jours  par  mes  injures  ? 

Si  mon  zele  fut  vain,  fi  j’ai  fait  des  ingrats. 


5+  BARNEVÊLT. 

C’eft  le  fort  des  bienfaits  , ne  nous  en  plaignons  pas. 
Barnevelt,  autrement  fâche  eftimer  ta  vie. 

Non , tu  n’as  rien  perdu,  ta  carrière  eft  remplie. 

O vertu , je  t’aimai , j’ai  fuivi  tes  chemins  , 

Je  n’ai  point  dû  compter  fur  le  cœur  des  humains. 

Je  n’ai  point  dû  m’attendre  à leur  reconnoififance  , 

Ni  jamais  hors  de  moi  chercher  ma  récompenfe. 
Quel  bruit  ai-je  entendu  ? Quel  tumulte  ! vierçt-oti 
Me  traîner  au  fupplice,  ou  brifer  ma  prifon? 

SCÈNE  VIL 
BARNEVELT,  STAUTEMBOURG. 
Stautembourg. 

Amenez  , Seigneur , venez , ma  main  brife  vos  chaines  $ 

Je  ne  vous  verrai  plus  la  victime  des  haines. 

? 

Ne  perdez  point,  de  grâce,  un  précieux  inftant. 
Venez,  fuivez" mes  pas,  mon  parti  vous  attend. 
Barnevelt. 

Un  parti  ! non , mon  fils , ton  pere  s’y  refufe. 

/ 

Stautembourg, 

Quoi. . . . mes  foins  ? 
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Barnivelt. 

Superflus. 

Stautembourg.' 

La  vertu  vous  abufe. 
Barkeveit. 

Et  toi  ton  amitié . . . Que  j’expofe . avec  toi 
Les  malheureux  amis  qui  (ont  armés  pour  moi! 

Non , laiflè-moi  fubir. . . 

\*  1 k . 

Stautembourg. 

• '*  ■ - • / 

L’arrêt  qui.  vous  condamne,’ 

. Cet  exécrable  arrêt  d’un  trihunal  profane  ! 

Barneveet. 

En  es-tu  moins  coupable  en  formant  des  partis  ? 

Stautembourg. 

, * .1  ^ *£*■'■•*  **  » 

Je  m’arme  en  citoyen  bien  plus  encor  qu’en  fils." 

Barnevéet. 

Oui , ton  zélé  eft  d’un  fils  : ton  complot  d’un  rebelle  j 
Va,  crois  moi , fuis , écarte  une  troupe  infidèle. 

Stautembourg. 

r ' ' - > • ~ - ..  . ..  T ;v  . ' ' . ) 

J ai  vu.  Seigneur,  j’ai  vu  de  funeftes  apprêts.  ’■ 

F üj 
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Dérobez-vous  au  fort  qui  n’eft  dû  qu’aux  forfaits; 

Barnevelt. 

Toi-même  en  quels  périls  !... 

Stautembourgj 

< Je  ne  fonge  qu’aux  vôtres  ; 

L’état  où  je  vous  vois  m’en  laifle-t  - il  voir  d’autres  ? 

Barnevelt. 

Non , ce  n’étoit  qu’au  peuple  à brifer  ma  -prifon  j 
En  lui  c’étoit  juftice , en  toi  c’eft  trahifon. 

St  a ÜTEMB  OU  R G. 

Que  ne  l’a— t— il  donc  fait  ? Plus  ingrat  que  Maurice 

Ce  peuple  attend-il  donc  qu’on  vous  traîne  aufupplice? 

' - • Barnevelt. 

Ton  devoir. 

Stautembourg. 

La  nature.  “ '. 

' Barnevelt. 

Ecoute  au  moins.' 

v 

S T A V TE  U B O U R G. 

Non,  rien. 

Què  m’importe  après  tout  ? rebelle  ou  citoyen  ÿ 
Je  fuis  fjs,  je  vous  perds. 
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Barnevelt. 


Ma  carrière  eft  finie  ï 
Mais  la  tienne  commence. 

Stautimboïao.' 

Oui,  fous  la  tyrannie; 
Barnevelt. 

Fuis,  te  dis-je,  obéis. 

Stautembourg.' 

Cédez  à ma  douleuf» 

' Barnevelt. 

Tu  te  perds  avec  moi. 

Stautembourg. 

J’en  ferois  mon  honneur.’ 

Vous  mourez  innocent  ! Quel  fort  plus  déplorable  î 

Barnevelt. 

Aimerois- tu  donc  mieux  me  voir  mourir  coupable? 

Stautembou  rg. 

» * 

Le  fupplice  eft  toujours  un  opprobre  apparent; 

Barnevelt. 

Mon  trépas  fait  ma  gloire.  • 

F i* 
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TRAGÉDIÉ.' 

La  nature  en  frémir. 

. . \ B AA  N £ V E LT. 

» 

...  ‘ * Quelle  terreur  t’agite  ? 

; , S t A U T EM  BOURG. 

•» 

L’honneur  me  détermine  où  la  nature  héfite. 

Mon  pere  y pardonnez. 

Barnevelt. 

1 Quel  eft  donc  ton  deiïein? 

- -,  T> 

StàÜTEMBOURG."  ' 

« . * « 

Déchirant  pôur*  un  fils , révoltant  , inhumain  î‘ 

Prenez  ce  fer.  Seigneur;  de  ma  main  éperdue,' 

, k 

Ce  fer  que  je  vous  offre  en  détournant  la  vue  : 

Libre  au  moins  dans  la  mort....-  • 

Bahnevht 

Mon  fils,  que  m’as -tu  dit? 

\ • ^ 

I , v-  J * > - J ■ **  - • • 

Stautembovrg. 

Caton  fe  la  donna. 

Barneveit. 

. 1 * 

Socrate  l’attendit. 

On  entend  un  grand  bruit  à la  porte  de  la  prifon. 
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SCÈNE  VIII. 

4 

Un  Officier  à la  tête  de  plujîeurs  foldats. 

BARNEVELT,  ST  AU  TEMB  OURG. 


L’  Officier. 


( A Stautembourg  ). 


( A Barnevelt  ). 


Rends  les  armes , rebelle.  Et  vous , il  faut  me  fuivre. 


Stautembourg» 


Mon  pere  1 


Bârmivi  l T. 

Adieu,  mon  fils. 


Stautembourg. 


Et  je  puis  encor  vivre.' 


c.  ::  rftn  .v,  r 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE  V. 


Le  Théâtre  repréfente  le  vefibule  du  Palais  du  Prince 

• — ' « 

d’Orange. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MAURICE,  ADERSENS. 

T 

Maurice.  - . - 

Q u o i ! dans  la  place  encore  11  n’eft  pas  arrivé  ! 
S’il  ne  meurt  dès  ce  jour,  je  le  croirai  fauvé. 

Non  que  mon  cœur  ait  foif  du  fang  qu’au  va  répandre  j 
Mais  s il  ne  perd  la  vie  , à quoi  dois  -,  je  m’attendre  ? 
La  trêve  eft  prolongée , il  m’aura  fait  la  loi 
Et  je  perds , Aderfens , tout  efpoir  d’être  roi. 

Avec  plus  de  chaleur  fôn  parti  va  renaître.  "•  : 
Adersens.  a : ' 

Barnevelt  au  Confeil  demandoit  à paroître,' 

On  vient  de  l’y  conduire  au  fortir  de  la  tour. 

Prêt  à mourir,  il  cherche  à fauver  Stautembourg. 
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BARNE'VELT; 

Maurice. 


Lui  mort , fâche  au  Confeil  quels  effets  va  produire 
Ce  grand  événement,  & reviens  m’en  inftruire. 


SCÈNE  II. 

MAURICE,  MARIE-D’UTRECHT. 

Mari  e-b’  Ut  r e c h t. 


L a grâce  de  mon  fils  ! je  tombe  à vos  genoux  î 
Maurice.  . . , ‘ 

• » L •*  _ 

M’avez-vous  démandé  celle  de  votre  époux  ? 

. ’ Mari e-d’ Utricht.. 

Mon  époux  eft  fans  crime , & mon  fils  eft  coupable. 

bv't  - i - t ' - : ’* 

Maurice. 

Leur  crime  eft  différent , leur  audace  eft  femblable. 

Mari  é-d’ Utu  cht. 

Epargnez  fa  jeuneffe , &c  voyez  mon  tourment* 
Maurice. 

Toute  rébellion  mérite  châtiment. 
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Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Vous  feriez  inflexible  ! 

Maurice. 

/ ' 

Etre  fi  téméraire  ! 

Ofer  forcer  la  tour  ! 

Marie -d’ Utrecht. 

Qui  renfermoit  fon  pere. 

Me  ferai- je  fans  fruit  profternée  à vos  pieds? 

Maurice. 

Pour  un  féditieux  envain  vous  me  priez. 

Marie-d’  Utrecht. 

Je  vous  implore  en  mere  j 

Maurice. 

Et  j’agis  en  Stathoudre 

Qui  vous  plaint  d’un  tel  fils,  mais  qui  ne  peut  l’abfoudre 

Mari  e-d’  Utrecht. 

Réfifte-donc , barbare , au  cri  de  la  pitié  : 

Hé  ! qu’attendrois-je  encor  de  ton  inimitié? 

Quand  mon  époux  périt  par  ta  noire  injuftice  , 

Tu  ne  peux  à mon  fils  te  montrer  plus  propice. 

Hé  bien  î ta  dureté  t dans  ces  momens  cruels , 


Digitized  by  Google 


94  BARNEVÊLT; 

Lui  rend  fon  innocence  à mes  yeux  maternels: 

Gui , fi  dans  Stautembourg  je  voyois  un  rebelle  , 

Je  n’y  vois*  plus  qu'un  fils  à fon  pere  fidele. 

Qui  n’eut  été  qu’un  lâche  aux  yeux  des  citoyens  l 
S’il  n’eut , pour  le  fauver , tenté  tous  les  moyens. 
Accourez,  Hollandois,  fécondez -vous  Maurice? 
LaifTerez-vous  traîner  B arnevelt  au  fupplice  ? 
Abandonnerez-vous  Stautembourg  dans  les  fers  ? 
Mon  époux  & mon  fils  ne  vous  font-ils  plus  chers  ? 
Pourriez-vous  jufques-là  tous  deux  les  méconnoître  ? 
L’un  fut  votre  foutien  , & l’autre  un  jour  peut  l’être. 
J’invoque  vos  fecours  : en  les  laiflant  périr , 

D’un  opprobre  éternel  vous  allez  vous  couvrir. 

Je  fuis  époufe  & mere , 8c  je  fuis  citoyenne , 
Notre  caufe  eft  commune  ; oui , vous  fentez  ma  peine  : 
Venez-donc  fur  mes  pas,  venez  tous  "renverfer 
Cet  infâme  échaffaud  que  l’on  vient  .de  dreffer, 
Maurice. 

Suivez -vous  une  femme , & fa  haîne  jaloufe  ? 

Mari  e-d’  Utrecht. 

Peuple , de  Barnevelt  cette  femme  eft  lepoufe. 
Maurice. 

Songez  plutôt,  fongez  qui  vous  a défendus. 
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Il  avoit  fes  deffèins , mais  qu’ils  foient  confondus  ; 
Maurice  veut  regner. 

Maurice. 

Eft-ce  moi  qu’on  foupçonne? 

Je  fuis  fans  gardes  , feul , que  rien  ne  vous  étonne. 
Nallau  n’eut  autrefois,  dans  Delft , qu’un  affailin  j 
Que  fon  fils  en  ait  mille  j ofez  percer  mon  fein » 

. U découvre  fa  poitrine. 

Ce  fein  que  vous  voyez  couvert  de  cicatrices , 

En  répandant  mon  fang  , payez  tous  mes  fervices. 

y i . 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

On  va  verfer  celui  du  meilleur  citoyen , 

C’elt  toi  qui  le  répans , & tu  parles  du  tien  ! 

Mau  r i c e. 

Barnevelt  eft  un  traître , & de  plus  réfca&aire. 
Marie-d’Utrecht. 

Tu  perd,  le  citoyen  & non  pas  le  fedaire  : 

Il  vous  impofe. . . ingrat  ! tu  n’étois  rien  fans  lui. 

Maurice. 

, Allez  , c’eft  trop  tarder. . , 
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5>* 

A lui  fervir  d’appui. 

M A u r i c e , au  peuple. 

Barpevelt  eft  coupable,  & vous' «devez  en  croire 
Celui  qui  vous  mena  trente  ans  à la  vi&oire. 

f .Le  peuple  fe  retire. 

S G È N E I 1 1. 

MARIE-D’UTRECHT,  MAURICE.' 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

T u l’emportes  , cruel  ! Barnevelt  va  périr , 

Et  mon  fils  va  le  fuivre  & je  ne  puis  mourir! 
Epoufe  malheureufe  & maiheureufe  mere. 

Sous  ces  deux  noms , Tiran , tu  combles  ma  mifere. 
Que  vois -je  ? mon  époux  ! on  le  mene  à la  mort. 
Je  me  fens  ranimer  par  l’horreur  de  fon  fort. 

SCÈNE 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE  IV. 

% i 

MARIE-D’UTRECHT , BARNEVELT, 
MAURICE  , GARDES  qui  conduifent  Barnevelt. 

M ‘A  u R i c E j il  fait  un  pas  pour  forcir. 

Evitons  fon  afped. 

Barnevelt. 

Arrête  ici,  Maurice,' 

Contemple  de  quel  front  je  m’avance  au  fiipplice 
Accufé , condamné , niais  exernt  de  forfaits , 

Fier  de  ma  confcience , avec  moi-même  en  paix , 
Dédaignant  l’impofture  & les  clameurs  vénales 
Qu’excitent  contre  moi  tes  indignes  cabales  , 

Et  fur  en  expirant , qui  malgré  toi , Na  (Tau , 

Bientôt  la  vérité  luira  fur  mon  tombeau. 

\ 

Mais  toi , toi  que  tourmente  un  défir  trop  frivole  i 
Toi  dont  l’ambition  à tes  projets  m’immole. 

Ton  orgueil  échouera.  J’avois  je  l'avouerai 
Du  falut  de  l’Etat  trop  tôt  défefpéré  : 

Non  , ne  crois  pas  qu’ici  la  mort  que  tu  me  donnes,' 

De  notre  liberté  fape  les  fept  colonnes , 

G , 
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Que  la  Hollande  entière  ait  fi.  peu  de  foutien  ^ 

Et  perde  en  Barnevelt  fon  dernier  citoyen. 

Non  non,  j’en  vois  plus  d’un  dans  le  rang  dont  jfi  tombe 
Embrafler  après  moi  la  caufe  où  je  fuccombe , 

Et  plutôt  que  l’Etat  te  foit  facrifie , 

S’expofer  à mon  fort  loin  d’en  être  effraié. 
Quiconque  en  citoyen  Comme  moi  perd  la  vie 
Féconde  de  fon  fang  1 amour  de  la  patrie , 

Mille  obftacles  nouveaux  arrêteront  tes  pas, 
Mourant  dans  cet  efpoir  je  bénis  mon  trépas. 

* Il  s’avance  pour  aller  à l’échaffdud. 
* 

SCÈNE  F. 

MARIE-D’UTRECHT , BARNEVELT, 
MAURICE,  ADERSENS,  GARDES. 

r-t 

Adersens,  à Maurice. 

Il  tire  à part  Maurice  qui fe  perd  dans  un  groupe  de  gardes. 
Seigneur  1 puis-je  en  fecret. .. 

Marie-d’Utrecht. 

Non,  l’injufte  Maurice 
Nous  unira  plutôt  dans  le  même  fupplice. 


% 
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Qu’en  fils  je  t’ai  traité , que  l’efprit  qui  m’anime , * 
A voulu  ta  grandeur,  mais  pure  & légitime  : 

Crois - en  donc  les  confeils,  & le  cœur  d’un  vieillard 
Qui  veille  fur  ta  gloire  & te  parle  fans  fard; 

Je  connois  tes  fecrets,  mais  je  fuis  près  du  terme.; 
Dans  la  tombe  avec  moi  bientôt  je  les  enferme  : 
Ta  peux  être  alluré  qu’une  profonde  nuit 
Cachera  pour  jamais  l’erreur  qui  t’a  féduit; 

Tu  peux  encore  aux  yeux  du  peuple  & de  l’armée, 
Conferver  d’un  héros  toute  la  renommée. 

Aime  aflfez  ton  pays  pour  vouloir  fon  bonheur  : 

Ne  vois  point  d’autre  éclat , ne  vois  point  d’autre 

honneur  ; 

* * 

Préféré  d’être  chef  d’hommes  libres  & braves, 

A l’orgueil  de  régner  fur  un  peuple  d’efclaves; 
Connois  ta  dignité,  fâche  répondre  au  choix 
Qu’on  fit  de  ta  maifon  pour  foutenir  nos  droits. 

Tu  fervis  la  Hollande  avec  un  zele  extrême, 
Réfifte-toi , Maurice , 5c  t’oppofe  à toi-même. 
Ouvre  les  yeux;  voyant  ce  que  tu  fus  jadis, 
a Vois  ce  que  tu  dois  être , 5c  cede  à mes  avis  : 
Redeviens  citoyen,  refpeéte  la  patrie , 

Nos  loix , la  liberté  que  toi-même  as  chérie. 

* C iij 
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SCÈNE  VIL 

MAURICE. 

Suspendre  le  fupplice ! arrêter  mes  deffeins ! 
D’un  peuple  mutiné  dépendroient  mes  deftins! 

Je  viens  de  contenir,  par  ma  feule  préfence. 
Ceux  que  j’ai  vus  tout  près  de  prendre  fa  défenfe  ; 
Je  les  crois  fans  retour  rentrés  dans  le  devoir: 
Une  femme  fur  eux  reprendroit  ce  pouvoir! 

Hé!  quoi!  de  Barnevelt  l’inflexible  génie 
A refufé  de  moi  la  liberté,  la  vie. 

Et  ma  clémence  eft  vaine , &:  le  peuple  eft  ému  ! 
Ah!  fi  Barnevelt  meurt,  c’eft  lui  qui  l’a  voulu. 
Voici  l’in  (tant  fatal  : s’il  n’eft  plus,  je  m’élève. 
Et  la  guerre  me  rend  ce  que  m’ôtoit  la  treve  : 
Autrement  plus  d’efpoîr,  ce  peuple  m’infultant 
Ram^le  dans  fes  bras  Barnevelt  triomphant  j 
Us  lui  font  de  ces  lieux  un  nouveau  capitole. 
Sur  l’autel  qu’ils  brifoient,  replacent  cette  idole. 
Et  ne  pouvant  jamais  féparer  nos  deux  noms , 

Confacrent  à la  fois  fa  gloire  &c  mes  affronts. 

* : * -♦ 

G iij 
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BARNEVELT, 
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SCÈNE  VIII. 

MAURICE,  MARIE -DUTRECHT  appuyée 

fur  une  de  fes  femmes. 

Mari  e-d’  U t r e c h t. 

Cette  image,  ce  fang ...  O crime!  Hélas!  j’ignore 
Où  je  fuis , où  je  vais , fi  je  refpire  encore  ; 

Mon  époux  n’eft  donc  plus  ! me  refte-t-il  un  fils  ? 
C’eft  toi , tyran , d’effroi  tous  mes  fens  font  faifis. 
Barnevelt  eft  tombé  dans  les  piégés  du  crime. 

De  tes  affreux  complots  mon  époux  meurt  vidime; 
Mais  l’horreur  de  fon  fort,  mais  ton  forfait,  cruel. 
Te  prépare  à toi-même  un  fupplice  éternel. 

Ce  n’eft  point  le  remords,  tu  n’en  es  plus  capable, 
C’eft  le  renverfement  de  ton  projet  , coupable. 

Au  milieu  de  la  Haye , odieux , confterné , 

Tu  vivras  folitaire,  errant,  abandonné;  0 
Tu  ne  paraîtras  plus  qtfun  tyran  fanguinaire, 
L’affaflin  du  vieillard  qui  t’a  fervi  de  pere  , 

Et  qui,  fans  autre  tort  que  l’amour  de  là  paix,' 
Reçut  la  mort  de  toi  pour  prix  de  fes  bienfaits. 
Confus  d’avoir  manqué  ton  indigne  entrepîife. 
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Cruels  ! qui  l’entrainés,  donnez-moi  donc  des  fers. 

•.  Barkevelt. 

Retiens  tes  cris , foutiens  avec  moi  ce  revers. 

Mari  e-d’  U t r e c h t.  Nk' 

Hé  ! le  puis -je  ? 

Barneveet. 

Où  viens -tu  ? toi  que  j’ai  tant  chérie  » 
Songe  à ce  qu’un  tyran  retranche  de  ma  vie. 

j 

L’arrêt  qui  me’ condamne  au  terme  de  mes  ans,1 
Devance  de  bien  peu  la  fentence  du  tems. 

Mais  il  faut  te  quitter,  l’inftant  qui  nous  fépare 
Me  fait  vraiment  fentir  les  fureurs  d’un  barbare. 

V • 

Pleure  , mais  fur  mon  fils  qui  pour  moi  s eft  armé , 
Et  que  je  lai  (Te  aux  fers  pour  m’avoir  trop  aimé. 
Marchons. 

Mari  e-d’  U t r e c h t.  * 

* * i 

Je  te  fuivrai. 


4l% 


Gij 
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« 

O mort  dont  la  Hollande  à jamais  doit  rougir  ! 
Le  crime  d’un  feul  homme  avec  lui  meurt  &r  pâlie  , 
Celui  d’un  peuple  relie , & jamais  ne  s’efface. 


SCÈNE  X. 

UN  OFFICIER,MAURICE,L’AMBA$SADEUR, 
MARIE-D’ÜTRECHT.  €Èk 

g ^ 

L’Officier. 

.A. h!  d’un  événement  qui  peut  être  fatal,' 

La  mort  de  Barnevelc.Ment  d’être  le  fignal. 
Délivré  par  le  peuple , oc  plein  de  fa  vengeance 
Stautembourg  furieux.  Seigneur,  vers  vous  s’avance. 

Mari  e-d’  Utricht,  avec  tranfport. 

Mon  fils  eft  libre  ! if  vie  [ grand  Dieu , vous  m’écoutez,' 
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. ■ S C È N E X I. 

MAURICE,  L’AMBASSADEUR,  STAUTEMBOURG, 

MARIE- D’UTRECHT,  L’OFFICIER,  Gardes 

♦ , 
de  Maurice. 

Stautembourgj  l'épée  à la  main. 

Au  ample. 

S u x m § i : meurs  tyran. 

Maurice. 

Téméraire! 

i’A  mbassadeu  0 fe  faifijfant  du  bras 
de  Stautembourg. 

Arrêtez. 

StAdtimbouro,  à l’AmbaJJadeur. 
Pouvez-vous  m’arrêter!  Un  fils  qui  venge  un  pere! 
Laifiez-moi  fur  ce  monftre. . . impuiflànte  colere! 
à Maurice 

Ta  garde  te  défend  ; je  ne  puis  t’approcher. 

Mais  ma  fureur  me  refte  & faura  te  chercher.' 

X-e  ciel  me  doit  ta  mort.  - 

Maurice. 

Redoute  encor  Maurice.’ 
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Et  de  voir  quelle  borne  à ton  orgueil  eft  mile, 
Cette  feule  penfée  ailiégeant  tes  efprits. 

T’agitera  le  jour,  & dans  l’horreur  des  nuits, 
Empoifonnera  tout , fans  que  de  ta  mifere , 

Sans  que  de  ton  dépit  rien  puifle  te  diftraire  : 

Le  chagrin  dévorant  attaché  fur  tes  jours. 

Sans  expier  ton  crime , abrégera  leur  cours,’ 

Et  la  pofterité  qui  te  rendra  juftice , 

Confondra  parmi  nous  le  Duc  d’Albe  & Maurice. 

Maurice. 

Par  ces  vaines  fureurs  croyez-vous"  m’allarmer  ? 

( à pan  ).  Des  deffeins  du  Confeil  qu’on  tarde  à 
m’informer  ! 

Quel  tumulte  nouveau  dans  la  place  s’élève  ? 
Marie-d’Utrecht. 

Maurice , entends  ces  cris  3 on  prolonge  la  treye. 

9 


m 


BARNEVELT, 


S C È N E I X. 

MAURICE,  L’AMBASSADEUR, 
MARIE-D  UT  REC  HT. 

Maurice. 

• 0 . 

Q u e l coup  de  foudre  ! 6 ciel  l 

l’A  mbassadeur. 

Oui,  Seigneur,  s’il  périr. 
Il  triomphe  en  mourant , fon  efprit  lui  furvit  ÿ 
Elle  s’évanouit  cette  ombre  de  juftice 
Dont  aux  yeux  de  ce  peuple  on  couvroit  fon  fupplice. 
Il  fent  tout  ce  qu’il  perd  dans  ce  grand  Magiftrat  j 
Ç’eft  un  aftre  obfcurci  qui  reprend  fon  éclat. 
Voyez  d’Horn  & d’Egmont  immolés  dans  Bruxelle  J 
Leurs  noms  en  font  plus  chers , leur  gloire  en  eft  plu* 

if 

belle  : 

La  Flandre  qui  leur  rend  un  hommage  immortel , 
Sur  leur  échafaud  même  a fondé  leur  autel. 

Que  dirai-je  à ma  Cour  ! C’eft  au  nom  de  la  France  , 
Qu’envain  de  Barnevelt  j’ai  donc  pris  la  défenfe  1 
Que  de  refTorts  honteux  la  haine  a fait  agir  ! 
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SCÈNE  V. 

MARIE-D’UTRECHT , STAUTEMBOURG. 
Staotem  bourg. 

A ! ma  mere , j’apprends  qu’on  vient  de  mettre  aux 
fers 

Hoguerbées,  Grotius. 

M A R I E-ü’  U T R E C H T. 

Nos  amis  les  plus  chers! 
Stautembourg.  (Qt 

V 

Nos  meilleurs  citoyens. 

Mari  e-d’  Utrecht,  à part. 

Que  de  maux  j’envifage  ! 
Quel  chagrin  pour  ton  pere! 

Stautembourg. 

Et  quel  affreux  préfage  ! 
Mari  e-d’  Utrecht. 

Hé  ! fur  quel  faux  foupçon  les  vient-on  d’arrêter? 

Stautembourg. 

Des  motifs  du  Stathoudre  on  ne  fauroit  douter  j 
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Stautembourg. 

Vois  ce  fer  j il  eft  teint  du  fang  de  ton  complice , 
D’Aderfens. 

Maurice. 

D ’Aderfens  ! 

Stautem  bourg. 

V. 

Artifan  des  écrits 

Qui  montroient  Barnevelt  traître  envers  fon  pays  : 
C’eft  l’aveu  qu’en  mourant  a fait  fa  bouche  impie  , 

Et  mon  pere  innocent  meurt  dans  l’ignominie! 
Montrant  de  loin  la  plafe. 

Voyez  fon  fang  fumer , ce  fang  dont  fur  mon  cœur,  • 
Chaque  goutte  retombe  avec  tant  de  douleur. 

; Maurice. 

A quelle  honte,  o ciel!  un  tel  revers  me  livre! 
t’A  MBASSADEUR. 

Pour  ligner  le  décret.  Seigneur,  il  faut  me  fuivre. 

Le  Confeil  vous  attend. 

Maurice. 

Le  Confeil  me  trahit! 
Stautembourg. 

Je  fens  quelle  eft  ta  rage,  & mon  coeur  en  jouit. 
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» 

Maurice^  * 

Il  l’a  donc  emporté  ce  terrible  adverfaire,' 

Et  même  en  le  perdant , je.n’ai  pu  m’en  défaite  ! 

—■——"in  — 

SCÈNE  XII  & derniere. 

MARIE-DUTRECHT , STAUTEM30URG , 
PEUPLE. 

Stautemboukc  au  peuple. 

A. mi  s deBarnevelt  qui  plaignez  mes  malheurs. 
Joignez-vous  à fen  fils  pour  être  fes  vengeurs. 

Ils  tirent  leurs  épées. 

Jurés  j pour  derniers  foins  qu’à  mon  pere  il  faut  rendre. 

Que  le  fang  du  tyran  coulera  fur  fa  cendre. 

/ . , 

, . : . . . .»  ’%J  » • - * 

* ; ' i 

FIN.  - 


D,e  l’ Imprimerie  di  Bar  b ou. 
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